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PRÉFACE 


Plus  d’un  siècle  déjà  s’est  écoulé  depuis  que  J. -J.  Rous- 
seau est  venu  jeter,  comme  un  défi  étrange,  au 
monde  étonné  de  la  hardiesse  de  ses  paradoxes,  son 
Discours  sur  l'influence  du  progrès  des  lettres  et  des 
arts,  qui  fut  l’origine  de  sa  célébrité,  en  même  temps 
qu’il  renfermait  le  principe  de  toute  sa  doctrine.  Puisque 
tout  progrès  accompli  par  l’homme  était  un  mal,  une 
déviation  de  son  état  de  nature,  initial  et  idéal,  il  fallait 
déterminer  cet  état  de  nature,  afin  d’y  revenir  ou  du 
moins  de  s’en  rapprocher.  C’est  ce  qu’a  tenté  Rousseau 
dans  son  Discours  sur  l’origine  des  inégalités  parmi  les 
hommes,  qui  n’est  qu’un  petit  traité  d’anthropologie  in- 
complet et  mal  fait,  plus  incomplet  et  plus  mal  fût  qu’il 
n’aurait  dû  l’ètre,  si  l’on  tient  compte  de  l’état  des 
sciences  au  moment  où  il  apparut,  c’est-à-dire  quand 
SC  produisait  ce  puissant  uiouvcment  d’idées  d’où  devait 
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bientôt  sortir  rEncyclopédie.  Si  cette  fjrande  synthèse 
intellectuelle,  à laquelle  iiarlicipa  toute  la  phalange  des 
bons  esprits  du  xvh]*  siècle,  vint  heureusement  contre- 
balancer à quelques  égards  rinflucncc  de  cette  œuvre 
d’une  incontestable  éloquence,  elle  la  subit  sous  quel- 
ques autres  et  en  a gardé  des  traces  profondes  et  regret- 
tables dans  les  contradictions  qu’elle  renfenne. 

Depuis  cette  époque,  les  opinions  de  Uousscau,  com- 
ballucs  par  les  défenseurs  de  doctrines  plus  fausses  en- 
core ou  trop  aveuglément  acceptées  par  des  disciples 
trop  enthousiastes,  ont  inspiré  l’esprit  public  des  nations 
contemporaines.  Peu  à peu  elles  tendent  à passer  en 
faits,  en  lois,  en  institutions,  qu’on  s’étonne  de  trouver 
souvent  contraires  aux  vrais  intérêts  et  aux  progrès  de 
nos  sociétés  humaines.  Si  c’est  d’elles,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, qu’est  sortie,  en  partie,  par  une  sorte  de  végé- 
tation logique,  la  révolution  qui  est  venue,  à la  fin  du 
siècle  dernier,  transformer  la  face  du  monde  moderne  ; 
ce  sont  aussi  certaines  tendances  des  écrits  de  Rousseau,  , 
et  surtout  de  son  Discours  sur  l'origmc  des  inégalités,  qui 
peut-être  ont  causé  scs  défaites  en  la  jetant  dans  une 
fausse  voie. 

Après  cent  années  révolues,  aussi  pleines  de  laborieu- 
ses expériences  sociales  que  de  découvertes  scientifiques 
importantes,  il  est  urgent  d’entreprendre  la  révision  do 
CCS  pages,  qui  ont  laissé  après  elles  un  si  long  et  si  écla- 
tant retentissement,  et  d’examiner  si  les  erreurs  nom- 
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breuses  qu’elles  renferment,  mêlées  à des  assertions 
qui,  alors  douteuses,  sont  devenues  aujourd’hui  des 
évidences,  n’ont  pas  eu  pour  conséquences  la  plupart 
de  nos  errements  législatifs,  les  égarements  d’une  foule 
de  bons  esprits,  le  soulèvement  aveugle  ou  inopportun 
des  passions  populaires  et,  par  contre-coup,  l’avorle- 
menl  de  nos  réformes,  nos  secousses  politiques  inu- 
tiles, nos  soubresauts  sociaux,  notre  malaise  moral  cl 
économique,  enfin  le  désarroi  de  nos  consciences, 
de  nos  mœurs  et  de  nos  institutions.  Le  problème  vaut 
certainement  la  peine  qu’on  le  soulève  et  qu’on  le 
discute. 

Ce  que  Rousseau  semble  avoir  senti,  deviné  le  pre- 
mier, c’est  qu’en  effet  l’anthropologie,  la  science  de 
l’homme,  de  sa  nature,  de  ses  origines  et  de  ses  déve- 
loppements, est  le  fondement  de  toutes  nos  sciences  mo- 
rales et  sociales  cl  que  les  lois  que  suit  ou  sc  fait  l’Iiu- 
manité,  dépendent  toujours  étroitement  de  l’oiiinion 
qu’elle  a d’elle-mêmc.  C’est  peut-être  uniquement  pour 
nous  être  trompés  sur  nous-mêmes,  c’est  pour  avoir 
trop  longtemps  méconnu  la  vraie  place  de  l’homme  dans 
la  nature  que  nous  avons  erré  jusqu’ici  à la  recherche  de 
notre  véritable  loi  spécifique  et  que  nous  avons  si  sou- 
vent reculé  lorsque  nous  croyions  avancer.  « Parce  que 
nous  avons  voulu  faire  l’ange  nous  avons  fait  la  bête,  » 
disait  Pascal  ; Rousseau  en  a conclu  à tort  qu’en  restant 
bêles  nous  eussions  été  anges.  Plus  que  Pascal,  il  s’est 
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trompé  sur  la  nature  de  l’homme  et  sur  la  loi  de  ses 
destinées. 

Force  nous  est  donc  de  revenir  à cet  adage  fonda- 
mental de  la  sagesse  antique  : Connais-toi  toi-même.  Le 
moment  est  venu  où  il  faut  avant  tout  nous  savoir,  non- 
seulement  comme  individu,  mais  comme  espèce.  De 
l’élude  de  ce  que  nous  avons  été,  de  ce  que  nous  som- 
mes, sortira  la  science  de  ce  que  nous  pouvons  être. 

.Mais  il  faut  reconnaître  que,  de  toutes  les  sciences,  la 
plus  difficile  à acquérir  pour  l’homme,  c’est  la  science 
de  l’homme,  celle  de  sa  propre  nature,  de  sa  propre  loi, 
parce  que  c’est  la  seule  où  le  sujet  pensant,  se  confon- 
dant avec  l’objet  pensé,  est  aveuglé  dans  ses  recherches 
par  scs  prédispositions  intellectuelles  et  morales,  par 
l’ensemble  des  croyances  que  la  tradition  lui  a trans- 
mises, par  ses  préjugés  acquis,  par  ses  sentiments  in- 
nés, intimes,  au  travers  desquels  il  voit  tout  et  dont  il 
ne  peut  jamais  complètement  se  séparer,  par  ses  pas- 
sions héréditaires  ou  individuelles,  qui  sont  les  e.\citants 
de  sa  faculté  de  connaître  elle-même,  enfin  par  ses  ins- 
tincts spécifiques  qui  l’entraînent  à son  insu  à des  juge- 
ments contradictoires.  Pour  bien  étudier  l’humanité,  il 
faudrait  cesser  de  lui  appartenir. 

De  plus,  l’homme,  sommet  de  la  création  terrestre, 
cime  dernière  et  supérieure  de  l’arbre  immensément 
loulfu  delà  vie,  summum  de  l’organisation  et  peut-être 
dernier  mot  de  la  nature,  du  moins,  dans  son  effort 
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créateur  sur  ce  globe  terrestre,  arrivé  en  lui  et  par 
lui  à l’apogée  de  son  développement,  ne  peut  se 
savoir  complètement  qu’à  l’aide  de  la  synthèse  complète 
de  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet  la  nature  morte 
ou  vivante  et  de  toutes  les  lois,  si  nombreuses  et  si  com- 
plexes, qui  la  régissent.  Sciences  physiques  et  sciences 
morales,  l’anthropologie  comprend  tout,  renferme  tout, 
domine  tout  et  ne  peut  arriver  à l’achèvement  de  ses 
formules,  tant  qu’une  des  sciences  subalternes  qui  doi- 
vent l’éclairer,  présente  encore  des  lacunes,  des  doutes, 
des  points  obscurs  ou  s’appuie  sur  des  hypothèses  con- 
testées ou  contestables,  grosses  encore  de  mille  erreurs 
jusqu’à  ce  jour  inaperçues.  De  là  cette  nécessité  de  re- 
faire à chaque  siècle  la  science  de  l’homme  et  de  réviser 
ce  qu’en  ont  dit  les  penseurs  et  les  moralistes  qui  nous 
ont  précédés.  De  là  aussi,  nos  tâtonnements  à la  recherche 
des  vrais  principes  législatifs  qui  doivent  régir  nos  so- 
ciétés, nos  coutumes  ; de  là  l’incertitude  de  notre  morale 
elle-mcme,  réduite  à chercher  ses  formules  dans  nos 
instincts,  si  souvent  aveugles,  ou  dans  un  empirisme  in- 
complet, qui  n’aboutit  qu'à  des  contradictions  ou  à des 
hésitations. 

Rousseau,  sous  les  influences  mélangées  de  la  tra- 
dition chrétienne  et  d’une  philosophie  vacillante,  encore 
tout  empreinte  de  nos  vieux  instincts  de  race,  s’est 
fait  sur  la  nature  de  l’homme  un  certain  ensemble 
d’idées,  répondant  à l’état  le  plus  général  des  intelli- 
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gences  de  son  époque.  11  en  a lire,  pour  la  pratique 
sociale,  des  conséquences  très-logiques.  ÎMais,  si  les 
faits  qui  lui  ont  servi  de  prémisses  sont  faux,  si  l’homme 
est  autre  qu’il  ne  l’a  cru,  toutes  scs  conséquences  sont 
erronées  et,  toutes  les  fois  que  nous  nous  en  inspirons, 
comme  d’autant  de  principes  recteurs,  nous  nous  égarons 
à sa  suite. 

l-’apparition  des  doctrines  de  Rousseau  dans  le  monde 
n’est  pas  un  fait  isolé.  C’est  un  germe  fécond  qui  devait 
se  développer.  Ces  théories  ont  eu  leur  liliation  généa- 
logique ; sorties  du  christianisme  protestant,  comme 
une  hérésie,  entée  sur  une  hérésie  antérieure,  elles  re- 
montent à travers  les  siècles  jusqu’aux  premières  évo- 
lutions de  la  pensée  humaine  et  ont  continué  depuis  la 
succession  de  leurs  phases.  Les  fils  de  Rousseau  s’ap- 
pellent, à la  première  génération,  Robespierre,  Babeuf, 
Hébert  et  Chaumette  ; et  à la  seconde.  Fourrier,  Saint- 
Simon,  Pierre  Leroux,  Cabet,  Proudhon  surtout.  Si  le 
monde  n’a  pas  été  conquis  par  eux,  c’est  grâce  à cette 
autre  race  d’esprits,  éclose,  avec  le  bon  sens  et  la 
science,  à la  lumière  du  génie  grec  et  qui,  après  avoir 
produit  Aristote  et  Epicure,  nous  a donné  IWontaigne  et 
Hescartes,  Voltaire  et  Diderot,  les  Encyclopédistes  et 
foute  la  phalange  pressée  de  savants  cpi’a  vus  grandir, 
mourir  et  renaître  notre  siècle  si  fécond. 

L’axiome  qui  se  retrouve  au  fond  de  toutes  les  œuvres 
de  Rousseau,  le  fondement  de  toute  sa  philosophie,  c’est 
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que  tout  est  bien  entre  les  mains  de  la  nature,  que  tout 
dégénère  entre  les  mains  de  l’homme  ' ; que  l’homme 
lui-même  est  sorti  parfait  du  sein  de  cette  nature  créa- 
trice; qu’il  naît  bon  individuellement  comme  spécifi- 
quement, et  que  l’éducation,  la  civilisation,  la  science, 
l’état  social,  tout  ce  que  nous  regardons  comme  autant 
de  conquêtes,  le  font  dégénérer  comme  individu  et 
comme  raee  ; qu’enfin  il  y a pour  lui  un  certain  état  de 
nature,  fixe  et  défini,  dont  il  a eu  tort  de  s’éloigner  et 
au(]uel  il  doit  revenir  pour  retrouver  son  état  primitif  de 
bonheur  et  d’harmonie.  En  un  mot,  tous  nos  progrès 
ne  sont  qu’une  décadence;  toutes  nos  luttes  pour  nous 
allranchir  des  forces  ennemies  de  la  nature  et  pour 
nous  les  soumettre  sont  de  folles  tentatives.  Au  con- 
traire, laissons  faire  la  natureet  croisons-nous  les  bras  en 
attendant  qu’elle  mûrisse  pour  nous  des  fruits  ou  mul- 
tiplie des  troupeaux.  Renversons  nos  villes,  brûlons  nos 
bibliothèques,  décapitons  nos  savants  : l’idéal  social 
c’est  l’égalité  spécifique  de  l’animal  ; et  la  liberté  est 
un  ennemi  qu’il  faut  combattre,  si  elle  tend  à la 
détruire. 

Ce  sont  toutes  ces  jiropositions  qu’il  s’agit  d’examiner 
à la  lumière  de  la  science  moderne,  après  un  siècle  de 
découvertes,  que  nous  persistons  à croire  autant  de 
progrès,  dans  toutes  les  branches  des  sciences  physiques 

' Voyez  Émile,  Contrat  social,  Piscourr  sur  le  progrès  des  sciences  et  des 
ans,  Discours  sur  l'origine  des  inègalilcs,  Lettre  sur  les  spectacles. 
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et  physiologiques,  et  apres  une  série  également  longue 
de  douloureuses  épreuves  sociales.  En  un  mot,  nous 
avons  à reconstruire  l’histoire  des  temps  primitifs  de 
l’humanité,  A renouer  le  lil  rompu  de  ses  traditions,  à 
formuler  la  loi  de  ses  développements,  à rechercher 
son  origine,  à découvrir  scs  liens  avec  le  reste  de  la 
nature  vivante  et  à déduire  son  avenir  de  son  passé. 

Pour  conduire  à lin  cette  couvre,  nous  avons  heureu- 
sement aujourd’hui  des  faits,  des  documents,  des  témoi- 
gnages qui  ont  manqué  jusqu’ici  à nos  penseurs,  à nos 
philosophes,  à nos  moralistes,  et  que  nos  théologiens 
surtout  ont  longtemps  fait  rejeter  comme  contraires  aux 
dogmes  révélés,  ou  plutôt  rêvés,  par  les  fondateurs  an- 
tiques de  leurs  doctrines.  Heureusement,  la  science  de  nos 
originesne  repose  plussur  des  dires,  des  affirmations,  des 
croyances,  des  systèmes  préconçus,  bâtis  en  un  accès  de 
subjectivisme  sur  les  nuées  du  possible,  mais  sur  des 
faits  réels,  visibles,  palpables,  vérilialdes  pour  tous  et 
ipii,  sur  chaque  (|uestion  principale,  conduisent  aux 
memes  solutions  tout  esprit  logique,  lilire  de  préjugés. 

Ces  témoignages,  ces  dociimenls,  ces  faits,  je  ne  puis 
les  invoquer,  les  reproduire,  les  décrire  tous.  Iis  sont 
en  si  grand  nombre  que,  dès  aujourd’hui,  une  mémoire 
d’homme  ne  saurait  plus  suffire  â les  contenir,  une  vie 
entière  .à  les  étudier,  à les  décrire.  J’essaie  ici  d’en 
donner  la  synthèse  rapide,  le  résumé  succinct;  je 
citerai  peu  afin  d’abréger.  J’enchaînerai  les  inductions  h 
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leurs  conséquences  logiques,  sans  donner  toute  la  série 
des  arguments  dans  lesquels  elles  se  fondent.  Si  l’on  me 
fait  le  reproche  qu’un  Allemand  fiiisait  à Voltaire  de  ne 
pas  indiquer  ses  sources,  je  répondrai  comme  lui  : Quand 
j’ai  eu  achevé  mon  édifice,  j’ai  retiré  l’échafaudage 


' Ceux  que  les  pièces  de  cet  ècharaudiipc  peuvent  intéresser,  savent  pénera- 
lemenl  où  les  trouver.  Pour  ceux  qui  sentiraient  le  besoin  d’étre  renseignés  è 
ce  sujet,  j’ai  dressé  un  Index  bibliographique  des  ouvmges  où  sont  narrés, 
décrits,  expliqués  et  commentés  les  faits  qui  servent  de  bases  logiques  ou  ex- 
périmentales aux  divers  chapitres  de  ce  livre.  Tous  peuvent,  en  outre,  aller 
visiter  les  galeries  anthropologiques  et  archéologiques  du  Muséum,  celles  du 
ch,1teau  de  Saint-Germain-cn-Laye,  les  documents,  bien  autrement  importants 
quelquefoi.s,  qui  sont  ras.semblés  dans  les  laboratoires  spéciaux  de  nos  savants 
et  leurs  collectinns  particulières  que,  tous,  sans  exception,  s'empressent  de  livrer 
aux  investigations  des  sincères  curieux  de  la  science  de  l'homme. 

Ca-tte  liste,  encore  très-incomplète,  ne  renferme  que  les  ouvrages  néces- 
saires pour  donner  une  idée  générale  de  l’état  des  questions,  de  leur  marche 
et  des  arguments  pour  et  contre  chacune  des  solutions  possibles.  Ceux  qui 
voudraient  n'en  consulter  qu'un  moindre  nombre,  feront  bien  de  suivre,  dans 
leur  choix,  un  ordre  chronologique  rétrogressif. 

Les  grands  ouvrages  .synthétiques  les  plus  importants  sont  mart|ués  d’un  asté- 
risque. 

Je  ne  prétends  point  dire  que  les  conclusions  de  ce  livre  soient  celles  de 
tous  les  savants  dont  je  cite  ici  Ic.s  noms,  mais  celles  qui  résultent,  pour  tout 
esprit  logique  et  indépendant,  de  l'ensemble  des  faits  et  des  arguments  qu’on  y 
trouve.  La  logique  de  l'esprit,  son  indépendance  ne  suffi.sent  pas  même  toujours 
i un  homme  pour  qu’il  ose  trancher  un  problème  scientifique  longtemps  dé- 
battu, il  lui  faut  encore  celte  énergie  de  tempérament  qui  est  aussi  nécessaire 
pour  affirmer  une  idée  que  pour  poser  un  acte.  L'indécision  a parfois  du  charme 
cl  toujours  moins  de  danger. 
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lois  liE  TRANSFORMATION  I)ES  ÊTRES  VIVANTS. 


L'Ilomme  est  la  cime  terminale  et  supérieure  du 
grand  arbre  de  la  vie.  Toutes  les  autres  espèces  vivantes 
se  groupent  autour  de  lui,  à des  distances  inégales, 
comme  autant  de  rameaux  divergents,  nés  eux- 
mêmes  sur  des  branches  diversement  ramifiées.  Les 
espèces  fo.s.siles,  dont  nos  couches  géologiques  des  divers 
âges  nous  ont  livré  les  formes,  représentent  autant 
de  générations  ou  de  rameaux  éteints,  de  feuilles  tom- 
bées à chaque  âge  ou  saison  de  notre  planète,  qui  ont 
fleuri  à leur  tour  sur  d'autres  rameaux  antérieurs. 

!NIais  il  s'agit  de  savoir  si  cet  ordre,  si  naturel  et  qui 
seul  arrive  à nous  rendre  compte  de  la  succession  des 
êtres  à la  surface  du  globe,  est  un  ordre  purement  logi- 
que ou  un  ordre  réel;  si  cette  ramification  successive  est 
une  simple  métaphore  analogique,  qui  n'a  d’existence 
(jue  dans  notre  esprit,  ou,  si  au  contraire,  c’est  l’expres- 
sion d'un  fait,  d’une  loi  ; si  enfin  ce  n’est  qu’une  mé- 


Digitized  by  Google 


iMiU'iiNi:  iii:  i/üommk. 


thode  de  notre  science  ou  le  procédé  de  la  nature  même 
pour  faire  arriver  toutes  les  formes  de  l’être  à la  vie  en  les 
faisant  sortir  généalogic|uement  les  unes  des  autres. 

La  première  de  ces  deux  hypothèses,  la  plus  ancienne 
et,  jusqu’ici,  la  phis  communément  adoptée,  paraît 
simple  et  fort  claire  au  premier  abord.  Chaque  espèce  a 
des  caractères  constants  et  fixes,  et  elle  est  directement 
créée,  à un  certain  moment  de  la  durée  et  dans  un  cer- 
tain point  de  l’espace,  avec  tous  ses  attributs  physiques 
et  tous  ses  instincts,  par  l’intervention  spéciale  d’une 
puissance  extra- naturelle,  c’est-à-dire  placée  au-dessus 
ou  en  dehors  des  lois  ordinaires  et  universelles  du 
monde. 

Mais  quand  on  vient  à l’analyser  dans  ses  détails,  et  à 
se  demander  quels  sont  les  procédés  créateurs  de  cette 
puissance  intermittente,  qui  vient  ainsi  de  temps  à 
autre  semer  un  nouvel  être  vivant  sur  le  sol  de  chaque 
planète,  comme  sur  ce  point  l'expérience  se  tait,  que 
l’observation  se  déclare  incompétente,  la  raison  s’étonne 
et  l’imagination  elle-même,  arrêtée  court,  ne  trouve 
rien  à répondre  ou  s'égare  dans  les  plus  étranges 
conceptions. 

Chacun  connaît  le  mythe  biblique  de  la  création  du 
monde.  Dieu  parle  et  tout  se  fait,  il  est  vrai  dans  l'ordre 
le  plus  étrange,  le  plus  imprévu  : la  terre  est  créée 
avant  les  étoiles,  les  planètes  avant  le  soleil;  et 
l’homme  nu  et  sans  défense  est  lancé  à travei-s  la  faune 
complète  des  animaux  tout  prêts  à le  dévorer  dès  son 
apparition.  Et  comment  naît-il,  ce  roi  chétif  de  sujets  si 
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indociles?  La  puissance  créatrice  a réfléchi,  elle  s’est 
résolue  : faisons  l'homme  à notre  image.  Et  d'un  peu  de 
boue  elle  pétrit  sa  forme  comme  un  potier  modèle  un 
vase;  puis  elle  lui  insuffle  dans  les  narines  une  âme  pen- 
sante.. Mais  l'homme  est  seul,  il  lui  faut  une  compagne. 
La  puissance  créatrice,  qui  n’y  avait  pas  songé  d’abord, 
au  risque  de  détériorer  son  œuvre  première,  arrache 
une  côte  du  flanc  du  premier  homme  endormi  et  lui  fait 
une  femme.  Si  notre  imagination  se  prête  mal  volon- 
tiers à concevoir  ces  procédés  de  fabrication  de  la  race 
humaine,  les  première  peintres  de  la  renaissance  avaient 
sur  ce  point  moins  de  scrupules  ou  plus  de  ressources 
que  nous.  Dans  l’une  des  fresques  du  Campo-Santo  de 
Pise,  on  peut  voir  encore  le  Père  éternel  arrachant 
notre  première  a'ieule  du  flanc  entrouvert  de  notre  pre- 
mier père,  dans  la  position  d’une  sage-femme  déli- 
vrant un  fœtus  naissant. 

Aujourd’hui,  devenus  plus  délicats,  nous  voudrions 
au  moins  épargner  tant  de  peine  aux  mains  du  divin 
statuaire.  Nous  admettons  qu’il  a paidé,  qu’il  a pensé 
même  et  que  la  matière  a obéi,  qu’elle  s'est  émue  et  fa- 
(;onnée  d’elle-même  en  dépit  de  cette  inertie  dont  nous 
la  douons.  Prenons  garde  ! c’est  là  un  compromis  avec 
la  science  dont  elle  se  prévaudra.  C’est  la  première 
défaite,  le  premier  aveu  d’impuissance  de  la  mythologie 
à expliquer  ce  que  la  science,  elle  seule,  peut  découvrir 
et  connaître.  Si  la  matière  obéit  d’elle-même  au  coup 
de  sifflet  du  grand  machiniste  ordonnateur  pour  chan- 
ger tout  à coup,  à son  ordre,  le  décor  et  les  acteurs  des 
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scènes  successives  de  la  création,  le  coup  de  sifflet  lui- 
même  bientôt  paraitra  inutile.  Si  nous  supprimons 
le  maçon,  le  sculpteur  de  l'édifice  du  monde,  nous 
reconnaitrons  bientôt  l’inutilité  de  l'arehitecte.  Si  la 
matière  se  meut,  agit  d'elle-même,  pourquoi  d’elle- 
même  ne  pourrait-elle  s'organiser,  vivre  et  penser’? 

L’hypothèse  d’une  création  ex  abrupto,  ex  nihilo  de 
chacune  des  formes  vivantes,  une  fois  reconnue  impos- 
sible, contradictoire,  inimaginable,  comment  ces  for- 
mes ont-elles  donc  pu  apparaitre? 

S’il  est  un  axiome  évident  par  lui-même  et  inscrit  a 
priori  au  fond  de  tout  esprit,  s’il  est  une  loi  dont  l’ob- 
servation universelle  et  constante  ait  constaté  la 
réalité,  c’est  que  tout  état  des  choses  du  monde  procède 
d’un  état  antérieur  dont  il  n’est  que  l’évolution;  c’est 
que  tout  phénomène  est  l’etfet  résultant  d’une  série 
d’autres  phénomènes  ])roduits  dans  1e  temps  et  dans 
l’espace,  sans  que  jamais  cette  série  infinie  des  effets 
et  de  leurs  causes  puisse  arriver  à un  premier  terme  (pii 
soit  à lui-même  sa  cause,  c’est-à-dire  dont  l’état  ne 
dérive  pas  directement  des  lois  universelles  qui  régis- 
sent la  totalité  des  êtres  et  des  choses.  L'inemnditionné, 
l’absolu,  l’abstrait  en  soi  n’existe  pas;  il  n’est  que  le 
dernier  terme  d’une  régression  d’ordre  purement  logi- 
que qui  ne  correspond  à aucune  réalité  objective. 

L’homme  existe  ; il  existe  avec  lui  un  ensemble 
varié  de  formes  vivantes.  Chacune  de  ces  formes  pro- 
cédé par  évolution  d’une  série  de  causes  ou  de  phéno- 
mènes antérieurs  qui  ont  eu  pour  résultat  nécessaire 
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de  la  produire.  II  s'agit  de  déterminer  la  nature  de  ces 
phénomènes,  d’en  remonter  la  série.  C’est,  un  prohlcme 
scientifique  où  l’observation  a tout  et  l’imagination  rien 
h faire,  sinon  à renouer  de  temps  en  temps  le  fil 
rompu  de  nos  inductions. 

On  est  toujours  fils  de  quelqu’un.  Cette  vérité 
banale  n’est  que  la  traduction  vulgaire  de  cet  axiome 
physiologique  ; Oinne  vivum  ex  orn,  transformé  par 
Auguste  Comte  en  cet  autre,  peut-être  plus  général 
et  plus  exact  ; omne  vivum  ex  vivo. 

En  effet,  les  individus  qui  vivent  aujourd’hui  sont 
les  descendants  d’individus  qui  ont  vécu  à leur  tour 
et  reçu  la  vie  de  générations  encore  antérieures.  Le 
llambeau  de  la  vie  se  transmet  de  main  en  main  sans 
interruption.  Il  ne  peut  plus  être  rallumé  entre  les 
mains  de  celui  qui  une  fois  l’a  laissé  éteindre. 

Sic  rrrum  summa  noinlur 
Semper,  et  inter  se  mnriales  rnutua  riruni  : 

* Auf/escunl  alùv  (/entes,  ali.r  minuunlur ; 

Im/ue  breri  spatio  mulanlur  s.rcla  animantum,  • 

Et,  ijuasi  cursores,  rilai  tampaitn  trndunt  '. 

Deux  lois  régissent  cette  transmission  sans  fin  de 
la  vie.  C’est  la  loi  d'hérédité,  en  vertu  de  laquelle 
les  fils  ressemblent  aux  pères  par  le  plan  général  de 
leur  oiganisation  physique  ou  mentale;  c’est  aussi  la 
loi  de  variabilité  qui  fait  que  les  descendants  ne 

• Ainsi  ligules  choses  sc  renouvellent  sans  cesse  et  les  êtres  mortels  sc  Irans- 
luctlent  reèAsIcnre  : les  uns  se  mulli|ilient,  les  autres  s'amoindrissent,  ehaii- 
géant  ainsi  rapidement  la  scène  du  monde,  comme  les  coureurs  dans  le  ciri|ue 
se  passent  de  main  en  main  le  nauibeau  de  la  vie.  Liicr.  liv.  ii. 
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sont  jamais  identiques  à leurs  progéniteurs  par  les  , 

détails  de  cette  même  organisation.  Continuité  du  type,  j 

variabilité  dans  ses  modifications  : tout  le  régne  or-  I 

ganique  oscille  entre  ces  deux  règles  contraires  qui 
se  limitent  constamment  l'inie  l’autre;  et  seules  elles  j 

suffisent  à expliquer  l’apparition  successive  et  progrès  I 

sive  de  toutes  les  formes  de  lu  vie  à travers  la  ! 

séj’ie  ininterrompue  des  générations  et  des  siècles.  j 

Tout  être  qui  vient  à la  vie  peut  donc  être  con- 
.si<iéré  comme  une  équation  mathématique  entre  ces 
deux  forces  opposées.  Tout  individu  organisé  est  la 
solution  d’unprol)ième  algébri(jue  posé  par  la  nature,  où 
la  force  héréditaire,  ou  atavisme,  agit  comme  quantité 
constante,  et  où  la  force  de  variabilité  entre  comme 
quantité  variable. 

Mais  la  force  héréditaire  ou  atavisme  n’est  pas  même 
d'une  constance  absolue,  car  elle  croit,  non  pas  propor- 
tionnellement, mais  progre.ssivement  avec  l’antiquité  et 
la  pureté  du  type.  Quant  à la  force  de  variabilité,  rieu 
ne  détermine  fatalement  l’étendue  de  ses  effets,  car  rien 
ne  limite  la  puissance  indéfinie  de  ses  causes  mul- 
tiples. On  peut  donc  concevoir  le  'cas  où  la  somme 
totale  de  la  force  de  variabilité  peut  l’empoi-ter  sur  la 
somme,  même  progressive,  de  la  force  héréditaire.  Tel 
est  le  cas  dos  monstruosités,  qui  ne  sont  des  aber- 
rations de  la  nature  que  parc.e  qu’elles  sont  les  effets 
exceptionnels  de  lois  parfaitement  fixes  en  elles-mêmes 
et  d'un  rare  ensemble  de  causes  qui  ne  se  combinent 
qu'accidentellement. 
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Mais  les  lois  de  la  variabilité  se’  laissent  décom- 
poser en  une  série  de  lois  partielles,  déjà  formulées 
d’après  un  vaste  ensemble  d’observations. 

La  variabilité  peut  se  manifester  j>endant  la  vie  fœtale 
ou  embryonnaire,  après  la  naissance  pendant  la  phase 
de  développement  ou,  enfin,  à l’âge  adulte  du  sujet. 

La  plupart  des  variations  se  manifestant  chez  l’em- 
bryon même  et  dans  son  type  ethnique  peuvent  être 
considérées  comme  ataviques,  c’est-à-dire  qu’elles  dé- 
pendent des  modifications  déjà  subies  par  l’organisme 
des  parents  eux-mêmes,  ou  par  la  coordination  résultant 
des  caractères  divers  de  leurs  deux  souches  généalogi- 
ques, dans  le  cas  où  deux  individus  de  sexes  différent 
ont  dû  coopérer  à l’acte  reproducteur. 

Durant  toute  la  vie  fœtale  cette  action  des  producteurs 
sur  le  produit  se  manifeste,  mais  celle  de  la  mère  surtout 
est  prépondérante. 

Cette  prépondérance  de  l’action  atavique  variable 
n’empêche  cependant  point  la  vanabilité  propre  de  l’em- 
bryon de  se  manifester  ; une  pression,  un  coiq)  violent 
STir  la  matrice  modifiera  son  déveloj)pement;  les  souf- 
frances, les  émotions  de  la  mère  auront  leur  contre-coup 
en  lui  ; à travers  elle,  par  son  intermédiaire,  il  sera  af- 
fecté par  les  influences  du  milieu. 

Après  la  naissance,  dès  q\ie  le  lien  qui  attache  le  fruit 
à l’arbre,  le  bourgeon  à la  plante,  l’œuf  à l’ovaire,  le 
fœtus  à la  matrice  est  rompu,  le  jeune  produit  ne  parait 
plus  susceptible  d’être  affecté  que  par  le  milieu  anïbiant 
et  continue  à varier  sous  son  influence.  .Mais  l’acte  repro- 
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ducteiir  qui  lui  a donné  la  vie,  qui  a imprimé  le  mouve- 
ment initial  à son  organisme,  ne  laisse  ]>as  de  réagir 
constamment  contre  les  inlluences  moditicatriccs  du  mi- 
lieu; de  liu’on  que  les  phases  de  son  évolution  achèvent 
de  reproduire  la  série  des  ])hases  évolutives  de  ses  an- 
cêtres ; c'est-à-dire  que  l’atavismo  continuera  d’agir  en 
lui  et  de  l'emporter  en  resultanto,  à moins  que  des  acci- 
dents graves  ne  viennent  en  altérer  o\i  en  arrêtei’  le 
cours.  C'est  ainsi  que,  si  des  intiuences  de  milieu,  des 
circonstances  accidentelles  n’arrêtent  ou  ne  précipitent 
pas  sa  croissance,  rinsecte  muera  et  se  métamorphosei’a 
autant  de  fois,  de  la  même  manière  et  aux  mêmes  épocpies 
que  ses  ancêtres,  (jue  des  cornes  ou  des  bcûs  pousseront 
au  taureau  ou  au  cerf,  (pie  l'oiseau  changera  son  plumage 
d'adolescent  pour  son  plumage  de  noces,  en  même  tenqis 
qu'il  changera  de  voix  et  de  chant,  et  (pie  l’homme,  enfin, 
arrivé  à l’âge  adulte,  manifestera  tons  les  caractères 
principaux  et  généraux  de  sa  race,  j dus  ou  moins  modi- 
liés  par  ses  caractères  individuels. 

En  résultante,  sauf  des  cas  tout  accidentels,  c'est  donc 
durant  la  vie  fœtale  (pie  les  causes  de  variahilité  semblent 
agir  avec  le  plus  de  force  et  l’emporter  le  plus  aisément 
sur  la  fixité  du  t}  pe;  la  matière  organique  est  alors  plus 
plastique,  plus  susceptible  d'être  all'ectée  divei’sement, 
plus  docile,  jilus  souple  aux  inlluences  de  milieu,  plus 
dépendante  de  l'organisation  maternelle,  elle-même  alors 
plus  aisément  afl’ectéc. 

Dès  la  naissance,  les  c^iiractères  vai’iables  ou  indivi- 
duels du  sujet  se  montrent  donc  en  général  avec  évi- 
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detice,  bien  que  souvent  rinÜuenoe  subie 'par  le  jeune 
sujet  durant  sa  vie  fœtale  se  manifeste  eneore  plus  tard, 
durant  renfance  ou  même  l'âge  adulte,  par  des  carac- 
tères spéciaux,  étrangers  au  type  ethnique  duquel  il 
provient. 

Deux  ou  trois  autres  principes  compléteront  cette  ra- 
pide analyse  des  lois  de  la  variabilité. 

C'est  d'abord  le  principe  de  corrélation  de  croissance,  eu 
vertu  duquel  les  organes  dits  homologues  tendent  à va- 
rier ensemble  et  en  même  .sens.  Ainsi  une  élongation  des 
membres  antérieurs  entraîne  généralement  une  élonga- 
tion des  membres  postérieurs.  8i  le  pied  s'allonge  ou  se 
raccourcit,  si  les  doigts  se  soudent  ou  se  divisent,  la  main 
suit  les  mêmes  variations.  L'élongation  des  membres 
tend  à entrainer  celle  de  la  tête  et  parfois  celle  du  corps. 
L'animal  entier  prcjid  alors  des  formes  plus  sveltes, 
comme  chez  nos  lévriers.  Le  principe  de  compensation  de 
croissance  semble  être  op[)osé  au  précédent,  comme  pour 
en  limiter  et  en  arrêter  les  excès.  Ain.si,  loisipi'un  organe 
se  développe,  un  autre  organe  tend  à s'atrophier;  le  dé- 
veloppement du  crâne  et  du  cerveau  semble  entraîner  la 
résorption  de  la  queue  et  même  celle  de  la  face,  et  la  for- 
mation d'un  bec  corné,  la  disparition  des  dents,  l’arfois 
même,  la  compensation  paraît  s'établir  entre  deux  organes 
homologues,  comme  chez  le  kanguroo,  où  la  force  vitale, 
appelée  vers  les  membres  inférieurs,  semble  avoir  été 
empruntée  aux  membre.s  antérieurs  presque  atrophiés. 
De  même,  chez  riiomme  la  cuis.se  et  la  jambe  semblent 
s'être  développés  aux  dépens  du  bras,  tandis  (pie  chez 
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le  singe  l’équilibre  est  resté  établi  entre  les  quatre  mem- 
bres, ou  le  bras  lui-même  a pris  à son  tour  la  prépon- 
dérance. 

Knfin,  deux  individus  de  même  race  ou  souche  ont 
une  tendance  générale  à varier  de  la  même  manière.  Des 
espèces  de  même  genre  varient  dan.s  les  mêmes  organes, 
mais  .souvent  en  seius  difTérent.  Quelques  e.spèces  d’un 
genre  affectent,  par  variation,  certains  canictères  propres 
à des  genres  voisins.  Des  lois  générales  .semblent  donc 
prési<lej‘à  l’évolution  de  tous  les  êtres  et  décider  quelles 
variations  sont  jiossibles  à chacun  d'entre  eux,  quelles 
autres  ne  peuvent  en  aucun  cas  se  produire.  Entin,  cha- 
que variation  individuelle  peut  être  nuisible  ou  utile  aux 
individus  ou  à la  race  chez  hupielle  elle  se  produit,  ou 
elle  peut  être  indi (rérente. 

l’arbint  de  ces  données,  deux  autres  principes,  deux 
lois,  les  deux  lois  (pii  resteront  attachées  au  nom  de 
M.  C'h.  Darwin,  avec  celles  que  nous  venons  de  formuler 
brièvement,  sulîisent  ensuite  pour  rendre  compte  de 
l’apparition  [lar  évolution  et  transformation  de  toutes  les 
formes  organisées  actuelles  ou  éteintes.  Ce  sont  les  lois 
de  concurrence  vitale  et  de  sélection  naturelle. 

Tout  être  organisé  pour  exister  doit  être  dans  un  rap- 
port constant  et  suffisant,  sinon  parfait,  avec  ses  condi- 
tions de  vie:  tout  individu  .qui  ne. remplit  pas  cette 
première  condition  de  l’existence  périt  indubitablement 
et  immédiatement.  Cette  première  et  rigoureuse  sélection 
de  la  nécessité  suffit  à faire  disparaitre,  dès  la  première 
génération,  dès  leur  première  apparition,  tous  les  types 
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chez  lesquels  ce  rapport  nécessaire  de  l'être  à son  milieu 

« 

n'existerait  pus  : le  monstre  j)eut  donc  apparaître,  mais 
il  ne  subsiste,  il  ne  persiste  pas;  il  est  en  contradiction 
avec  lui-même  et  avec  le  monde  ambiant. 

La  seconde  nécessité  organique,  c’est  que  l’individu 
ait,  avec  le  moyen  de  ])eiq)étner  .sa  propre  existence,  le 
moyen  de  perpétuer  son  espèce.  Toute  forme,  qui,  dans 
le  cours  des  temps,  n’a  pas  rempli  cette  con<lition,  ne 
s’est  manifestée  que  comme  une  ébaudie  passagère  dont 
le  souvenir  s'est  perdu  avec  la  race.  Au  contraire,  toute 
race,  même  imparfaitement  organisée  pour  la  conser- 
vation de  l’existence  de  ses  individus,  mais  douée  d'une 
grande  puissance  prolifiipie,  a,  par  cela  même,  persisté 
assez  longtemps  pour  que,  dans  le  cours  de  ses  gèném- 
tionssucce.ssives,  une  série  de  variations  lieureu.ses  vin.s- 
sent  peu  à peu  perfectionner  .son  organisme  et  l’adapter 
de  plus  en  plus  à ses  conditions  de  vie.  Or,  cette  loi 
néce.ssaire  est  si  généralement  remplie  chez  les  espèces 
aujourd'hui  vivantes  que  même  les  moins  fécondes 
couvriraient  à elles  seides  tonte  la  surface  de  la  terre 
dans  un  nombre  de  génénitious  as.sez  limité,  si  leur  mul- 
tiplication n'était  arrêtée  par  la  multiplication  égale 
d'autres  espèces. 

Nous  touchons  ici  à la  loi  de  Malthus,  c’est-à-diie 
(pi'une  certaine  quantité  limitée  de  vie  étant  possible 
à la  surface  <hi  monde,  il  résulte  fatalement  de  la  multi- 
plication en  raison  progiessive  des  représentants  de 
chaque  es])èce,  (pie  dans  toute  espèce  un  certain  nom- 
bre d’individus  sont  fatalement  voués  à la  mort. 
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Quels  sont  ceux  qui  iicriront,  quels  sont  ceux  qui 
survivront  ? la  concurrence  vitale  en  décidera.  Les  mieux 
doués,  les  mieux  adaptés  à leurs  conditions  de  vie 
l’emporteront  dans  le  combat,  et,  .seuls  reproduisant  leur 
espèce,  légueront  h leurs  descendants  une  organisation 
de  mieux  en  mieux  préparée  pour  d'autres  victoires. 
C'est  ainsi  que,  dans  une  même  espèce,  la  variété  la 
mieux  organisée,  la  plus  perfectionnée  pour  son  rôle 
spécial  supplantera  toutes  les  autres  variétés  et  que, 
dans  chaque  genre,  il  eu  sera  de  même  des  e.spèces  pri- 
vilégiées. 

La  lutte  entre  individus  produit  la  sélection  des  indi- 
vidus. La  lutte  entre  variétés  décide  de  l’avenir  de 
celles-ci.  La  lutte  enti-e  espèces  a pour  conséquence  le 
triomphe  des  unes,  la  disparition  ou  l'én)igration  des 
autres. 

L'ne  espèce  chez  laquelle  les  individus  ont  une  grande 
tendance  à la  variabilité  .sera  donc  avantagée  sur  les 
autres;  puisque,  dans  le  monia-e  de  ces  variations,  il 
]touri-a  s'en  produiix*  qui  seront  utiles,  c'e.st-à-dire  qui 
permettront  aux  variétés  nouvelles  ainsi  formées  de  se 
saisii’  des  places  lais.sées  vides  sous  le  soleil,  en  s'adap- 
tant à de  noift  elles  manières  de  vivre. 

(Jn  conçoit  ainsi  <|ue,  dnivs  une  môme  espèce,  deux 
variétés  manitésrant  des  tendances  extrêmes  ou  con- 
traims  bien  adaj)tées  à leurs  conditions  de  vie,  cessant 
ainsi  de  se  faire  concurrence,  seront  seules  conservées, 
tandis  que  toutes  les  variétés  intermédiaires  seront  dé- 
truites par  fune  ou  l'autre  de  ces  variétés  extrêmes. 
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Ces  deux  v.arictés  à Ja  longue  deviendront  deux  espèces 
bien  distinctes  (pii  pourront,  à leur  tour,  produire  d'au- 
tres variétés  pins  extrêmes  encore  par  leurs  caractères 
physiques  on  leurs  instincts,  jusqu’à  ce  (pi’enfin  leurs 
différences  pourront  aruiver  à être  d’ordre  générique. 
C'est  la  loi  de  divergence  des  caractères,  en  vertu  de  la- 
quelle les  formes  oi’ganiques  arrivent  à présenter  con- 
stamment des  groupes  bien  tranchés,  bien  distincts,  par 
la  disparition  rapide  de  toutes  les  formes  intermediaires 
entre  deux  types  originairement  très-voisins. 

Maison  suivant  jusqu’au  bout,  avec  Ch.  Danvin,  la 
conséquence  de  ce  principe,  chaque  variété  à l'origine 
ayant  eu  pour  prototype  un  seul  individu  ou  un  seul 
couple  et  charpie  c.spèce,  genre,  famille,  ordre  ou  classe 
ayant  dû  procéder  originairement  d’une  variété  multi- 
pliée à rintiui  en  lignées  généalogiques  divergentes,  il 
nous  faudrait  admettre  que  chacune  de  nos  grandes 
classes  zoologiques,  peut-être  même  chacun  de  nos  qua- 
tre embranchements,  de.scend  d’un  seul  prototype,  d’un 
ancêtre  commun,  numériquement  unique  ; car  ce  serait 
nécessairement  un  individu  et  non  pas  même  un  couple, 
puisipi'il  est  probable  que  la  se.xualité  n’a  paru  que 
chez  les  formes  relativement  supérieures  et  tardives 
de  chacun  de  ces  embranchements. 

Or,  l’imagination  même  se  las.se  à suivre  cette  vaste 
bifurcation  généahjgique,  et  l'intelligence  voit  des  dif- 
ficultés à sa  réalité.  La  doctrine  darwiuienne,  acceptée 
dans  toute  son  extension,  aboutirait  à ce  fait  incroyable, 
inadmissible,  qu'à  l'origine  un  .seul  germe  d'être  vivant 


Digitized  by  Google 


16 


liUIlilNE  UK  I.  IliiMMI::. 


auniit  été  créé  oiiauriiir  surjri  spuiitanéineiit  en  un  point 
quelconque  du  globe'.  » D’où- proviendrait  cet  individu 
unique?  demandions-nous  dès  le  jour  où  nous  nous  limes 
l'inteiprète  de  la  belle  théorie  deé'h.  Darwin.  Faudrait- 
il,  après  avoir  éliminé  si  heureusement  tant  de  miiacles, 
en  laisser  subsister  un  seul?  Si  eef  individu  uni<iue  a 
existé,  ce  ne  peut  être  <|iie  la  planète  elle-même.  Uien 
n’empêche  d'admettre  que  cette  matrice  univer;:elle  n’ait 
eu,  à l’une  des  [dia.ses  de  son  existence,  le  pomuûr  d’éla- 
borer la  vie.  .Mais  un  seul  des  jioints  de  sa  surface  au- 
rait-il eu  le  privilège  de  produire  des  germes?  Ou  faut-il 
croire  qu’ils  se  .sont  élancés  de  .son  .sein?  Toutes  les  ana- 
logies font  plutôt  supposer  (ju’elle  fut  féconde  sur  toute 
sa  vaste  circonférence,  ([ue  son  enveloppe  aqueu.se  fut 
le  premier  laboratoire  de  toute  organisation  et  que  le 
nombre  des  germes  produits  fut  immense,  mais  que  sans 
aucun  doute  ils  fimeiit  tous  .semblables  ; des  cellules  ger- 
minatives nageant  éparses  en  grap]>es  ou  en  filaments 
dans  les  eaux,  une  cristalli.sation  organique,  rien  de  plus. 
Ce  serait  donc  bien  d’un  type,  d’une  forme,  d’une  e.qièce 
unique,  mais  non  d’un  seul  individu,  que  tous  les  orga- 
nismes se  seraient  successivement  formés.  « 

* Voy.  Ori(jine  des  «pow  [lar.M.  Cli,  D^irwiti,  Irailiiction  franvaise,  p.  5m0'I 
noie  (lu  traducteur  p.  ÛS?,  seconde  édition.  Masson  et  Guillaumin,  Paris,  I.MWi. 
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Nous  sommes  ainsi  ctimluits  à examiner  le  problème 
(le  l’apparition  de  la  vie  elle-même  sur  le  globe.  Si  la  vie 
seule  produit  la  vie,  comment  la  vie  aurait-elle  pu  com- 
mencer, se  manitester  une  première  fois  sur  notre 
planète,  où  nous  savons  cependant  (pi'elle  n'a  pas, 
quelle  n’a  pu  toujours  exister? 

C’est  donc  la  question  de  la  génération  spontanée 
qui  se  pose  ici,  et  deux  doctrines  contraires  sont  défen- 
dues par  des  adversaires  également  compétents  et 
convaincus.  D’un  côté,  ce  sont  MM.  Pouchet,  Joly, 
Musset  et  quelques  autres,  soutenus,  en  général,  par 
tous  les  esprits  novateurs,  qui  atTSrment  que,  de  nos  jours 
encore,  la  matière  s'organise  spontanément  pour 
produire  de  toutes  pièces  les  formes  les  plus  inférieures, 
les  plus  élémentaires  de  la  vie.  De  l’autre  côté,  M.  Pas- 
teur et  toute  la  phalange  des  savants  officiels,  des  es- 
prits académiques,  des  gens  plus  ou  moins  retenus  dans 


Digitized  by  Google 


18 


umr.iSK  DE  I.  mü.mmr. 


les  liens  de  la  tradition,  contestent  ce  résultat.  Ils  attri- 
buent l’apparition  de  ces  organismes  élémentaires  au 
développement  de  germes  répandus  en  quantité  consi- 
dérable dans  l’atmosphère  et  mêlés  à toutes  les  poussières, 
à tous  les  détritus  terrestres  qu’elle  tient  en  suspen- 
sion 

Mais,  même  en  admettant  les  résultats  de  M.  Pou- 
chet,  on  peut  lui  objecter  (ju’il  n'a  pas  résolu  le  pro- 
blème de  l’apparitiou  première  et  vraiment  spontanée 
de  la  vie;  qu’il  n’a  pas  trouvé  le  passjige  de  la  matière 
unnérale  à la  matière  organisée,  de  la  mort  à la  vie, 
puisque  pour  produire  ses  monades,  il  a besoin  de  faire 
intervenir  des  détritus  d’êtres  déjà  vivrants,  une  matière 
déjà  préorganisée.  Lors  même  donc  que  ses  monades 
naîtraient  réellement  et  spontanément  de  ses  macéra- 
tions végétales  ou  animales,  on  ne  pourrait  voir  en  elles 
qu’un  terme  moyen  dans  la  série  actuelle  des  phéno- 
mènes de  l’organisme,  un  eft’et  produit  par  d’autres 
effets  déjà  classé.s,  un  anneau  dans  la  chaiue  non  inter- 
rompue des  généi’ations  vivantes,  mais  non  j«is  un  com- 
mencement de  cette  cliaine. 

Tout  ce  que  l’on  i)ourrait  admettre  de  plus  tàvorable 
à sa  cause,  c’est  que  la  matière  organique  l’etourne  par 
le  fait  de  sa  décomposition  à une  sorte  d’état  naissant, 
analogue  à celui  que  durent  jnendre  les  éléments  de  la 

' Nous  avons  eu  occasion  de  discuter  plus  longuecoent  celte  question  dans  un 
travail  sur  Lamarck,  ta  vie,  let  trarauz  et  tei  doctrines,  publié  dans  la 
Berue  de  Philotophie potifive,  nov.-déc.  1868  et  janv.  ftv.  1869. 

Voir  aussi  un  article  de  M.  Louis  Fleury,  publié  dans  le  Moniteur  scienli/i- 
que,  15  fév.  1869. 
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substance  organisable  du  inonde  à l’époque  oii  la  vie 
surgit  poui'  la  première  fois  à sa  surface. 

Mais  il  semble  difficile  d’admettre  que  la  matière,  en 
s’organisant  spontanément  au  milieu  d’éléments  à un 
état  simplement  organisable,  revête  tout-à-coup  des 
formes  aussi  âxes,  aussi  définies,  aussi  constantes  que 
celles  de  nos  infusoires,  puisque  toute  fome  spécifique 
définie  présuppose  une  certaine  force  atavique  qui  dé- 
cide de  la  forme  de  l'être  produit  et  du  mode  d’évolution 
de  ses  parties.  11  répugne  par  exemple  d'admettre  qu’un 
être,  ayant  déjii  un  estomac  et  la  faculté  de  digérer,  des 
organes  locomoteurs  et  la  faculté  de  les  mouvoir,  des 
organes  de  géuémtion  et  la  faculté  de  se  reproduire  à 
leur  moyen,  puisse  naître  spontanément,  c’est-à-dire 
arriver  de  prime  saut,  sous  la  seule  influence  des  forces 
physiques  et  chimiques  générales  de  la  matière,  à 
prendre  un  type  défini  et  ca{)able  de  .se  transmettre  à 
ses  descendants.  On  peut  donc  affirmer,  sans  crainte 
d’errer,  qu'au  moins  tout  être  vivant,  capable  de  remplir 
les  principales  fonctions  de  la  vie  et  de  peipétuer  son 
type,  ne  naît  pas  spontanément,  mais  qu’il  est  le  résul- 
tat de  révolution  d’éléments  déjà  préorganisés.  Si  les 
monades  produites  par  M.  l'ouchet  se  reproduisent, 
elles  ne  sont  pas  nées  spontanément,  même  d’éléments 
organiques  désorganisés,  mais  de  germes  préexis- 
tants, soit  dans  ratniosplière,/Soit  dans  les  liquides 
(ju’il  enqiloie,  soit  dans  les  tissus  ou  détritus  organi(|ues 
(pi’il  y fait  macérer  et  qui  oqt  résisté  à toutes  ses  tenta- 
tives pour  les  détruire  ou  les  écarter. 
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Mais,  au  contraire,  s’il  naît  dans  ses  ballons  des  orga- 
nismes ne  manifestant  qu’un  minimum  de  vie;  si  leur 
organisation  est  flottante  comme  leurs  formes;  s’ils  n'ont 
aucun  organe  défini  et  constant  pour  digérer,  se  mouvoir; 
si,  surtout,  ils  n’ont  en  aucune  faqon  la  faculté  de  repro- 
duire ensuite  d’autres  organismes  en  tout  semblables, 
il  y a au  contraire  la  plus  grande  probabilité  qu'ils  nous 
représentent  les  premiers  essais  d’éclosion  de  la  vie,  ou 
du  moins  une  des  conditions  sous  lesquelles  elle  a pu  se 
produire  à l’origine. 

Mais  ici,  il  faut  bien  s'entendre  sur  ce  qu’il  faut  nom- 
mer organe,  fonction,  digestion,  locomotion,  reproduc- 
tion spécifi<iue,  et  ne  pas  se  lais.ser  induire  en  erreur 
par  l’analogie  des  mots  souvent  appliqués  pour  dési- 
gner des  faits  tout  différents  par  leurnaüire.  L ue  simple 
cellule  sphérique,  analogue  à la  cellule  germinative  de 
l’œuf,  jouissant  de  la  faculté  d'absorber,  en  les  filtrant  à 
travei’s  ses  memhraiies,  les  liquides  ambiants  pour  se  les 
assimiler,  de  la  faculté  contraire  et  complémentaire  de 
rejeter  par  ces  mêmes  membranes  les  éléments  de  ces 
liquides  (ju’elle  ne  s'est  )>as  incorporés,  ne  constitue 
pas  un  organisme  défini,  une  forme  spécifique.  C'est  un 
simple  élément  oi'ganique,  c’est  un  œuf,  c’est  le  plus 
simple  des  germes.  Qu'ensuite,  sur  les  parois  extérieures 
ou  intérieures  de  la  membrane  de  cette  pi'emière  cellide, 
germent  ou  végètent  d'autres  cellules  qui  en  croissant 
bri.scnt  ou  distendent  la  cellule  primitive,  ou  se  juxta- 
posent à elle,  ce  ne  sera  pas  un  mode  de  rej>roduction 
spécifi(pie;  ce  sera  tout  au  plus  la  fonne  primitive  et 
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universelle  de  la  gernii nation,  c’est-à-dire  une  simple- 
végétation,  une  cristallisation  organique.  Si  ces  cellules 
ou  groupes  cellulaires  ainsi  produits  .se  divisent  ensuite 
pour  continuer  de  végéter  indépendamment  selon  le 
même  procédé  de  .segmentation,  ce  ne  .sera  pas  encore 
la  génération  ; car  si  ces  cellules  ou  groupes  de  cellules  ’ 
ainsi  produits  peuvent  être  regardés  comme  constituant 
une  espèce,  au  même  titre  nous  devron.s  considérer 
comme  formant  une  succession  généalogique,  une  race, 
une  espèce,  les  éléments  brisés  et  successifs  d’une  cris- 
tallisation minérale  arbore.scente. 

( ’e  qu’il  .suffit  donc  d’arriver  à prouver,  c’est  la  pro- 
duction spontanée,  au  sein  d’éléments  inorganiques  ou 
désorganisés,  et  seulement  organi.sables,  de  cellules 
germinatives  élémentaires,  c’est-à-dire  de  l’élément 
premier  de  tous  les  tissus  vivants  sans  exception.  Mais 
ce  qxi’il  importerait  encore  plus  île  démontrer  par  expé- 
rience, c’est  que,  de  ces  germes  primitifs  d’organisation, 
peuvent  évoluer,  après  un  nombre  plus  ou  lïloins  grand 
de  ces  segmentations  ovulaire.s,  des  types  organisés  dé- 
finis, doués  d’organes  capables  de  fonctions  et.pouvant, 
à quebpie  degi’é  et  suivant  certain  mode  fixe  ou  varia- 
ble, reproduire  le  même  type  avec  les  mêmes  pha.ses, 
c’est-à-dire  un  cycle  quelconque,  formé  de  types 
succes.sifs.  C’est  à peu  près  à quoi  M.  Pouchet  pretend 
être  arrivé,  puisqu’il  affirme  que  ces  monades,  simples 
cellules  organisées,  surgissent  spontanément  du  milieu 
de  ses  macérations,  que  de  leurs  débris  il  se  forme 
d’abord  à la  surliice  de  celles-ci  une  membrane  proli- 
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gère,  dans  laquelle  se  t'oniieiit  ensuite  des  œufs  ou  ger- 
mes qui,  par  leur  évolution,  donnent  enfin  un  être  typi- 
tpie  de  forme  constante  et  définie 

Les  ohjections  qu'on  peut  faire  à M.  Pasteur  et  à 
l'école  (pli  combat  sous  sa  liannièir,  ne  sont  d'ailleurs  pas 
moi  ns  fortes.  Les  germes  rpi'il  dit  exister  parti  mt  sont  par- 
tout invisildes.  Ils  échappent,  dit-il,  à notre  faible  vue  et 
même  aux  plus  forts  gro.ssissements  de  nos  microscopes. 
(Via  pmitêtreet  c'est  d'autant  plus  facile  à dire  (pie  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  le  contester.  Mais  lorsipie 
M.  Past(‘ur  exige  que  M.  Pouchet  fas.se  pa.s.ser  ses  bal- 
lons par  une  température  capable  de  détruire  le  principe 
de  vie  latent  dans  ses  germes  et  qu'il  n'emploie  que  de 
Pair  filtré,  enfermé  dans  des  ballons  de  verre,  ne  le  met- 
il  pas  par  cela  même  dans  l'impossibilité  de  prouver  ses 
théories,  puisque  des  conditions  telles  qu'aucune  vie  déjà 
existante  ne  peut  s'y  conserver,  que  tout  germe  déjà  pré- 
formé  y meurt  néce.s.sairement,  ne  peuvent  être  favora- 
bles à l’apparition  d’une  vie  nouvelle,  à la  formation  de 
germes  spontanés'? 

De  même  qucM.  Pasteur  prétend  contraindre  M.  Pou- 
chet il  lui  montrer  la  formation  spontanée  de  .ses  mona- 
des dans  l’air  éehautl’é  et  filtré  de  ses  ballons,  M.  Pou- 
chet pourrait  exiger  de  M.  Pasteur  la  preuve  bien 
autrement  impossilde  à fournir,  que  .ses  germes  ne  se 
sont  pas  formés  spontanément  dans  l'atmo.sphêre,  à la 
surface  libre  des  eaux,  dans  les  détritus  organiques  en 

• Aniirr'.lriç  erprriencex  sur  lir  riciirrntinii  simnlunrr,  |i;ir  I'  l’umlivl. 
Paris,  Masson,  18(11. 
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décomposition,  et  partout  à la  surface  de  notre  monde. 

Le  vrai,  c'est  que  nous  ne  savons  rien  encore  sur  la 
nature,  sur  l'essence  même  de  la  force  génératrice,  sinon 
qu'elle  nous  a])parait  comme  une  manifestation  particu- 
lière de  la  force  végétative  elle-même,  dont  l'essence 
nous  est  également  inconnue. 

Car,  aujourd’hui,  sous  nos  yeu.x,  si,  sans  exception  bien 
constatée,  tout  être  vivant  procède  par  génération  d’un 
autre  être  vivant  à quelque  degré  analogue,  le  procédé 
de  génération  difière,  il  se  montre  susceptible  des  formes 
les  plus  diverses.  Là,  c’est  la  sexualité,  le  concours  de 
deux  individus  qui  e.st  nécessaire  à la  manifestation  de 
la  force  génératrice;  autre  part,  un  seul  être  suffit  ii  per- 
pétuer .sa  race  ; ailleurs  encfire,  le  cycle  généiateur  com- 
prend une  .succession  de  phases  ou  même  de  formes  et 
d’individus  distincts;  au  plus  bas  de  l’échelle  de  la  vie 
enfin,  la  faculté  génératrice  se  présente  sous  sa  forme  la 
plus  simple,  la  plus  primitive  : c’est  un  simple  accrois- 
sement suivi  de  division,  c’est  un  bourgeonnement,  c’est 
une  .segmentation  ovulaire. 

Au-delà  de  cet  état,  la  matière  n’est  déjà  plus  orga- 
ni.'^ée,  elle  est  matière  organique,  organisable.  Ses  pro- 
priétés diffi'reiit  à peine  des  propriétés  de  la  matière 
minérale  ou  seulement  cristalli.salde.  Nos  chimistes 
sont  arrivés  à la  faire  pa.s.ser  sous  leurs  yeux  de  l’un  à 
l’autre  état  dans  leurs  appareils.  Tout  être  vivant 
n’est  qu’un  appareil  plus  délicat,  plus  puissjint,  plus 
compliqué,  construit  pour  faire  passer  de  la  matière 
morte  à l’état  de  vie;  toute  organisation  est  une  machine 
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pour  la  profinctioii,  la  l'abrication,  la  multiplication  <l’au- 
tros  êtres  organisés;  seulement,  nous  ne  taisons  que  tle 
/ commencer  à en  connaître  les  rouages,  et  notre  adresse 
n'est  point  arrivée  encore  à les  imiter,  à les  re\)roduire. 

Mais  si,  jusqu'à  présent,  la  matière  organisée  seule  sait 
organiser  la  matière,  si  ces  montres  se  fa<;onnent  rune 
l’autre  sans  intervention  d'horloger,  de  quel  droit  sup- 
posons-nous la  nécessité  d'un  mécanicien  si  habile  pour 
créer  la  première  de  ces  hoidoges? 

Bien  loin  que  notre  intelligence  impose  scs  lois  à la 
matière,  ce  sont  les  lois  de  la  matière  qui  s'imposent  à 
l'intelligence.  C'est  du  sein  même  de  la  matière  que  l’in- 
telligence surgit,  et,  lorsqu’à  son  tour  elle  veut  créer, 
construire,  organiser,  ce  sont  les  procédés  de  la  matière 
qu’elle  imite,  c’est  à son  école  qu’elle  doit  s’instruire. 

Si  nous  n’avons  pas  reconnu , proclamé  plus  tôt  ces 
vérités  si  simples,  c’est  que,  jusqu'à  ce  jour,  toute  notre 
philosophie,  notre  métaphysique,  embarras.sées,  entra- 
vées dans  leur  marche  par  tout  un  ensemble  d'idées 
subjectives  ou  traditionnelles,  où  notre  imagination  se 
complaît,  après  avoir  pris  sa  large  part  à leur  création, 
n’ont  fait  que  s’égarer  dans  un  dédale  d’eiTenrs  pre- 
mières qui  ne  pouvaient  qu’aboutir  à la  conti-iidiction 
et  à l'absurde,  en  retardant  l’éclosion  des  vrais  principes 
de  la  science  objective  de  la  nature. 

Si  la  physiologie  et  l’anthropologie  expérimentales 
n’ont  pris  qu’à  urte  épo((ue  toute  récente  la  place  qui 
leur  convient  dans  l’ensemble  de  nos  sciences,  c’est 
qu’elles  ont  été  retardées  dans  leurs  progrè.s,  dans  leur 
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(Icveloppenient  et  piestpie  daiis  la  reclierche  de  leurs 
méthodes  et  de  leurs  principes  par  un  ensemble  suranné 
d'opinions  traditionnelles  établies  dans  nos  écoles  et  qui, 
même  aujourd'hui  encore,  dominent  as.sez  puissamment 
un  grand  nombre  de  bons  esprits  pour  leur  dérober  la 
vue  nette  des  choses  du  monde,  les  vrais  rapports  des 
faits  et  leurs  lois.  C'est  d'ailleurs  une  loi  générale  qu’une 
science  positive  quelconque  ne  prend  jamais  à un  mo- 
ment donné  un  développement  rapide,  sans  venir  se 
heurter  contre  quelque  autre  science,  encore  à faire  on  à 
refaire,  qui  ne  lui  fait  obstacle,  en  parais.sant  la  contre- 
dire, que  parce  (pi'en  réalité  c'est  elle  qui  contredit  les 
liiits,  si  elle  ne  se  contredit  elle-même,  comme  c'est  le 
cas  le  pins  fréquent. 

Mais  ce  n'est  |ias  seulement  notre  métaphysique 
vieillie  (pu  a encombré  les  avenues  du  savoir  humain. 
Notre  phv.siipie  elle-même  a longtemps  participé  à .ses 
erreurs.  Ainsi,  jusqu'àune  époque  encore  toute  récente, 
nous  avons  tenu  pour  un  dogme  .scientifiipie,  et  tous  nos 
traités  élémentaires,  même  les  meilleurs,  le  portent  en- 
core éiM'it  .sur  leurs  pi-emières  pages,  que  la  matière 
était  inerte,  inactive,  immobile;  que  les  forces  dont 
nous  mesurons  l'intensité  et  les  lois  agissaient  .sur  elles, 
mais  en  dehors  d'elle.  Toutes  nos  erreurs  pas.sées  en 
physiologie  ont  dérivé,  comme  conséquences,  de  cette 
erreur  première. 

Non,  la  matière  n'e.st  point  inerte,  immobile,  inac- 
tive! Elle  agit  incessamment,  fatalement,  dans  la 
cornue  du  chimiste,  dans  l'appareil  du  physicien,  comme 
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dans  l'être  vivant,  comme  dans  le  caillou  du  chemin. 
(Iiacun  de  ses  atomes  se  meut  et  meut  d'auti-es  atomes 
par  des  réactions  sans  fin.  Les  forces  que  nous  avons 
crues  hors  d’elle,  sont  en  elle,  lui  sont  inhérentes, 
n'en  .sont  que  la  manifestation,  la  qualité,  l'essence  et 
l'être.  La  substance  même  du  monde  est  force,  esprit  et 
vie;  l'intellifrence  et  la  pensée  n'en  sont  que  les  phéno- 
mènes, au  même  titi'e  que  l'étendue,  l'impénétrabilité, 
le  mouvement.  Ce  sont  des  manifestations  supérieures,  se 
réalisant  .sous  un  ensemV)le  de  circonstances  données,  de 
cette  force  unique  qui  anime  l'univera,  .sous  la  loi  inéluc- 
table et  ()l)jective  du  temps  et  de  l'espace,  et  dont  nous 
suivons  maintenant  toutes  les  transformations  dans  la 
série  toujours  non  interrompue  «les  efl’ets  et  des  cau.ses. 
Xon-seulement  le  mouvement  se  transforme  en  son,  en 
chaleur,  en  électricité,  en  lumière,  et  réciproquement; 
mais  toutes  ces  fonnes  diverses  d'une  force  toujours 
identique  .se  tran.sfonnent  en  vie,  en  intelligence,  en 
volonté,  en  action  libre;  et  tout  récemment,  à Florence, 
les  expériences  du  docteui'  Schiff  ont  «hmiié  l'équivalent 
en  chaleur  du  travail  de  la  pen.sée. 

la'  prétendu  pnncipe  d'inertie  de  la  matière  n’e.st 
donc  et  n’a  jamais  été  «pi’une  abstraction  d’ordre  logi- 
que, un  j)i'incipe  de  niéthode,  nécessaire  en  mécanique 
poui'  nous  aider  à décomj)oser  par  l'analyse,  non  les 
forces  qui  meuvent  les  éléments  premiers  de  la  matière 
et  que  notre  expérience  ne  peut  atteindre,  mais  celles 
qui  sollicitent  un  coqis  et  l'animent  d'un  mojivement 
de  masse  relativement  à d'autres  coi'ps.  Mais  les  forces 
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qui  meuvent  ce  corps  lui-iuêine  sont  encore  les  forces 
empruntées  à la  matière,  même  lorsque  c’est  notre  vo- 
lonté qui  leur  imprime  leur  direction. 

Donc  la  matière  inorganique  se  meut,  agit;  et  dès 
((u’elle  s'organise,  elle  vit,  elle  sent,  elle  pense.  Cherchons 
par  quelles  phases  évolutives  elle  a dil  passer  pour  arri- 
ver à ])roduire  cet  instniment  encore  si  imparfait  de  la 
connaissance  qui  .s’appelle  l’esprit  humain.  Cherclions 
comment  la  vie  a pu  surgir  sur  notre  globe. 

Si  le  long  débat  des  hétérogénistes  et  des  panspermis- 
tes  est  resté  vain,  c’est,  comme  nous  l'avons  vu,  que  la 
question  a été  posée  entre  eux  dans  des  termes  insolu- 
blés.  D’ailleurs,  ipielle  qu'en  pourrait  être  la  solution 
dans  les  conditions  actuelles  du  monde,  elle  ne  préjuge- 
rait rien  pour  l'époque  oii  la  vie  a apparu  pour  la  pre- 
mière fois  à la  surface  de  notre  planète  et  sous  des 
conditions  météorologiques,  physiques,  chimiques  et 
co.smiques  tontes  différentes. 

Repoitolis-nous  à ce  moment  oii,  sur  le  noyau  igné 
et  incandescent  de  notre  planète,  s’étendait  à peine  une 
faible  croûte  de  laves  solidifiées,  mais  ardentes  encore, 
(pi’i'i  tout  instant  les  vagues  intérieures  de  minerais  en 
fusion  craquelaient,  bossuaient  et  faisaient  osciller, 
comme  des  glaçons  brûlants  sur  un  océan  de  feu,  qui 
ne  tardait  pas  à les  liciuéfier  de  nouveau  en  les  submer- 
geant. Cne  éternité  .se  passa  avant  (pie  la  .sphère  ignée 
fût  recouverte  et  à jamais  emprisonnée  dans  sa  voûte  de 
granit.  Alors,  au  .«ein  d’une  atmosphère  immense  et  ir- 
respirable, flottaient  à l’état  gazeux,  avec  la  masse  des 
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eaux,  réduites  on  épaisses  vapeurs,  le  jdus  grand  nom- 
bre de  nos  métalloïdes.  Quelles  furent  alors  les  réactions 
mutuelles  de  ces  éléments  chimiques,  combinés  en  quan- 
tités infinies,  dans  ce  mélange  chaotique  d'affinités  et 
de  répulsions  qui  devaient  sans  cesse  se  combattre  et 
s’entredétruire'? 

Et  lorsque,  par  le  rayonnement  continu  dans  l’espace, 
la  masse  des  eaux  commença  à s’affaisser  en  torrents 
pluvieux  sur  la  croûte  granitiipie  encore  brûlante,  sur 
la(pielle  elle  rebondissait  au.ssitôt  en  sphères  pour  s’en 
éloigner  de  nouveau  en  va])eurs,  qui  peut  dire  leu-ésul- 
tat  des  forces  en  travail  dans  cet  immense  laboratoire 
de  la  nature'? 

Enfin,  les  océans  prirent  définitivement  leur  place; 
ils  entourèrent  le  globe  de  leur  sjihère  aqueuse;  mais, 
dans  ces  eaux  saturées  de  .sels  et  d'acides,  qui  ]>eut  dire 
ce  «pi'il  s'essaya  de  vains  enfantements,  ce  qu'il  s'ébau- 
cha de  créations  aussitôt  détruites?  Au  sein  de  l'épaisse 
meinbiane  ])roligère  «pii,  sous  la  [)re.ssion  d'une  épaisse 
et  pesante  atmosphère,  dut  se  développer  à son  contact 
avec  des  eaux  tièdes  encore  et  .sans  cesse  traversées  des 
courants  puis.sants  d'une  intaris.«able  électricité,  la  vie 
germa  pour  la  ])remière  fois;  mais  elle  germa  par- 
tout; ce  fut  une  effluve  immense.  Les  océans  tout  en- 
tiers virent  flotter  à la  surface  de  leurs  vagues  d’im- 
memses  cri.stalli.sations  organiques  qui  n'ont  plus  rien 
aujourd’hui  d’analogue.  C’était  amorphe,  c’était  hi- 
deux; mais  c'était  puissant.  C'étaient  des  globes  et  des 
traince.s,  des  chaînons  ramifiés  en  chainons,  des  arbo- 
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re.'^cencps  folles;  c’étiut  l’orfranisation  cherchant  sa 
fonne,  c'était  la  vie  en  quête  île  sa  loi. 

Ces  ébauches  se  multipliaient  en  désordre  ; rien  n'ar- 
rêtait, ne  limitait  leur  luxuriance  de  vie.  Leur  nais.sance 
était  une  germination  spontanée,  leur  vie  une  cristal- 
lisation végétative.  Comme  la  matière  minérale,  ils 
n'avaient  pas  encore  appris  à mourir.  Mais,  par  l’accrois- 
sement même  et  de  leur  nombre  et  de  leurs  proportions, 
la  surface  entière  des  océans  qu'ils  reconvinient  de 
leur  croûte  vivante  devait  bientôt  devenir  trop  étroite 
et  leurs  profondeurs  trop  remplie^.  Dès  lore,  comme 
depuis,  l’espace  manqua  à la  vie;  l’élément  nutritif 
fit  défaut  à la  force  organi.'satrice  et  lui  impo.sa  des 
bornes  par  la  mort,  qui  ne  fut  d’abord  qu’une  disper- 
sion, une  dé.sagrégation.  Mais  de  la  dispersion,  de  la 
dé.sagrégation  de  ces  éléments  préorganisés  surgissaient 
aussitôt  d’autres  êtres,  également  monstrueux  et  plus 
éphémères,  qui  se  succédaient  en  désordre  sans  se  per- 
pétuer, sans  se  reproduire  demx  fois  analogues,  sinon 
par  leur  simplicité  rudimentaire  ; des  niasses  cellulaires 
flottantes  et  c’était  tout.  L’agrégation,  une  fois  disparue, 
détruite,  ne  reparaissait  plus. 

Dans  la  multitude  de  ces  essais  si>ontaués,  continués 
pendant  l’infinie  dui-ée  du  temps  nécessaire  à purifier 
l’atmosphère  de  ses  vapeurs  et  les  mère  de  leur  âcre 
acidité,  seulement  un  très-petit  nombre  de  ces  germes 
arriva  à réaliser  un  commencement  de  régularité  végé- 
tative avec  un  plan  déjà  défini.  Et  ceux-là  seulement 
chez  lesquels  la  scission  de  leurs  éléments  végétatifs 
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s’opéra  selon  une  loi  réfîulière,  fournirent  les  souclies  de 
tous  les  êtres  (pii,  de  génération  en  génération,  se  tmns- 
forraant  et  progressant  lentement,  par  une  série  de  va- 
riations successives  et  divergentes,  ont  envoyé  leurs 
derniers  reiu'ésentaiits  jusipi’aux  âges  successifs  de  notre 
globe. 
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Un  autre  problème  se  présente  donc  ici.  Sommes-nous 
capables  de  reconnaître  à des  camctères  précis,  évidents, 
les  étre.s,  les  formes  organi(iues  qui  dérivent  de  chacune 
de  ces  souches  primitive.s,  de  chacun  de  ces  germes  or- 
ganisés, de  chacun  de  ces  prototyiies  élémentaires? 

Chacun  de  ces  germes  ou  prototypes  qui,  au  j)rincipe, 
différaient  seulement  par  le  caprice  irréf'rené  de  leui-s  for- 
mes extérieiu'es,  avait  au  fond  une  organisation  itleiiti- 
que.  C'e  n’étaient  que  des  masses  flottantes  de  ti.ssu 
cellulaire,  des  agglomérations  amorphes  d'éléments  ana- 
tomiques similaires  entre  eux. 

Mais  déjà  on  conçoit  que  ces  éléments  anatomiques 
eux-mêmes  ont  pu,  dès  le  principe,  varier  dans  leiu's 
formes,  dans  leur  procédés  de  génération,  de  végétation, 
de  croissance,  de  développement.  Leui*s  cellules  consti- 
tuantes pouvaient  présenter  toutes  les  formes  géomé- 
triques imaginables,  de  la  sphère  parfaite  à l’ovale  et 
à l'ellipsoïde  allongé.  De  leurs  compressions  mutuelles. 
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il  résiiltiiit  égaleiucnt  toutes  k*s  formes  i>u]yédn4iies  pos- 
sibles, et  ces  tissus  primitifs  pouvaient  présenter,  en 
conséquence,  tous  les  systèmes  de  nos  cristallisations 
minérales,  de  la  pyramide  à (piatre  faces,  au  cube  et  à 
ses  dérivés,  et  à toutes  les  variations  du  rhomboèdre  ou 
du  prisme  pyramidal. 

Or,  aujourd'hui  que  l’iiistologie  a ju-is  un  si  grand 
développement  dans  la  science,  il  sera  peut-être  laissible, 
par  l’étude  des  formes  constantes  des  éléments  anato- 
miques dans  chaque  e.spèce,  de  déterminer  les  groupes 
organisés  qui  se  rattachent  aux  mêmes  formes  cellidaires 
primitives,  et  d'obtenir  parce  procédé  la  détermination 
de  grandes  familles  histologiques.  Ainsi,  on  sjiit  par 
expérience  que  dans  certaines  maladies  d’épuisement 
on  peut  injecter  dans  les  veines  d’un  individu  Immain  le 
siing  d'un  autre  individu,  et  que  ce  sang  circule  et  en- 
tretient la  vie  comme  s’il  avait  été  pi-oduit  par  le  .sujet 
injecté  lui-même.  Mais  si,  au  lieu  de  .sang  d’homme,  on 
injecte  dans  les  veines  de  rhouime  du  sang  de  taureau 
ou  d’un  autre  animal  d’espèce  très-distincte,  ce  sang  .se 
décompose  et  produit  la  moi’t.  t'  e.st  (pi’en  ell'et  les  glo- 
bules du  sang  humain  diflërent  par  leur  forme  des  glo- 
bules du  sang  d'autres  mamnliières,  et  tandis  (pie  ces 
globules  chez  tous  les  mammitëres  sont  sensiblement 
sphéroïdaux,  ils  ont  chez  les  reptiles  en  général  la  forme 
d'une  elli[ise  applatie.  On  eonqoit  (pie  la  même  étude 
poursuivie  sur  le  tissu  des  os,  des  muscles,  des  nerfs 
pourra  pioduire  d'immenses  résultats,  et  un  homme  qui 
a déjà  donné  de  nombreux'g'iges  à la  science.  M . Edouard 
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Liirtet,  continue  en  ce  inunicnt  sur  ce  sujet  une  série 
(rétudes  sur  le  résultat  desquelles  nous  ii'anticiiæruns 
pas. 

Mais  si,  chez  les  grands  groupes  organiciues  actuels  ou 
penlus,  les  éléments  histologiipies  diffèrent,  on  peut  se 
demander  si  ces  différences  .sont  ])rimitives  ou  si  elles 
se  .sont  accentuées  dans  le  couisi  de  l'évolution  généalo- 
gi([ue  de  ces  mêmes  t'amilles.  Sur  ce  point  la  question 
reste  absolument  indécise. 

Admettons  cependant  comme  probable  que  ces  diffé- 
rences sont  typicpies,  c’est-à-dire  qu’elles  proviennent 
de  différences  originelles  entre  les  souches  j>rimitives  de 
ces  diverses  familles,  il  n’en  résultera  pas  que  tous  les 
êtres  orgaiii.sés,  présentant  un  même  tyjæ  histologique, 
soient  néces.sairement  de  même  souche,  c’est-à-dire  pro- 
cè<lent  généalogiquement  d’un  germe  primitif  unique. 
Car,  de  même  que  beaucoup  de  minérau.K  présentent  le 
même  système  cristallographique,  un  grand  nombre  de 
germes  primitifs  ont  dn  présenter  chacun  des  systèmes 
de  cou-struction  cellulaire  possibles:  le  nombre  de  ces 
systèmes  étant  nêce.ssairement  borné,  comme  les  figures 
même.cpie  peuvent  générer  une  .sphèn;  ou  une  ellijKsp, 
tandis  que  le  nombre  des  germes  cellulaires  ju’oduit  peut 
être  coirsidéré  comme  infini.  D’ailleurs,  de  ces  divers 
systèmes  de  construction  cellulaire,  les  uns  devaient  être 
plus  pro|>res  que  les  autres  à l'évolutictn  organiipie,  et 
ceux-là  seulement  <|ui  se  sont  le  mieu.x  prêtés  à cette 
évolution  ont  fait  souche  et  ont  envoyé  des  descendants 
à traver.sles  âges  géologi({ues  successifs. 

n 
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Des  êtres  de  même  type  liistuUigiqtie  peuvent  donc 
avoir  eu  des  souclies  numéri(|uement  distinctes,  qnoifpie 
identiques  au  point  de  vue  luorpliologitjue  de  leurs  élé- 
ments; et  chacune  de  ces  souches  a pu  ser\  ir  de  point 
de  départ  à une  liguée  généalogiipie  (pii,  en  vertu  de 
ridentité  morphologique  de  ses  éléments  originels,  a pu 
évoluer  longtemps  suivant  les  mêmes  lois  et  présenter  les 
mêmes  phases  et  les  mêmes  tiuines. 

Une  considération  vient  s'ajouter  à celles  qui  précè- 
dent. C'est  que,  durant  les  preniiei*s  âges  du  globe,  il  a 
existé  sur  toute  sa  surface  une  [tresque  parlaite  identité 
de  conditions  de  vie.  (fc-st  au  .scindes eaux  que  les  pre- 
miers germes  de  la  vie  se  sont  produits,  et  les  eaux  ont 
longtemps  enveloppé  le  globe  d'une  .'^phère  mpieuse  à 
peu  près  pai  tout  égale  (piant  à sa  profondeur,  à sa  teul- 
pérature  et  à ses  proj)riétés  chimiques  et  i>hysiques.  La 
conciUTeiice  vitale  entre  ces  myriades  d'êtres  i»rimitifs 
ne  s'exer<;ait  donc  point  en  vue  de  les  adaider  chtKUin  à 
des  conditions  locales  diverses,  mais  seulement  en  vue 
de  les  rendre  pins  ou  moins  propres  au.v  coialitions  gé- 
nérales de  la  vie  individuelle  et  à .sa  tiansinissiou  liére- 
ditaire.  Entre  tons  ces  êtres,  divei’s  quant  au  jmmbre, 
très-semblables  quant  à leur  natuie,  la  lutte  s'exen^ait 
sous  des  conditions  .'«ensiblenient  égales  et  semblables: 
il  s'agissait  seulement  «le  .savoir  «pii  se  nouirirait,  végé- 
teiait  et  .se  perj>étuerait  le  mieux.  Dans  chaque  type  his- 
tologiijue,  un  nombre  relativement  restieint  de  souches 
primitives  arrivènuit  «loin*  à renij)orter  .<iir  leiiiv  rivales 
et  à envoyer  vers  l avenir  leur  postérité  ; tandis  que  la 
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jMJStgritê  dos  moins  favorisées  s'étoi<riiait.  Cotte  sélection, 
reproduite  et  ojntinuée  à chaipie  jrénération  pendant 
des  périodes  d'une  eonsidéraljle  durée,  dut  donc  dimi- 
nuer, selon  une  pro;^ression  descendante  rapide,  le  nom- 
bre des  souches  primitives.  La  mort  n'était  pas  alors 
celle  d'un  individu,  ni  même  d’une  espèce  ou  d'un  genre, 
c'était  la  mort,  la  disparition  d’un  tyj)e. 

En  (in  de  ojuipte,  six  ou  sept  types  morpliologiques 
seulement  paraissent  avoir  prévalu  et  avoir  envoyé  des 
descendants  jus(iu’à  nos  jours.  Dès  ces  époques  recu- 
lées où  vécurent  les  })lus  anciens  de  nos  fossiles,  toutes 
les  formes  vivantes  pai~ai.s.sent  s’ctre  rapportées  à ces 
types.  Lu  grande  sélection  de  la  nature  teiTestre  était 
déjà  fiiite.  Entre  tous  les  éties  qui,  dès  l’origine  de  la 
vie  sur  la  terre,  s’en  sont  disi»utés  la  domination,  la 
victoire  était  décidée  par  la  mort  du  plus  grand  nombre 
et  la  survivance  de  quehjue.s-uns. 

■Mais  ces  ({ueh|ues  types  d’organisation  que  nous  dé- 
signons auj<iurd’hui  sous  les  noms  de  vertébrés,  d’ar- 
ticulés, de  mollusques,  de  rayonnés,  d’infu-soires  ou 
amorphes,  \)uis  de  végétaux  agamos  <m  phanérogames, 
peuvent-ils  provenir  chacun  d’une  souche  numérique- 
ment uni(pie’:*  Ne  sont-ils  pas  plub'it  les  de.scendants  de 
toutes  les  .souches  ((ui,  sous  l’influence  des  lois  phy.si((ues 
générales  et  <le  conditions  de  vie  partotit  identi«jues, 
avaient  <léjà  évolué  selon  les  mêmes  plans?  La  réponse 
ne  peut  faire  doute.  Tous  les  vertébrés,  tous  les  articu- 
lés, tous  les  mollusques,  tous  les  rayonnés,  tous  les 
anlorphes,  tous  les  végétaux  ne  provieunent  pus  généa- 
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logi(jiu>inent  clmcim  d'une  souche  uuméri(|ueineiit  uni- 
que, nmis  d'un  grand  nombre  d'individus  ou  souches 
j)riniitives  restées  identiijues  au  point  de  vue  morpholo- 
gique, c’est-à-dire  dont  l'évohitioii  jus(|u'alors  était 
restée  parallèle.  Car  s'ils  provenaient  chacun  d'une  .sou- 
che numéncpiement  unicpie,  comme  leur  ajtparition 
parait  avoir  été  simultanée,  il  en  i'audmit  conclure  qu’à 
un  moment  donné  ({uatre  <m  cinq  individus  seulement 
auraient  survécu,  sur  la  terre  déserte,  à la  mort,  à la 
dispantion  du  nombre  infini  de  leurs  rivau.x;  ou,  tout 
au  moins,  que  la  nice  déjà  nmltij)liée  à l'infini  de  ees 
quatre  ou  cimj  individus  primitifs  l’aurait  emporté  sur 
les  myriades  d’autres  nices  sucee.ssi veinent  éteintes,  ce 
(pli  ré}mgne  à croire,  sans  cependant  être  ab.solnment 
imjiossible  on  logicpiement  contradictoire.  Mais  il  est 
infiniment  jilus  ]U’obabie  que  les  (piehpies  types  vain- 
(]ueurs  liment  de  tous  temjis  repré.sentés  par  des  races 
provenant  originairement  d'individus  distiuct.s,  c'est-à- 
dire  de  souches  numériipiement  assez  nombreuses,  mais 
restées  identiipies  dans  leur  évolution  moiphologiipie  à 
travers  les  premiers  âges. 

Nous  avons  donc  ici  si.x  ou  sejit  types  moiqiholo- 
giipies  primitifs  ou  plans  généraux  d’organi.sation  aux- 
(piels  tous  les  êtres  vivants  se  rapporteront,  mais  sans 
pouvoir  ce|)endant  se  prêter  à des  classifications  bien 
arrêtées.  Si  tous  nos  vertébrés  étaient  sortis  d'un  pix.*- 
mier  vertébré,  tous  nos  articulés  d'un  articulé  primitif, 
tous  nos  mollusipies  d'un  seul  mol luscoïde,  etc.,  on  com- 
prendrait difficilement  pouripioi  chacune  de  ces  classes. 
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sur  ses  limites,  présente  des  groupes  dont  les  earactè- 
res  se  rapprochent  de  ceux  d'une  autre  classe,  et  non 
pas  toujours  de  la  même  ou  même  de  la  plus  voisine. 
Si,  au  contraire,  un  grand  noinbre_de  souches  primitives 
ont  évolué,  les  unes  .selon  le  plan  vertébré,  les  autres 
suivant  le  plan  articulé,  le  plan  mollu.s(‘oïde  ou  le  plan 
rayonné,  il  devient  ai.sé  de  comprendre  (pie,  dans  le 
cours  de  cette  évolution,  certaines  de  ces  .«ouches  indé- 
pendantes ont  pu  prendre  des  caractères  indécis  ou 
mixtes  entre  ces  divers  types. 

Nous  arrivons  donc  à la  presipie  certitude  qu'au 
moins  chacun  de  nos  ordres,  chacune  de  nos  familles, 
peut-être  clnuain  de  nos  genres  provient  d’un  germe  pri- 
mitif, originairement  et  numériquement  distinct  et  pré- 
.sentant  peut-être  (piehpies  particularités  histologiques 
spéciales  (pii  ont  décidé  de.  sa  loi  d’évolution  généalo- 
gi(jue  particulière. 

Mais  oii  nous  an-êter  dans  cette  voie?  ('hacune  des 
formes  que  jus([u’î'i  présent  nousavoiis  nommées  .spécifi- 
(pies,  ne  de.scendrait-elle  point  d'une  souche  primi- 
tive distincte?  Le  mouton  et  la  chèvre,  le  chevreuil  et 
le  daim,  le  chien  et  le  loup,  le  jaguar  et  la  panthère, 
n’auraient-ils  jamais  eu  aucun  lien  de  parenté,  de  con- 
sanguinité à travers  les  siècles,  et  proviendraient-ils 
directement  chacun  d'une  lignée  numériquement  dis- 
tincte à l’origine,  et  (pii,  à travers  t(tute  la  série  des  âges, 
aurait  conservé  le  paralléli.sme  presipie  absolu  de  .son 
évolution,  en  dépit  de  toutes  hw  difi’érences  de  milieu  et 
de  touti’s  les  adaptatiiuis  néces-saiivs  aux  cuidiLums 
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locales  fjue  la  loi  de  nécessité  a dû  imposer  à leurs  an- 
céfres?  Nous  tombons  évidemment  ici  dans  un  excès 
contraire  ii  celui  <|ue  nous  avons  évité  tout  ii  l’heure. 
Nous  arrivons  à l’improbable,  à l'impo.ssible.  La  vérité 
est  (lonc  quelque  part  entre  ces  deux  extrême.s,  mais  il 
ne  nous  est  pas  aisé  de  trouver  m'i  elle  est.  Approxima- 
tivement du  moins  ne  pouvons-nous  mesurer  les  limi- 
tes au-delà  desquelles  elle  ne  siuirait  être? 

Si  nous  pouvons  admettre  le  parallélisme  absolu  d'é- 
volution d'un  eertain  nombre  de  types  primitifs  à tra- 
vers la  série  des  premiers  âges  géologiques,  et  tant  que 
les  océans  ont  reconvertie  glol)ed'un  manteau  uniforme 
de  fhtts  immobiles  et  sans  courants,  troublés  seulement 
deux  fois  cluupie  jour  par  le  doulde  goiiHement  des 
marées;  dès  que,  sous  la  pression  des  forces  ignées conte- 
nuessous  l'envelopjM' rocheuse,  des  premiei's  bancs soiis- 
marius  détruisirent  cette  longue  unifonuité,  la  loi  de 
divergence  des  caractères  eommenqa  d'agir  avec  j)lus 
de  force  et  lit  varier  les  types  primitifs,  jus<[ue-là  très- 
uniformes,  de  manière  à dessiner,  sur  le  fond  commun 
de  l’organisation  cellulaire,  le  type  du  végétal  fixé  par 
une  racine  ii  la  croûte  solide  du  globe  et  le  type  de 
l’animal  demeuré  libre  dans  les  eaux.  Un  grand  nombre 
de  souches  primitives  évoluèrent  donc  v'ers  la  vie  végé- 
tative et,  en  variant  et  .se  diversifiant  de  plus  en  plus 
sous  des  conditions  de  vie  déjà  diverses,  elles  donnè- 
rent les  premiers  types  inférieurs  de  nos  grandes  fa- 
milles végétales  agames,  d'oii,  plus  tard,  sortirent  pres- 
que à la  fois,  dès  que  les  continents  émergèrent,  les  trois 
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Jurandes  classes  des  polycotvlédonées,  des  dicotylcdonées 
et  «les  monocidylédonées , formées  éfralement  pur  un 
développement  diverfient  et  successivement  ramifié.  De 
même,  la  vie  animale  commen(;a  ses  évolutions  également 
divergentes,  selon  (pie  ses  représentants  actuels  s’accou- 
tumèrent à vivre  au  fond  d(*s  niera,  à leur  .surface,  sur 
lenr.s  bords  ou  tlottants  au  .sein  même  des  eaux.  De  (“es 
conditions  de  viê  diveraes  devaient  sortir  déjà  des  orga- 
nismes cajiables  de  s’y  adapter,  c’est-à-dire  de  respirer, 
les  uns  l’oxygène  mêlé  à l’eau,  les  autres  l’air  en  nature, 
ou  alternativement  l’un  et  l’autre.  Le  zoophyte  s’attacha 
sur  le  rocher  sou.s-marin  à côté  de  l’algue;  le  molluscoïde 
ou  l’iu'ticulé  se  partagea  avec  le  vertébré  naissant  le 
domaine  mouvant  des  flots,  oii  tous  firent  leur  pâture 
d’êtres  amorphes,  restes  des  premiers  es.sais  de  la  vie,  et 
peut-être  d’infusoires  gigantesques  ipii  étaient  alors  à 
nos  monades  actuelles,  ce  (pie  le  téléo.saure  est  à nos  lé- 
zards, ce.  (pie  le  mégathérium  est  à nos  petits  (“dentés 
vivants.  Certains  articulés,  certains  vertélirés  même  dès 
lors  coiKpiirent  sans  doute  le  domaine  de  l’air,  «pii  ne  fut 
sans  doute  d’abord  «[u’uii  refuge,  où  la  proie  poursuivie 
échappa  à l’ennemi  (pii  la  poursuivait , mais  où  d’autres 
ennemis  ne  pouvaient  tarder  à la  suivre.  L’articulé 
sans  doute,  .si  bien  organisé  pour  le  vol,  et  (pii  redoute 
si  peu  une  atmosphère  chargée  de  miasmes,  fut  sans 
doute  le  premier  coiupiérant  de  ce  nouveau  monde,  rpie 
le  vertébré  plus  tard  lui  disputa. 

Lors(pi’enfin  les  premières  lies  se  montrèrent,  l’arti- 
cule et  le  vertébré  aérien  les  em'ahirent,  attirés  par  la 
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l>âtmr  al)oii(liinto  ((ue  leur  oflViiit  hi  végétation  niiis- 
Siinte,  et  le  inollnsriue,  avee  le  vertébré  aquati<ine,  les 
y rejoignit  eu  niiiijiant  on  sautant. 

A travers  cette  diversité  <léjà  si  grande  des  condi- 
tions de  vie,  il  .semble  bien  dilficile  (jne  le  parallélisme 
des  .souches  \)rimitives  .se  soit  conservé  Iongtemj)S  et 
même  d’une  épixpie  gécdogicpie  à l'autre.  Mais  quand  le 
relief  orograplii(|ue  du  globe  s’accentua,  que  les  cli- 
mats commencèrent  à faire  sentir  leur  iiiHuence,  que 
chaque  bassin  des  niera,  chaijue  île,  chaque  eontinent, 
chaque  rivage,  chaque  pente  de  montagne  et  chaque 
vallée  devint  une  station  géograpliique  distincte,  il 
lievint  ali.soliiment  impossible  (pie  ce  jiarallélisme  pût 
se  continuer  entre  les  souches  primitives  ; puiscpie  dès  j 
lors  les  individus  originairement  et  généalogi(jueiuent 
issus  de  mômes  .souches  aiaient  né(’essaii*enient  com- 
mencé à diverger  et  oll'raient  des  genres,  des  espèces, 
des  variétés  di'jà  nombreuses  et  évidemment  toutes  lo- 
cales, en  dépit  de  la  force  d’atavisme  déjà  accumulée 
({ui  tendait  à con.server  les  tvjies  primitifs.  Dès  les 
époipu's  géologiipie.s,  oîi  nous  voyons  apparaître  l’in- 
fluence des  climats  et  avec  elle  des  foi’ines  toutes  lo- 
cales, c’est-à-dire  dès  que  les  terrains  de  même  âge,  jila- 
cés  sous  le  p()le  et  .sous  l’équateur  ne  nous  pré.sentent  plus 
des  fornu's  ab.solumeut  identi([ues,  nous  pouvons  dire 
que  le  parallélisme  d’évolution  des  types  primitifs  dis-  f 
tincts  a cessé  d'iître  possilile,  et  (jue  toutes  les  formes  ' 
vivantes  (pii  j»ré.sentent  anjouiiriiui  une  jiresipie  par- 
faite identité  de  plan  anatomique,  proviennent  généalo- 
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giqiiement  d’un  même  type  ancestinl,  d'une  souche  com- 
mune, déjà  vivante  à ces  époques  de  localisation,  et 
dont  elles  se  sont  depuis  éloignées  en  divergeant  sous 
des  conditions  de  vie  de  plus  en  plus  locales  et  diversi- 
fiées. 

Or,  c’est  au  commencement  de  l’époque  tertiaire  que 
se  manifeste  cette  première  diversité  climatérique, 
cette  dittérenciation  des  conditions  orographiques,  mé- 
téorologiques et  physiologiques  à la  surface  du  globe.  On 
peut  donc  affirmer  que  toutes  nos  espèces  ou  genres 
vivants  de  même  type  anatomique  descendent  généa- 
logiquement chacune  d’un  seul  et  même  prototype  vi- 
vant à cette  épofpie. 

Mais,  par  malheur,  nos  informations  paléontologi- 
ques  .sont  encore  foid  incomplètes.  Nous  connaissons  les 
couches  tertiaires  tout  récemment  et  .seulement  dans 
quelques  coins  du  monde.  Nous  .savons  qu’alors  en 
Europe  vivaient  les  paléothériums,  les  anoplothériums, 
les  lophiodons  et  j)lusieurs  autres  ; nous  ignorons  quelle 
était  la  faune  de  l’Asie,  de  l’Afrique,  de  r,\méri<(ue  et 
des  continents  émergés  aloi-s,  mais  sidmiergés  depuis. 
Ainsi,  tous  nos  pachydermes  actuels  sont-ils  la  descen- 
dance des  pac-hydermes  éocènes"?  c’est  douteinx.  On 
])eut  l’admettre  pour  quehpies-uns;  mai.s,  si  le  groupe 
des  éléphants  peut  être  sorti  du  dinotliérium  mio- 
cène, nous  ignorons  <l’où  est  venu  l’ancêtre  du  dino- 
thérium. 11  en  e.st  de  même  des  solipèdes,  des  canidés, 
des  hyénides,  des  félidés,  des  ursides.  Nous  connaissons  . 
.seulement  quehpies  rameaux  détachés  et  relativement 
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récents  de  rurl)re  frênéalngif|ne  de  ces  ilivei-scs  familles, 
mais  les  In’anches  <jui  les  ont  portés  nous  sont  incon- 
nues. (’cpendant,  pour  queltpies  familles  nous  n'avons 
pas  de  doutes  et  l'ordre  des  primates  est  celui  (pii  nous 
en  laisse  le  nutiiis.  Tous,  y compris  l'hoinme,  descen- 
dent d'un  même  prototvim  fpii  a prohaldemcnt  vécu  eu 
(pielque  ])oint  du  <rlo1>e  au  commencement  de  l'iqMMpie 
tertiaire,  et  dont  tous  se  sont  sépaivs  successivement  par 
une  évolution  divergente.  Tout  au  plus  ])ourniit-on  n>- 
culer  (Tune  (‘poque,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  périiale  secon- 
daire, l’existence  de  ce  premier  prototvqie  d'où  les  grou- 
pes les  plus  extrêmes  de  l’ordre  seraient  sortis  pour 
donner  nais.sance,  d’une  {(art  aux  lémui-iens  ou  makis, 
de  l’autre  aux  singes  et  à l'homme.  Mais  si  l’on  voulait 
admettre  une  souche  primitiA'cment  distincte  pour 
l’homme,  il  faudmit  admettre  une  .souche  jirimitive 
également  distincte,  non  jias  seulement  pour  chacune 
des  grandes  familles  de  singes  ; lémuriens,  céhin.s,  py- 
thécins  et  anthroiamiorphes,  mais  j*our  cliacun  de  leurs 
gemvs  : ce  qui  ressortira  du  reste  {dus  tard , de  la 
comparai.son  anatomique  de  riiomme  et  (U^s  autres 
primates.  Hntin,  par  analogie,  il  nous  faudrait  éga- 
lement admettre  une  souche  primitivemeiit  distincte 
pour  cIuKpie  genre  de  {lachydermes,  de  ruminants,  de 
canidés,  d'iiyéiiides  et  de  félidés.  Nous  retomberions 
ainsi  dans  la  difficulté  d’un  {(arallélisme  d’évolution 
impossible  entre  toutes  ces  séries  généalogiques,  primi- 
tivement distinctes,  à travers  la  série  comjilète  des  âges 
géologiques. 
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L’embryologie,  du  reste,  peut  jeter  un  jour  éclatant  sur 
c'ctte  «(uestion,  la  phis  importante  de  toutes  celles  que 
la  philosophie  phvsiologiipie  ait  à résoudre. 

Or,  remhrvi»lfigie  nous  montre  tout  être  organis(‘,  vé- 
gétal ou  animal,  sortant  primitivement  d’une  graine  ou 
d'un  œuf,  c’est-à-dire  d’iin  genne.  Ce  genne,  identique 
chez  tous  les  êtres  par  sa  nature  élémentaire,  évolue  chez 
tous  parallèlement  (fans  ses  premières  phases.  A un  mo- 
ment donné,  on  ne  peut  dire  si  ce  sera  un  arhi'e  ou  un 
homme,  à ne  considérer  que*le  germe  lui-même  séparé 
du  milieu  ambiant  on  il  doit  se  développer.  C’est  chez 
tous  une  cellule  gemiinative  dont  la  premièie  phase 
est  une  siTuple  segmentation,  (’ettc  piemière  phase 
traversée,  c’est  une  plante  ou  c’est  un  animal  ; mais  pen- 
dant longtemps  on  ne  pourra  dire  ni  quelle  plante  ni 
quel  animal  en  sortini.  Si  c'est  un  animal,  au  bout 
d’un  certain  tenqts,  ditTérent  chez  tous,  on  reconnait 
son  plan  général;  on  peut  dire  s'il  sera  vertébré,  arti- 
culé, mollusque  ou  amorphe.  Mais  si  c’est  un  vertébré, 
.sera-t-il  poisson,  re[)tile,  oiseau  (Ui  mammifère 'Me  plus 
savant  s'y  trompe  ou  ])lutôt  avoue  (pi'il  ne  saurait  le 
dire.  Si  c’est  un  mammitère,  on  le  voit  développer  son 
type.  Mais  sera-ce  un  chien,  un  cheval  ou  un  .singe'? 
C’est  encore  au  temps  .seul  à repondre.  Enfin,  sera-t-il 
singe  ou  homme?  C’est  à une  époque  relativement  tar- 
dive de  la  gestation  (pi'on  peut  le  décider. 

Cependant,  à travers  ces  analogies  générales  d'aspect 
à chaque  phase  du  développement  embryonnaire  chez 
les  êtres  de  même  type  anatomique  et  ce  parallélisme 
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général  de  leurs  phases  évolutives,  il  serait  })ussil)le  de 
saisir  par  une  étude  eonscieiieieuse  des  différences  fpii 
trancheraient  détinitiveiuent  la  question,  (piaiit  à la 
consanguinité  des  espèces,  genres  ou  onlres,  ou  à leur 
diversité  originelle  de  souche. 

C'est  une  des  belles  lois  établies  par  M.  Ch.  Darwin, 
que  chacpie  variation  .survenue  cliez  les  représentants 
d’une  espèce  a une  tendance  à se  inanit'e.ster  hérédi- 
taireineiit  au  inêine  âge  chez  ses  descendants  ou  seu- 
lement un  peu  plus  tôt  et  de  plus  en  plus  tôt.  L’évo- 
lution embryologique  d’un  indivi<lu  nous  représente 
donc  en  raccourci  la  série  à peu  près  complète  îles 
pha.ses  évolutives  parcourues  par  l’e-spèce.  11  en  résulte 
que,  si  deux  espèces  jiroviennent  de  souches  originelle- 
meut  identiques,  si  leur  arbre  généalogique  .se  conl’ond 
en  un  point  (juelconipie  de  ses  ramifications,  la  succes- 
sion des  phases  emliryonnaires  .sera  ab.solument  iden- 
tique. chez  leurs  individus,  depuis  le  premier  dévelop- 
pement du  germe  jusipi’au  point  où  les  deux  souches 
se  sont  .séparées  en  divergeant,  par  une  série  de  varia- 
tions successives.  Si,  au  contraire,  ces  deux  espèces 
[iroviennent  de  .souches  originellement  distinctes,  mais 
ayant  conservé  longtemps  leur  identité  moqihologique 
générale,  et  ayant  évolué  parallèlement,  bien  qu’indé- 
pendamment,  sous  la  succes.sion  continue  de  conditions 
de  vie  .semblables,  il  y aura  toujours  des  différences 
as.sez  sensildes  dans  l’ordre  de  leurs  phases  embryonnai- 
res, dans  la  succession,  l’apparition  ou  le  degré  de  leurs 
caracrères  à chacune  de  ces  phases,  pour  décider  qu'il 
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n’y  a pas  eonsanjruinito  originelle.  Ainsi,  par  exemple, 
fpi'nne  cellule  germinative  d'animal  soit  généralement 
identi((ue  à une  cellule  germinative  de  végétal,  il  n’en 
résulte  pas  (pie  ces  deux  germes  soient  de  même  souche  . 
originelle,  car  dans  clnupie  famille  l’histologie  arrivera 
peut-être  à découvrir  des  dift'érences  typiiiues  dans  la 
i'orme  même  de  ces  cellules  ou  dans  les  procédés  de  leur 
segmentation. 

Kt  plus  tard,  ([uand  l’embryon  est  formé,  si  (piel- 
([u’un  de  ses  caractères  ne  se  montre  pas  avec  tous  les 
détails  de  formes  ou  d’évolutions  (pi'on  a pu  constater 
chez  des  emliryons  de  même  type  anatomiipie,  il  en 
faudra  conclure  également  (pi’on  a atl’aire  à deux  sou- 
ches distinctes,  mais  dont  l’évolution  a été  longtemps 
et  sensiblement  parallèle,  comme,  il  faudra  l’admettre 
sans  doute  pour  chacune  de  nos  grandes  familles  de 
mammifères.  Ainsi,  rembryon  humain,  jusipi’à  une 
certaine* époipic,  a les  pieds  et  les  mains  palmés:  il 
descend  donc  à undegre  qucleompied’un  animal  aipiati- 
ipie.  Chez  l’embryon  du  singe,  si  les  quatre  membres 
sont  également  palmés,  il  eu  résultera  qu’il  descend 
égidement  d’un  prototype  organisé  jauir  la  natation; 
mais  si  la  palmure  se  ))réseute  avec  des  caractères  dif- 
férents, si  elle  parait  ou  dispaniit  plus  ti'it  ou  plus  tanl, 
il  faudra  en  induire  (pie,  si  le  singe  et  riiomme  ont  un  an- 
cêtre commun,  la  séparation  des  deux  rameaux  généalo- 
g'npies  s'est  opérée  avant  l’époipie  ou  à l’épo(pie  même  oii 
existait  leur  ancêtre  nageur.  Si,  au  contraire,  l’apparition 
de  la  palmure,  sa  forme  et  sa  résorption,  tout  est  iden- 
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tique,  o'ost  que  ce  prntotyiie  iiajreiir  est  leur  coiiinmu 
ancêtre  et  que  la  séiiaration  de.s  deu.x  races  ne  s'est 
opérée  que  plus  tard,  chez  ruii  (pielcoiupie  de  ses  des- 
cendants. 

Mais  sur  ce  chel',  nous  pouvons  poser  la  <|uestion, 
indi(pier  la  niétluKle  à suivre  ]Hiiir  la  résoudre;  «piaiit  à 
la  solution  J reiui>ryolo<rie  comparée  du  siiifre  et  de 
IMionnue  n'est  \)as  assez  avancée  pour  la  donner.  .Mais 
c'est,  on  le  sîiit,  une  (luestioii  de  recherches,  il'études, 
d'observations.  C'est  une  (piestion  de  temps.  Si  nous  ne 
savons,  nous  saurons. 

On  pourrrait  se  demander  si  la  faculté  de  técondatioii 
réci)iro(|ue  entre  les  diverses  tbrmes  organi(jues  ne  pour- 
rait servir  de  critère  pour  distinguer  les  êtres  de  même 
souche  ori<rinelle  ; .si  entin  cettefaculté  ne  si'nnt  pasutta- 
chée  à la  coiisaiifruinité  à \ni  deirré  ([iielcompie. 

Malheureusement  cette  faculté  de  fécondation  mu- 
tuelle n'est  ]>oint  un  caractère  absolu,  mais  tout  relatif; 
elleest  su.scejttible  de  plus  et  demoins;  elle  parait,  croit, 
diminue,  disparait,  entre  les  êtres  et  semble  déi>endrc 
de  certains  détails  de  la  structure  oiyanicpie  <pie  nous 
n'avons  pu  encore  saisii-,  apprécier,  découvrir.  Klle  va- 
rie avec  les  espèces,  les  variétés;  elle  varie  chez  les  in- 
dividus de  même  race  et  de  même  s<mche  prochaine  et 
connue.  Ainsi,  certains  individus  ifune  famille  seront 
pinson  moins  féconds  avec  les  individus  d'une  autre 
fainille.  Certaines  variétés  de  taliac  i»euvent  se  fécon- 
tliT  entre  elles;  d'autres,  aussi  voisines,  par  leur  carac- 
tères e.xtérieurs,  .se  refusent  à l'e-Xpéricnee  ou  ne  mon- 
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trent  qu'une  lecondité  très-incomplète.  L’élément 
mâle  d'une  variété  végétale  agit  sur  l'élément  femelle 
d’un  autre  et  le  croi.sement  réciproque  d<«  deux  autres 
éléments  reste  stérile.  Les  mêmes  phénomènes  se  pro- 
dui.sent  chez  les  animaux.  Des  croisements  du  loup  et 
du  chien  ont  donné  des  ré.sultats  ti-ès-di vers.  Il  en  est  de 
même  du  cheval,  avec  l’âne,  le  zèbre  ou  l’hémione. 
(’esdivei's  ty])es  ne  i>euvent  pourtant  pas  être  plus  ou 
moins  de  niême  souche.  liCur  souche  est  ou  n’est  [)a.s 
identi(jue. 

Cei)endant  il  est  prol)able,  il  laut  penser  que,  partout 
oii  un  commencement  de  fécoiulité  se  manifeste,  il  y a 
certainement  consanguinité  à un  degié  (pielconque, 
parce  qu’il  y a dès  lors  une  identité  d’évolution  em- 
l)ryologi([ue  (pu  assiu-e  que  le  jeune  germe  sem  avec 
sa  mère  dans  le  mp|K)rt  de  nature  néee.ssjiire  à son  déve- 
loppement plus  ou  moins  parfait.  On  pourrait  même  ad- 
mettre d’après  cela  que  le  jdiis  ou  moins  de  fécondité 
mesure  en  moyenne  le  degié  plus  ou  moins  rapprodié  . 
de  consanguinité;  que,  parconséqueut,  deux  variétés  vé- 
gétales, même  très-semblables,  mais  stériles  entre  elles, 
sont  depuis  plus  longtemiis  séjiarées  de  leur  prototype 
commun,  que  d’autres  variétés  (pii,  <pioi(iue  ti-i*s-difté- 
rentes,  demeurent  cependant  lécondes;  (pie,  de  même, 
les  croi.seraents  entre  espèces  animales  ne  sont  possi- 
bles (pie  loi’sque  la  séparation  du  tV|K*,  étiuit  relative- 
lueut  ré'ceute,  l'évolution  embryonnaire  est  identi- 
((Ue  chez  toutes  deux,  jiresipie  ius<ju’au  moment  de  la 
séparati(jii  du  luetus d’avec  sa  mère;  que  si  les  croise- 
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ments  iiyln-itles  sont  plus  aisés  choz  les  oiseaux  ovipares 
(pie  chez  les  luaniinitcres  vivipares,  c’est  pana?  (pie 
renibrvon  rent’enné  dans  son  œuf  est  en  contact  moins 
étroit  avec  ror<ranisnie  nmternel,  et  (pie,  par  la  inêiiie 
mison,  (les  plantes,  de  genres  niêine  diflerents,  jieuvent 
se  féconder  entre  elles,  ])arce  (pic  la  graine,  une  fois 
produite,  se  développe  indépendaininent  de  l'organisine 
végétal  (pli  l'a  formée,  et  par  consé(pient  peut  différer 
beaucoup  de  lui  sails  être  gênée  dans  sa  germination  et 
son  évolution  individuelle. 

Mais  s’il  faut  adnuîttre  ([ue  la  faculté  de  fécondation 
mutuelle  diminue  avec  la  consanguinité  spécitiipie,  il 
n’en  résulte  pas  (pi'au  point  oîi  cette  faculté  ces.se  de  se 
manifester,  cesse  nécessairement  la  consanguinité  ; puis- 
que nous  voyons  des  individus  réellement  con.sangiiins 

demeurer  stériles  entre  eux.  *Si  la  con.sanguinité  est  une 

« 

condition  de  cette  faculté,  elle  n’en  est  pas  la  condition 
unique  et  déci.sive.  Le  lien  de  con.sanguinité  ))eiit  donc 
. s’étendre  beaucoup  [ilus  loin,  et  si  la  faculté  de  fécon- 
dation mutuelle  peut  nous  servir  de  jireuve  positive  d’un 
degré  (pieloompie  de  consanguinité  etbnique  ou  spéci- 
fi(iue,  l’absence  de  cette  faculté,  .si  disjiarition  ou  .son 
affaibli.sseinent  n’est  qu’un  fait  ni'gatif  (pii  peut  être 
attribué  à beaucoup  d’autres  cau.scs  (pie  l’alisence  du 
lien  de  con.sanguinité  ; c’est  tout  au  plus  une  présomption 
(pii  à elle  .seule  ne  peut  rien  décider. 

J)e  plus,  la  i'aculté  de  fécondation  mutuelle  i»üurniit 
nous  aider  à reconnaitre  les  souches  originellement  dis- 
tinctes, que  la  possibilité  d’expérimenter  cette  fécondité 
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nous  échapperait  le  plus  souvent  ; très-peu  d'animaux 
se  prêüint  à ces  unions  hybrides.  De  plus,  l'expérience 
est  impossible  ({uantaux  l'ormes  fossiles,  soit  entre  elles, 
soit  avec  nos  races  vivantes;  et  ce  sont  là  cependant  les 
unions  dont  il  nous  serait  le  plus  important  de  constater 
les  résultats.  Enfin,  rexpérience  n'est  possible  que  pour 
les  espèces  sexuées  ; toute  une  partie  du  règne  animal 
et  une  plus  vaste  partie  du  règne  végétal  sont  ainsi 
soustraites  à toute  expérience  et  ne  peuvent  rien  fournir  à 
nos  inductions.  Seulement,  reeoniiai.ssons  (pi'un  grand 
nombre  <rexi)érienees,  poursuivies  sur  les  espèces 
.sexuées,  (pii  se  prêtent  plus  ou  moins*  aisément  aux 
croisements  hybrides,  peuvent  jeter  néanmoins  un  très- 
grand  jour  sur  ces  (piestions.  11  est  à croire  que  les 
enseignements  que  nous  en  pourrons  tirer,  joints  à ceux 
de  l'embryologie  et  de  l'histologie  comparées,  nous 
mettront  à même  de  lever  la  plupart  des  doutes  et  d'a- 
voir, sinon  des  certitudes  et  des  évidences,  du  moins  de 
très-fortes  proViabilités  quant  à la  con.saiiguinité  des 
divers  êtres  vivants,  à leurs  rapports  généalogiques  ou 
moqihologiques  avec  les  espèces  fossiles  et,  enfin,  quant 
à l’identité  ou  à la  diversité  numériiiue  de  leurs  .souches 
primitives  ou  germes  prototypes. 

Mais  il  ré.sulte  de  ces  considérations  cette  conséipience 
importante,  c’est  que,  désormais,  nous  devons  venonci'r 
à chercher  et  à trouver  un  nombre  infini  de  formes  ou 
chaînons  intermédiaires  entre  toutes  les  formes  organi- 
sées actuelles,  qui  n'ont  les  unes  avec  les  autres  aucun 

degré  de  parenté  généalogitpie,  mais  seulement  des  aua- 
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logies  moqiliologiqiies  plus  ou  moins  étroites;  et  que 
tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  découvrir  dans  nos  re- 
cherclies  paléon logiques,  ce  sont  les  chaînons,  degrés  et 
formes  intermédiaires  qui,  à tmvers  les  temps,  ont  relié 
chacune  des  formes  actuelles  à son  prototype  originel 
ou  souche,  primitive  ; le  problème  se  trouve  d’autant  sim- 
plifié If  Homme,  par  exemple,  s’est  formé  par  la  lente 

évolution  d’une  certaine  série  de  formes  animales  in- 
férieures; mais  il  ne  les  a pas  traversées  toutes,  et  son 
dévelop))ement  embryologique  est  là  pour  nous  guider 
(plant  à la  succession  et  aux  caractères  de  celles  <pie  ses 
ancêtres  successifs  ont  pu  revêtir. 

' M.  Gainlry  a ili’jà  ilrcsso  il'.jirc»  re»  |irinci|)c,'>  la  gÿiié.ilogio  d'un  certain 
iiumbrc  d’espèces  viv.inles  et  fossiles.  Il  trouve  d.ins  le  paloplolliériiini  de 
Coiicy  (I*.  codicifine)  du  calcaire  grossier  miocène,  l'anctllre  rommun  de 
ipiatrc  genres  éicmis  de  rhinocéros,  cl  de  toutes  les  es|ièces  iicliiellemeiil  vi- 
santes. Il  ramène  de  même  tous  les  chevaux  vivants  ou  fossiles  à l'Hipparion  île 
San  Isidro  (11.  proslylum).  Il  poursuit  le  niénie  travail  sur  un  grand  iiomhre 
d'autre  genres,  (//itf.  nal.gài.,  par  M.  de  (.h.u«r:t  A(.E.s.  Ikrue  tirs  Deux- 
Mondes,  février  et  mars  Isti'.t.) 
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OKU. INK  ET  DÉVELOPPEMENT.S  UES  KACl'LTÉS  SIENTAI.ES  DANS  IA 
.SÉIUE  ORGA.MUL'E 


Avant  (roxaniiner  les  rapports  et  différences  de  l’or- 
ganisine  pliyskpie  de  l'Iiomine  et  des  autres  animaux  tpii 
peuvent  avoir  avec  lui  cpielque  parenté  ou  communauté 
d’origine,  il  importe  de  déldayer  devant  nous  le  terrain 
de  la  discussion  de  tous  les  préjiigés  trop  généralement 
adoptés  (pli  peuvent  entraver  un  impartial  examen  du 
problème,  l’eu  de  gens,  en  effet,  contestent  les  rapports 
anatomi(pies  de  riiomme  et  di’s  autres  mammiffres,  des 
primates  en  particulier;  mais  la  majorité  des  esprits 
se  troublent  et  .s'arrêtent  devant  la  difficulté,  insurmon- 
table selon  eux,  d'étalilir  une  analogie  (pielcoiupie  entre 
rorganisme  mental  de  riiomme  et  celui  des  autres  êtres 
vivants,  et  d’admettre  (pie  les  taeulté-sp.sycbiipies  ont  pu 
se  dévebjpper  par  degré,  comme  les  organes  jtliysicpies 
eux-mêmes.  C’e.st  là  l’objection  capitale,  l’argument  (pii, 
pourpres(pie  tous,  a le  plus  de  Ibrce  contre  toute  supi>o- 
sition  d’une  origine  ou  même  d'une  loi  commune  entre 
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l’homme  et  le  reste  tle  ranimalité.  (Test  doue  cet  argu- 
ment d’abord  que  nous  devons  examiner,  c'est  cette 
objection  qu’il  faut  commencer  par  écarter.  En  somme, 
c’est  là  le  fort  du  combat, 

11  s’agit  d’établir  que,  si  l’homme,  au  point  de  vue 
purement  physinlogifiue,  représente  la  cime  maîtresse, 
le  bourgeon  terminal  du  grand  arl)re  de  la  vie,  mais 
se  relie  par  une  suite  infinie  de  variétc'-s  on  f(»rmes 
intermédiaires  an  tronc  commun  de  ranimalité,  dont  il 
ne  se  distingue  (pie  \>ar  des  diH'érences  de  type  et  de 
plan,  mais  non  de  nature  et  d’es,sen(a»;  au  point  de  vue 
mental,  c’est-à-din*  moral  et  intellectuel,  il  n’existe  éga- 
lement aucun  hiatus  profond,  infranchissable  entre  lui 
et  les  autres  formes  de  l’organi-sme;  qu'il  représente  éga- 
lement sous  ce  rapport  la  tête  d’une  série  continue  qui, 
bien  que  dépassant  toutes  les  autres,  se  confond  et  se 
réunit  à elles  à son  origine;  qii’enfin,  il  n’existe  de 
meme  entre  l’organisme  mental  du  genre  humain  et 
celui  des  autivs  animaux  aucune  dilî’érence  typique  et 
(pialitative , mais  seulement  des  difl'érences  quantitati- 
ves. En  un  mot,  mms  avons  à tâche  de  démontrer  que 
toutes  les  facultés  ]»rcniièros  de  l'esprit  ou  âme  de 
l’homme,  se  retrouvent,  identiipies  de  nature,  bien  tpi'à 
un  degré  inférieiirde  dévelopjiemcrit,.chez  tous  les  êtres 
vivants,  sans  exception. 

Ces  facultés  varient  j»ar  leur  activité,  leur  inten- 
sité, j»ar  leurs  manifestations  extérieures  et  leur  ex- 
))ression  spécifi(]ue,  et  de  leurs  actions  et  réactions 
mutuelles  semblent  émerger  des  facultés  nouvelles 
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qui  ne  sont,  cependant,  en  réalité,  cpie  la  transforma- 
tion, selon  un  mode  différent,  ou  la  combinaison  syn- 
thétique des  mêmes  facultés  inâmitives,  inhéi-entes  à 
tout  état  de  vie,  et  virtuelles  ou  latentes,  c’est-à-dire 
en  puissance  de  devenir,  chez  tous  les  êtres  qui  n’en 
réalisent  que  les  états  inférieurs  et  en  quelque  sorte 
embryonnaires. 

Si  nous  avons  eu  jusqu’ici  à ce  sujet  des  croyances 
contraires,  des  notions  toutes  différentes,  c'est  (jue  noti'e 
psychologie,  inspirée  de  notre  métaj)hysique  tradition- 
nelle  ou  scolastique,  est  restée  empreinte  des  mêmes  er- 
reurs; c'est  qu’elle  est  à refaire  comme  toutes  nos 
sciences  morales,  ou  plutôt  qu’elle  n’a  jamais  été  faite. 
La  langue  même  dont  elle  s’est  .servie  e.st  restée  indé- 
terminée et  vague  ; elle  répond  à des  concepts  subjec- 
tifs, plutôt  qu’à  la  nature  des  clm.ses  dont  elle  doit  expri- 
mer les  rapports.  La  psychologie  écossaise  a échoué, 
comme  les  autres,  dans  ses  prétentions  de  n’être  que  des- 
criptive et  expérimentale  ; elle  a été  déboi-dée  par  l’en- 
tité métaphysique  qu’elle  n’avait  pas  .su  complètement 
écarter;  et  trop  préoccupée  du  mécanisme  purement  in- 
tellectuel de  la  pensée,  elle  a méconnu  l’élément  prin- 
cipal d’activité  de  l’être  vivant;  lapas.sioii. 

De  sorte  que  les  facultés  mentales  de  l'homme  et  de 
l’être  vivant  en  général  sont  restées  jus(|u’à  présent 
mal  cla.s.sées,  leur  domaine  d'activité  mal  défini,  leur 
ordre,  leurs  dépendances  réciproques,  leurs  actions  et 
réactions  mutuelles  mal  décrites.  Nous  avons  à com- 
mencer l’anatomie  comparée  de  l’osprit,  qui  peut-être 
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sera  pour  les  sciences  morales  ce  que  l’anatomie  com- 
parée des  organes  a été  pour  les  sciences  physiologiciues. 
Mais  cette  science,  toute  à tiiiro,  n'est  pas  encore  près 
d’être  faite,  et  ce  n’est  que  tout  réceniment  que  (juel- 
ques  esprits,  conscients  de  cette  lacune,  ont  fait  ([iiel- 
ques  efforts,  bien  incomplets  encore,  pour  la  combler. 

Ainsi,  jtisqu’à  ce  jour,  tons  les  psychologues,  sans  ex- 
ception, ont  accordé  la  primauté  absolue  à l’intelligence, 
à la  faculté  logique  qui  nous  montre  seulement  le  rap- 
port des  idées  entre  elles,  leur  accord  ou  leur  contradic- 
tion. Cette  faculté  seule,  d’après  eux,  était  digne  de 
constituer  l'âme,  et  l’homme  seul  en  était  doué.  Certes, 
je  ne  prendrai  j)oint  pour  tâche  ici  d'en  din)inuer  l’im- 
portance. L’intelligence  est  hien  certainement  la  faculté 
rectrice  de  la  pemsée  ; mais  elle  n’est  en  aucune  faqon  la 
faculté  rectrice  de  nos  actes,  qu’elle  ne  concourt  à pro- 
duire que  par  l’intervention  de  facultés  d’un  ordre  tout 
différent.  Elle  les  juge  ensuite,  il  est  vrai,  comme  autant 
de  faits  livrés  à son  activité  et  dont  elle  perqoit  les  rap- 
ports avec  la  série  plus  ou  moins  complète  des  faits  du 
monde.  Mais  un  être  chez  lequel  il  n’y  aurait  que  de 
l’intelligence  n’aurait  aucune  rai.son  d’agir,  aucune 
même  de  penser;  et  faute  d’avoir  des  motifs  détermi- 
nants d’entrer  en  action,  l’intelligence  même,  en  lui, 
demeurerait  inerte,  latente,  virtuelle,  en  puissance. 
Point  de  passion,  point  d’acte,  point  d’acte,  point  de 
pensée. 

^lais  expliquons-nous  par  des  exemples  concrets  pour 
mieux  préciser  notre  peii-'^ée.  C’est  l’intelligence  qui 
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nous  affirme  que  deux  et  deux  fout  (piatre,  que  nous  ne 
pouvons  aller  d’un  point  à un  autre  sîins  j)asser  par 
tous  les  points  intermédiaires  et  que  le  chemin  le  plus 
court,  c’est  le  plus  droit.  Il  n’est  donc  point  en  réalité, 
chez  l’homme  comme  chez  l’animal,  de  faculté  plus  pri- 
mitive et  plus  géuémle;  car  ces  principes  de  mathé- 
matique élémentaire,  que  l'homme  savant  seul  exprime  et 
démontre,  le  plus  rustre  pay.san  les  sait,  les  sent,  et 
l’animal  nous  prouve  par  ses  actes  qvi'il  les  sent  et  les 
sait  aussi  bien  «pie  lui.  11  est  vrai  que  cette  faculté,  si 
simple  et  si  universelle  chez  l’animal  et  chez  l’homme 
sans  culture,  à l’état  enveloppé,  spontané  et  élémentaire, 
est,  dans  ses  derniers  développements,  l’organe  en  même 
temps  (pie  la  règle  de  la  plus  haute  science,  l’objet  et  la 
norme  de  toute  la  philosophie,  et  aucun  homme,  quel- 
que doué  (pi’il  soit,  ne  la  possède  à sa  plus  haute  expres- 
sion possible.  Mais  si  nous  ne  pouvons  concevoir,  même 
chez  un  être  humain,  son  terme  supéneur,  sa  manifesta- 
tion, sa  puissance  absolue,  de  même  il  nous  est  absolu- 
ment impossible  de  comprendre  (ju’un  être  vivant  en  soit 
absolument  privé.  C’est  donc  à la  fois  la  faculté  univer- 
selle de  tous  les  êtres  animés,  quant  à ses  éléments  pre- 
miers et  généraux  les  plus  simples,  et  la  faculté  spéciale 
par  excellence,  puisqu’elle  diffère  chez  tous  d’activité, 
d’intensité,  de  puissance  et  d’expression.  Elle  existe 
chez  le  chien  comme  chez  nous,  et  pour  l’huître  qui 
bâille  au  soleil  et  à la  marée  comme  pour  l’homme.  Elle 
reste  toujours  identiipie,  c’est-à-dire  ne  peut  jamais  sc 
contredire,  s’opposer  à elle-même  ; car  elle  est  pur  ex- 
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cellencp  la  règle  du  vrai  et  la  me.<iire  de  l'objectivité  des 
rapports  réels  des  choses  et  des  êtres.  Elle  est  seulement 
plus  ou  moins  consciente  d'elle-mêine,  plus  ou  moins 
rélléchie  et  libre,  ou  spontanée  et  l'atale,  c’est-à-dire, 
dans  le  premier  cas,  déterminée  par  elle-même  ou  au- 
tonome, dans  le  second,  excitée  par  la  réalité  extérieure 
qui  se  reflète  en  elle.  Mais  scs  règles  sont  universelles 
et  les  seules  universelles;  elles  sont  vraies  pour  tous  les 
êtres  de  tons  les  ordres,  dans  tous  les  coins  du  monde, 
et  j’oserai  même  dire  de  tous  les  mondes.  C'est  la  loi 
inéluctable  qui  régit  l’univers  comme  notre  pensée, 
la  loi  rectrice  et  créatrice  par  excellence,  le  reflet  même 
du  monde  dans  chacun  des  êtres  qui  en  font  partie.  Elle 
s'inq)ose  de  soi  à tout,  parce  qu’elle  est  par  elle-même 
et  n’a  d’autre  raison  d’être  qu’clle-mûme.  C'est  le  verbe 
éternel  par  qui  tout  a été  fait,  ordonné,  mesuré,  animé; 
c’est  la  lumière  qui  éclaire  tout  être  venant  en  ce  monde, 
bien  qu’elle  les  éclaire  tous  inégalement. 

Peut-on  donc  faire  un  grand  reproche  aux  psycholo- 
gues de  n’avoir  vu  qu’elle?  Oui.  Parce  qu’à  côté  de 
cette  faculté  nmitre.s.se  et  supérieure,  par  le  fait  de 
sa  fatalité  et  de  son  universalité , il  en  existe  une 
antre  qui  donne  à chaque  être  la  forme  mentale  spéci- 
fique qui  lui  convient,  et  qui  .seule,  mettant  en  action 
l’intelligence,  détennine cette  action,  la  mesure,  l’excite 
ou  la  limite.  Susceptible  de  varier  à l'infini  dans  ses 
formes,  ce  sont  .ses  modes  divers  qui  communiquent  leur 
diversité  à rintelligencc  même,  et  iiroduiscnt  ainsi 
toutes  les  différences  spécifiques,  ethniques  ou  indivi- 
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duelles  de  tous  les  êtres  organisés.  Et  cette  faculté, 
chose  étrange  ! n'a  reçu  aucun  nom  encore  qui  soit  com- 
mun à chacune  de  ses  manifestations.  Nous  sommes 
obligés  de  la  définir;  la  faculté  d'être  ému,  c'est-à-dire 
e.xcité  à une  action  physique  ou  mentale  quelcomiue. 
C'est  en  un  mot  ce  que  jusqu’ici  l'on  a nommé  l’Ame  et 
le  cœur  par  opposition  à l'esprit  et  au  cerveau,  bien  que 
cette  opposition  soit  faus.se,  au  moins  (piant  aux  derniers 
termes  mis  en  parallèle.  Car,  si  c'e.st  une  partie  du  cer- 
veau qui  pense,  c'est  une  autre  partie  du  cerveau  qui 
sent  ; et  si  elle  ne  sent  pas  seule,  le  cerveau  pensant  ne 
pense  également  qu’avec  la  coopération  directe  des  orga- 
nes. Cependant  cette  faculté  correspond  assez  à la  .se- 
conde Ame  d’Ari.stote,  à la  'l'o/r,.  en  opposition  au  Noü.-, 
et  résidant  selon  lui  dans  la  poitrine,  tandis  que  l’autre 
logeait  dans  la  tête. 

Cette  faculté,  réellement  vitale  et  organique  et  qui  .se 
modifie  avec  l’organisme,  n’est  à son  point  de  départ 
que  l’activité  sensible  elle  même  : c’est-îi-dire  la  réaction 
nerveuse,  l’action  reflexe,  rapide,  immédiate  et  néces- 
saire du  sujet  vivant  .sur  le  monde  perçu  passivement 
à l'état  d’idée  on  de  reflet  par  l’intelligence.  A mesure 
que  l’organisme  s’élève  de  degré  en  degré,  .successive- 
ment elle  prend  le  caractère  de  la  sensation,  générale 
d'abonl,  puis  locale,  du  sentiment,  du  be.soin.  A son  état 
le  plus  violent,  elle  devient  la  passion,  et  par  l’tiabi- 

I 

tude  et  la  transmission  héréditaire,  elle  revêt  les  di- 
verses formes  si  variées  de  l'instinct  spécifique  qui,  lui- 
même,  détermine  à son  tour  l’innéité  à la  fois  pas- 
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sionnelle  et  intellectuelle  de  chaque  être,  c’est-à-dire 
la  i’oriue,  l'étendue  et  la  diversité  de  ses  facultés  men- 
tales. 

Si  à ces  deu.x  facultés  nous  ajoutons  la  mémoire,  gar- 
dienne des  sensations  perques,  des  idées  pensées  et  où 
l'activité  intellectuelle  jniisera  d'une  part  les  éléiitents 
des  créations  sidqectives  de  l'imagination,  de  l’autre  les 
motifs  déterminants  de  la  volonté,  nous  aurons  tous 
les  éléments  d'un  organisme  mental  quelcon(|ue.  Chez 
chaque  être  organise'  nous  en  verrons  la  manifestation 
différer  par  la  forme  en  restant  identique  par  le  fond, 
de  faqon  à ce  f|ue,  chez  tons  les  êtres,  l'organisme  mental, 
bien  ([lie  régi  [lar  une  loi  unique,  dans  son  mécanisme 
fondamental,  .soit  par  ses  fonctions  rigoureusement  en 
ra}q)ort  avec  les  conditions  d’existence  de  l'e.spèce. 

La  peii.s(H*  est  donc  virtuelle,  comme  la  vie,  dans  tout 
germe  d’être,  (pielipie  inférieur  (ju'il  soit,  et  .sans  nul 
doute  dans  chacun  des  éléments  matériels  distincts  de 
cet  être,  l’ar  l'organisation,  ces  atinues  pensants  et  vi- 
vante UC  font  (pie  hiérarchi.ser  et  centraliser  de  plus  en 
j)lus  leur  action  en  augmentant  jirogres-sivement  l’in- 
tensité de  leur  [touvoir  mental  et  le  fai.sant  passer  de 
la  puissance  à l’acte. 

Mais  on  conquit  ipie,  pour  que  l’organisme  mental 
fonctionne,  la  condition  première  et  nécessaire  c'est 
qu'il  soit  mis  en  rapjiort,  par  un  eusemhle  d’organes 
phv.siqiies,  avec  le  milieu  amliiant.  Autrimient,  il  n’est 
qu'une  virtualité  pure,  sans  réalité,  une  imissance  de 
devenir,  une  force  latente  et  inactive  cachée  au  fond 
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de  la  substance  orjraniqne  ou  inorganique.  Les  sens  ont 
été  appelés  les  portes  de  Tûme  et  cette  image  est  vraie. 
Pour  (pie  l’être  mental  agisse,  il  faut  qu'il  commu- 
ni(pie  avec  le  dehors,  et,  de  plus,  qu’il  acqiiic're  peu  à 
peu  riiabitude  de  cette  communication,  l'habitude 
expérimentale  plus  ou  moins  prompte  de  l’usage  de  ses 
organes.  • 

Mais  il  peut  communiipier  plus  ou  moins  et  nous 
devons  admettre  (pi’à  quelque  degré  il  communique 
toujours  ; c’est-à-dire  que  chacpie  atome,  virtuellement 
pensant,  possède  en  acte  la  conscience  vague  de  .soi  et 
(le  .ses  limites  d'action,  avec  la  .seii-'^ation  et  l’idée  des 
at(')ines  qui  renvironnent  et  qui  lui  ré.si.stent  ; (jue  dtqà 
cette  activité  mentale  at(')mi(pie  .s’étend  en  se  centralisant 
dans  la  cellule  organique,  comme  peut-être  dans  tout 
corps  homogène  limité  par  des  cor])s  dilférents,  mais  sur- 
tout dans  les  coq)s  organisés,  compo.sés  d’agrégations  de 
plus  en  plus  compliquées  de  cellules,  de  filu-es  et  de  vais- 
seaux, qui  formeront  successivement  des êtresdoués d'une 
activité  mentale  de  |)lus  en  plus  grande  et  capables  de 
saisir  une  notion  du  monde  de  plus  en  plus  étendue  et 
complexe,  par  une  coonlination  de  plus  en  plus  savante 
et  hiérarchique  de  leiu's  forces  mentale  atomiques. 

C'est  donc  .sous  la  forme  île  .simple  tactilité,  de  toucher, 
de  tous  nos  sens  le  plus  général,  le  moins  localisé, 
])arce  qu’il  n’est  pas  absolument  localisable,  mais  (pi’il 
existe  chez  tout  élément  de  la  substance  vivante  ou  sim- 
plement matérielle,  que  nous  voyons  l’activité  sen- 
sible des  êtres  organisés  .se  manifester  chez  les  formes 
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les  plus  inférieures  et  persister  chez  toutes  les  formes  ' 
supérieures.  D’abortl  vapue  et  générale,  elle  est  répan- 
due dans  tous  les  ti.ssus  vivants,  et  rien  ne  nous  au- 
torise à croire  que  les  tissus  végétaux  eux-inénies  n'en 
soient  point  doués.  Mais  cette  sensation  vague  et  géné- 
rale de  l'être,  qui  .«eut  seulement  son  unité  et  ses  limites 
par  son  contact  avec  d'autres  êtres,  n’avant  revêtu 
encore  aucun  caractère  passionnel,  c'est-à-dire  aucun 
caractère  de  douleur  ou  de  jouissance,  demeure  intel- 
lectualisme puretjuire  aperception,  sans  émotion,  de 
solde  qu’elle  n'e.xcite  en  lui  aucune  réaction,  aucun 
mouvement.  11  sent  et  perçoit  vaguement  la  .sensation  : 
tout  se  borne  là.  1 

Et  tel  est  presque  encore  l’état  mental  de  rcmbrvon 
humain  dans  la  matrice  avant  que  ses  organes  localisés 
le  rendent  capable  de  ressentir  une  gêne,  xine  douleur,  i 
même  vague  encore,  et  de  .se  mouvoir  jxrnr  s’y  sou-straire.  . 
Et  cependant  nul  ne  niera  que  chez  lui  toutes  les  facultés 
supérieures  de  l’homme  à venir  ne  soient  latentes,  en  , 
puissance  de  flevenir.  Mais  encore  sans  communication 
avec  le  monde  extérieur,  il  commence  par  être  un  ovule, 
aussi  insensiblé  (pie  celui  de  la  plante.  Môme  lors-  j 

qu'il  possède  déjii  un  système  nerveux  centralisé,  des  ' 

organes,  des  • sens  dével<i|)pés  et  juvts  à entrer  en  acti- 
vité, il  demeure  à l’état  de  larve  passive  et  immo-  i 
bile,  jusqu’à  ce  tpi’un  contact  extérieur,  inaccoutumé 
ou  douloureux,  avec  la  sensation  de  la  douleur  ou  du  j 
bien-être,  lui  révèle  la  vie  et  l’excite  au  mouvement. 

Au  moment  de  la  naissance,  il  sent  une  douleur  plus  i 
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vive,  avec  des  sensations  nouvelles  plus  intenses;  il 
manifeste  ces  sensations  par  des  cris,  des  pleui’s.  L’action 
rellexe  nerveuse  commence  à agir;  sa  pensée  fonctionne 
spontanément  ; mais  durant  longtemps  encore  rien  ne 
se  gravera  dans  sa  mémoire.  Chacun  de  nous  est  rendu 
ainsi  incapable  de  se  souvenir  de  ce  cju’il  a éprouvé 
dans  cette  première  période  de  la  vie  où,  cej)endant,  tout 
notre  être  humain  e.xistait  en  puissance  de  devenir, 
mais,  tout  entier  absorbé  par  l’émotion  présente  et  sans 
cons(!ience  du  passé  comme  du  futur,  ne  se  souvenait, 
ni  ne  prévoyait,  et  néanmoins  existait,  vivait,  sentait 
et  pensait. 

De  même  que  l’enilu-von  humain  o»i  aniinal  évolue 
ainsi  de  la  vie  végétative  à la  vie  animale  de  plus  en 
plus  complète,  chaque  série  d’êtres  organisés  a évolué  à 
tnivers  les  temps  et  de  génération  en  génération,  depuis 
l’aube  de  la  vie  et  l’éclosion  des  premiers  germes  orga- 
nisés, et  succe.ssi veinent  acquis  des  facultés  mentales 

« 

plus  compliquées  et  plus  divei’ses,  sans  (pie  l'être  supé- 
rieur ait  notion  de  l’état  mental  de  toute  la  série  d'êtres 
inférieui’s  (pii  lui  ont  donné  l’être  et  se  sont  succédé 
avant  lui. 

C’est  cependant  à travers  cette  série  de  générations 
successives  que,  de  variation  en  variation,  de  perfection- 
nement en  perfectionnement,  l’organisme  mental  s'est 
compliqué,  avec  l'organisme  physi({ue,  pour  des  condi- 
tions de  vie  plus  complexes  et  sous  l’inHucnce  même  de 
ces  conditions  de  vie.  Le  sens  du  tact,  dont  tous  les  au- 
tres ensuite  n'ont  été  que  la  transformation  et  l’adapta- 
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tion  à des  mouvements  vibratoires  de  la  matière  d’un 
rhythme  plus  compliqué  ou  plus  rapitle,  s’est  d’abord  peu 
à peu  localisé  dans  un  système  nerveux  ébauclié.  Tuis, 
en  certaines  parties  de  l’orfranisme  ada])tées  à de  cer-  j 
taines  fonctions,  le  tact  est  devenu  sens  du  goût,  et  l’être  j 
vivant  a joui  à se  nourrir  et  à digérer  ou  a souffert  de 
la  vacuité  de  ses  organes.  Tel  est  sans  doute  à peu  | 
près  l’état  sensible  et  intellectuel  des  zoophytes,  tels 
que  les  oursins,  les  astéries.  Cette  sensatbm  j)rimitive 
de  la  digestion  tend  à dis])aniitre,  absorbée  par  des  sen- 
sations supérieures,  chez  des  organismes  plus  dévelop-  ^ 
pés  ou  elle  devient  sens  du  goût  en  se  localisant  en  cer- 
taine partie  seulement  du  canal  intestinal.  Puis  d'autres 
nerfs  du  toucher  deviennent,  chez  des  formes  plus  par- 
faites, le  sens  de  l’odorat,  de  l’ouïe  et,  enfin,  de  la  vue, 
à mesure  (pie  des  variations  heureuses,  répondant  au 
besoin  toujours  préexistant,  amènent  la  foimiation  d'or- 
ganes spéciaux  plus  ou  moins  bien  eonformés  jiour  ces 
diverses  fonctions. 

Des  lors,  l’être  vivant  a des  sensations,  d’où  jirovieu- 
nent,  avec  des  passions,  des  ébauches  spontanéi's  d'idées. 

Toutes  les  portes  derâme  .sont  ouvertes  sur  le  monde  ; et 
il  dépend  de  son  activité  croissante,  c'est-à-dire  de  sou  1 

(Mpiilibre  passionnel  de  plus  en  plus  complexe,  d’en  faire  I 

la  conquête  totale,  d’en  analyser  les  éléments  et  les  lois.  ) 

!Mais  ce  travail  sera  celui  des  siècles  ; car,  chez  chatpic 
être  vivant,  l’intelligence  u'agira  que  sous  l'impulsiou  j 

des  émotions  dont  il  est  capable  et  dans  les  limites  1 

étroites  de  son  activité  sensible,  lentement  croissante 
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avec  la  complication  et  les  nécessités  de  son  organisme. 

Et,  en  effet,  si  nous  avions  queltiue  moyen  de  commu- 
niquer avec  une  huître,  et  si  nous  lui  proposions  de  lui 
démontrer  les  propriétés  du  triangle  ou  de  lui  enseigner 
les  lois  de  Képler,  riiuitrc,  si  elle  parvenait  à nous  com- 
prendre, nous  répondrait  : (pie  m’inqiorte?  Il  faut  bien 
reconnaitre  que  hou  nombre  d’iiomines  ou  de  femmes, 
dans  notre  siècle  et  même  au  milieu  de  nos  civilisations 
urbaines,  nous  feraient  et  mwis  font  encore  tous  les 
jours  la  UKune  réponse,  parce  (pie  l'instinct,  le  besoin,  le 
sentiment,  la  passion  du  vrai  n'existent  pas  encore  chez 
eux;  et  plusieurs  de  ceux-là  même  qui  veulmit  avoir  ces 
connaissances,  ne  les  ac(piièrent  que  sous  l’intluence  et 
l’excitation  d'autres  instincts,  sentiments  ou  pa.ssions, 
tels  que  la  vanité,  l'anibition,  la  cupidité,  ou  simple- 
ment l'émulation,  la  mode,  le  respect  de  la  coutume. 

Si  rindiffércnce,  le  manque  de  curiosité  .scientitique 
est  blâmable  chez  de.s  représentants  de  notre  espèce,  si 
c'est  une  marque  d'in férioiû té  individuelle  ou  etlini(pie, 
on  ne  pourrait  de  même  .s'en  étonner  et  le  blâmer  chez  un 
mollusipie,  organisé.poiir  d'autres  conditions  de  vie  et 
qui  n’aurait  (pie  faire,  ni  d'une  science  dont  il  ne  sau- 
rait tirer  parti  du  rocher  oii  il  e.st  attaché,  ni  d’une  acti- 
vité d'esprit  qui,  ne  pouvant  se  développer  que  par  la 
surexcitation  de  sa  làculté  de  souffrir  et  de  jouir,  l'expo- 
serait à toutes  les  douleurs  sans  lui  fournir  le  nmyeii  d'y 
écha|)per. 

Les  facultés  mentales  .se  développent  donc  succes.sive- 
ment  (diez  chaque  être  organisé  dans  la  mesure  où  elles 
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lui  sont  utiles  et  seulement  duns  cette  mesure;  car  chez 
les  individus  oii  elles  se  développeraient  trop  vite,  c'est- 
à-dire  où  les  besoins,  les  instincts,  les  sentiments,  les 
passionset  l’iu  tivité  intellectuelle  qui  en  résultent,  devan- 
ceraient de  trop  loin  l'apparition  ou  la  ti-anst'ormation 
des  organes  destinés  à y répondre,  elles  entraineraient 
fatalement,  avec  la  mort  des  indi  vi<lus,  l'extinction  même 
d'une  race  chez  laquelle  l'équilibre  entre  les  organes  et 
les  besoins  ne  serait  pas  éUibli.  Kt  s’il  y a eu  dans  la  série 
des  tem])s  des  exem])les  de  ces  anomalies  de  développe- 
ment mental,  il  ont  <lis|taru  sans  pouvoir  taire  souche. 

Si  notre  activité  intellectuelle  et  passionnelle  est  ar- 
rivée aujoui'd’hui  jusqu'au  besoin  du  vrai  et  aux  méthodes 
scientifi(pies  (pli  peiivent  le  satislaire,  c'est  que  la  science 
est  aujourd’hui  aussi  indispensalde  à riionime  civilisé  et 
social  pour  maintenir  sa  place  au  soleil,  ipi’à  l’imitre  la 
can'ssedeux  fois  quotidienne  de  la  niari’-e  qui  lui  apporte, 
avec  sa  nourrituie,  les  seules  jouissances  dont  elle  soit 
caiiable  et  les  seules  dont  elle  ait  besoin. 

Au  point  de  vue  mental  il  n’e.st  donc  rien  de  nouveau, 
rien  d’ab.solument  distinct  chez  l’homme,  non  jias  même 
comparé  aux  animaux  d’ordre  supérieur,  mais  comparé 
aux  êtres  les  jilus  infimes  du  ivgiie  organique.  Entre  lui 
et  les  animaux  il  y a différence  de  quantité,  d'intensité, 
aucune  différence  de  qualité  ; mais,  en  somme,  supériorité 
relative,  qui  n’est  qu’in fé-riorité  sans  doute  par  rajiport 
à notre  .supériorité  future,  lorsipi’à  l’aide  de  l’activité 
crois.sante  de  notre  esprit,  excitée  par  un  ensemble  de 
passions  plus  nobles,  nous  serons  parvenus  à connaître 
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le  véritable  ordre  physique  du  monde  et  à nous  gouver- 
ner selon  le  véritable  ordre  moral. 

Mais  on  lient  se  demander  comment  clnuiue  être  orga- 
nisé peut  être  ainsi  arrivé  par  degrés  à un  équilibre  pas- 
sionnel ditl’érent,  a cet  ensemble  particmlier  d’instincts 
et  de  passions  (jui  déterminent  la  tonne  et  l'activité  de 
son  intelligence  et  en  marquent  les  limites. 

La  question  serait  sans  solution  po.ssible,  si  clnKjue 
e.spèce,  créée  tout  d’une  pièce  et  par  un  acte  spécial  d’une 
puissance  extra-naturelle,  arrivait  au  monde  à l’état  de 
la  statue  de  Condillac  ; et  si  aucune  préformation  héré- 
ditaire de  .son  organisme  psychique  ne  lui  tenait  lieu  de 
l’expérience  qui  lui  manque  pour  accomplir  ses  fonctions 
vitales  et  s’adapter  à ses  conditions  de  vie,  de  manière 
à se  Conserver  et  à se  reproduire.  Mais,  au  contraire, 
rorgaiiisnie  mental  se  transmet  de  génération  en  géné- 
ration, comme  l’organisme  pliysique,  et  le  progrès  de 
l’un,  comme  celui  de  l’autre,  ou  leurs  transformations, 
s’accomplissent  à l’aide  d’une  .série  de  variations  infini- 
imnit  petites,  à tnivei's  une  suite  non  interrompue  de 
formes,  dont  chacune  est  toujoui’s  transitoire  entre  deux 
autres  formes.  Durant  cette  succession,  l’organi-sme  men- 
tal agit  sur  l'oi-ganisrae  ])hysique  (jui  réagit  à son  tour 
sur  lui,  de  manièie  que  l’un  et  l’autre  soient  toujours 
dans  une  harmonie,  .sinon  parfaite,  du  moins  suffisante  ; 
car  tous  les  individus  chez  lesquels  cette  harmonie  n’exis- 
teniit  j)as,  seraient,  par  ce  fait  même,  voués  à une  des- 
truction inévital)le  par  la  loi  de  la  nécessité.  L’écpiilibre 
passionnel,  la  forme  particulière  de  l’organisme  mental 
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se  tnuisiiiet  iloiie  lu^rédîtairemont,  et  les  desecndaiits  , 

soiir  sollic'irés  f'araleineiit  à penser  et  à sentir  comme  ' 

leurs  ancêtres,  sauf'  les  modifieutions  provenant,  soit  de  i 

croisements  entre  individus  ou  races  distinctes,  soit,  au  | 

contraire,  «le  l'accunudation  liéréditaire  dans  la  même 
souche  des  mêmes  instincts  et  des  mêmes  passions,  entnii- 
nant  une  intensité  croissante  de  l'activité  intellectnelle  j 

en  un  sens  donné,  soit  aiissi  de  cette  faculté  de  variahi-  | 

lité  spontanée  dont  les  lois  nous  sont  déjà  ]»res(pie  con- 
nues, mais  dont  les  causes  nous  écliaj'pent  encore,  et 
soit  enfin  «les  réactions  subies  juir  l’individu  même  peu-  j 

dant  la  "«'station  ou  la  vie,  sous  rinfluence  du  milieu  ! 

ambiant  et  «le  scs  c«m<rénères,  en  un  mot,  «le  ré«lucatioii 
familiale  ou  sociale. 

C’est  ainsi  (pi'une  passion  s’éteint  ou  s’exalte  chez  les 
in«lividus  successifs  «l’une  même  race,  et  «pie,  par  son 
affaiblissement  ou  .son  exaltation,  elle  met  en  liberté  ou 
limite  d’autres  jiassions  différentes  ; qu’un  instinct,  un 
sentiment  liait,  jrramlit,  s'accumule,  arrive  à dcpas.ser 
.son  liut  initial,  et  d’utile  «pi’il  était  en  principe  «Icvicnt 
nuisilde  à la  race  «ni  aux  indivi«lns  chez  lestpielles  il  se 
manifeste. 

Le  courage  guerrier,  par  exenqde,  a été  utile  aitx  dc- 
velopjtements  «le  riinmaiiité,  si,  en  résultante,  il  a as- 
suré la  victoire  aux  variétés  humaines  les  jdus  fortes  et  j 
les  plus  intelligentes  sur  «l'autres  variétés  inférieures,  et 
«■iiipêché,  par  la  «lc.struction  ou  f émigratitni  de  celles-ci, 

«les  croisements,  des  méhinges  qui  auraient  fuit  rétro- 
gra«lcr  la  race  .supérieure.  Mais  ce  c«)iiragc  guerrier,  lair  | 
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son  îuTuiimliitioii  liémlitiiiiv,  est  pu  h pu  devenu 
chez  riiomme  lu  ])assion  de  la  guerre,  rinstinct  de  des- 
truction, de  carnage,  tout  au  moins  de  domination,  et  a 
produit  les  confjuérunts  destnictcurs  de  peuples  libres, 
en  assurant  des  soldats  à leur  ambition.  Il  est  donc  de- 
venu destructeur  de  la  vie  sociale,  aju'ès  en  avoir  été  le 
créateur;  et,  après  avoir  servi  à défendre  contre  les 
nations  barbare.s  les  nations  civlli-sées,  il  a fait  opjuâmer 
celles-ci  par  celles-là.  Même  dans  la  vie  civile  enfin,  il 
.se  manife.ste  chez  les  individus  (pii  en  sont  dominés,  par 
une  nature  à tout  j^ropos  (pierellense,  et  les  pousse,  par 
la  .surexcitation  d’un  faux  point  d’honneur,  à la  soif  de 
la  vengeance  par  le  meurtre. 

De  même  encore,  l’instinct  d’entreprise,  l'esprit  d’aven- 
ture, (pli  livre  tout  au  hasard  et  lui  demande  ce  (pie  la 
prévovance  et  le  calcul  ne  pourraient  donner,  après  avoir, 
des  les  premiers  temps  de  l’humanité,  hâté  les  progrès 
nipides  de  la  civili.sation  chez  les  peuples  parmi  lesipicls 
il  .s’est  déveloiipé,  causé  presrpie  toutes  les  inventions 
de  l’industrie,  contribué  à l’extension  du  commerce, 
aux  complètes  de  la  .science,  donné  des  formes  nou- 
velles à l'activité  humaine  et  abouti  à lu  complète  de 
nouveaux  mondes,  est  devenu,  par  .son  accumulation 
héréditaire  chez  certains  individus,  la  passion  du  jeu  et 
de  ragiotage,  le  besoin-  et  l’esprit  d'intrigue,  raiidace 
aventureuse  (pii  risipie  le  tout  pour  le  tout,  l’ambition 
cupide,  ég(yistejusipi’à  la  férocité,  qui  fait  passer  le  Gra- 
ifupie  à Ale.xandre,  le  llubicon  à César,  qui  jette  Attila 
en  Gaule,  Timour  eu  Europe  et  ramène  Bonaparte  d É- 
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gypte  pour  faire  le  18  Bnuiiaire  ; c'est-à-dire  i»ousse  uii 
lioniine  à sacrifier  à scs  intérêts,  à su  dynastie,  les  des- 
tinées des  nations. 

D'un  autre  côté,  on  voit  parfois  repaniitre  chez  les 
descendants  éloignés  de  vieux  instincts  de  race,  assoupis 
ou  latents  durant  un  grand  nombre  de  génémtions,  et 
(pli  se  manife.stent  comme  un  inexplicable  retour  au  tyjie 
morid  des  aïeux.  Les  clas.ses  supérieures  de  la  société, 
plus  en  évidence,  nous  on  offrent  les  jdus  frapiiants 
exeiujdes,  comme  si  le  loisir  et  rindéiiendance  (pie  la 
fortune  leur  a.ssure,  en  les  dérobant  à l’influence  du 
milieu  local  et  des  conditions  de  vie  actuelles  de  leur 
race,  mettait  en  liberté  des  forces  p.sychiipies  contenues 
chez  leurs  contemporains.  Ain.si,  l'on  voit  parfois  l'ins- 
tinct inx'sisfible  du  vol  .se  manifestei’,  non  jms  seule- 
ment chez  nos  enfants  de  nice  cultivé'c,  où  réducation, 
le  plus  souvent,  le  corrige  bientôt,  mais  persister  jtar-  i 
fois  chez  des  adultes,  et,  par  une  invincible  puis- 
sance, entrainer  à des  délits,  à jieine  excusables  par  leur 
caractère  .si  évidemment  fatal,  des  femmes  de  nos  vieilles 
castes  nobles,  tristes  héritières  des  vieux  instincts  de 
nos  conquénints  barbares. 

De  même,  cette  ardeur  jmssionnée  pour  la  cha.sse  (jui,  i 

sans  aucune  utilité  dans  nos  conditions  .sociales  ac-  j 

tuelles,  existe  plus  ou  moins  à l’état  d'in.stinct  chez  , 

tout  enfant,  <[ui  même  persiste  et  se  dévelopi)e  si  ai.sé-  | 

ment  chez  tout  adulte,  placé  dans  des  conditions  favuni-  [ 

blés  po\ir  la  .satisfaire,  et  entraine  tonte  notre  jeunesse 
f’ashioniiable  et  les  vieux  débris  de  notre  iiol*le.sse  ter-  r 
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l'ieiiii»*,  110  peur  s c.\pli()ii(‘r  (pic  pur  l'licn'*(litc  fatale  et 
av  eiijrle  des  instincts  de  race,  survivanf  loiifftenipsà  leur 
utilité  chez  les  descendants  des  peuples  pour  lescpiels 
ces  luénies  instincts  ont  été  autrefois  des  conditions 
essentielles  de  vie.  Ce  sont  donc  là  siuipleinent  des  phé- 
nomènes d'atavisme  mental,  (pii  conservent  ou  font 
reparaitre  de  loin  en  loin  les  canictères  jisychi((ues 
d’a'ieux  éloignés,  comme  les  plumes  bleues  et  noires  de 
nos  pigeons  de  nices  croisées  reproduisent  le  plumage 
de  la  Colomba  Livia,  leur  .souche,  et  comme  les  zébrures 
du  pelage  des  jeunes  lions  ou  de  (pieUiues-uns  de  nos 
poulains,  reproduisent  le  pelage  de  l’ancêtre  commun 
du  genre  '. 

L’organisme  mental,  c’est-à-dire  à la  fois  intellectuel 
et  passionnel  de  riiomme,  est  donc  bien,  comme  son  or- 
ganisme physicpie,  le  résultat  d’un  lent  développement 
héréditaire,  continué  à travers  les  générations  et  les 
âges,  et  (pli,  de  variété  en  variété,  d’espèce  en  esjièce, 
a acipiis  ses  caractères  actuels.  Si  riiumanité  enfin  e.st 
un  arbre  immense  (hait  la  cime  .s’élève  jusqu’au  ciel,  par 
sa  souche  il  tient  au  sol,  y pénètre  |)rofondémeut  et  va 
perdre  les  dernières  filnes  de  ses  racines  jusipti'  dans 
ses  conciles  les  jdus  inférieures.  Si  le  ro.'jeau  pensant  de 
l’ascal  doit  devenir  ange,  il  a commencé  par  être  le  plus 
infime  des  abîmes  animés. 

* Drifiine  fies  Esi>rtes,  par  Cli.  Oarwix.  Irailuclion  franciiisc.  2*  ('ililion. 
cl».  I".  p.  .■(! ; cil.  V,  p.  lOS,  200;  cl».  x:ii.  p.  5:i.1.  Masson  cl  Uiiillanmiii, 
l’aris,  18(10, 
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Afiiis  si  l'organisnip  mental  de  l'iiomme  n’est  qu'un 
(l(■velo|t])ement  supérieur  de  l'orpiiiisnie  mental  de  l'ani- 
mal, si  son  intelligence  ne  dillêre  point  de  rintelligence 
de  celui-ci  quant  à sa  nature,  à sa  qualité,  mais  seule- 
ment quant  à la  quantité,  à l'activité,  à l'intensité, 
existe-t-il  du  moins  dans  son  organisation  passionnelle 
des  caractères  fixes,  (pii,  lui  appartenant  exclusivement, 
permettent  de  l’en  distinguer,  de  lui  donner  une  place  à 
part'/  Y a-t-il  enfin  quelipies  instincts,  sentiments  ou 
passions  (jui  lui  soient  ultsolument  propres,  c’est-à-dire 
qui,  existant  chez  tous  les  rejirésentants  de  l'iiunianitc, 
n'existent  que  chez  eux? 

Ces  caractères  moraux,  ces  instincts  distinctifs  et 
vraiment  sjiécifiipies,  on  a ci'U  les  trouver  dans  le  lan- 
gage, dans  l'cMlucahilité  de  l'individu  et  la  perfèctiliilité 
continue  de  res]K‘ce,  dans  l'instinct  industriel,  l'instinct 
social  et  l'instinct  religieux,  dans  le  sentiment  moml  et 
le  sentiment  du  laaïu. 
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En  CO  qui  concerne  le  langage,  il  importe  de  le  distin- 
guer de  lu  parole.  Le  langage,  c'est  la  faculté  d’inter- 
prétation par  des  signes  en  général;  et  on  ne  peut  con- 
tester aujourd’liui  (pic  nombre  d'animaux  en  jouissent. 
Le  regard,  la  physionomie,  le  ge.ste  j "uvent,  comme  la 
voix,  intequ'éter  les  sentiments  ou  idées  d'un  être  orga- 
nisé; et  .si  riiomnie  dispose  de  tous  ces  signes  ]ionr  cmn- 
muniipier  avec  les  autres  êtres  de  son  esiiécc,  il  ne  .sau- 
rait prétendre  à po.s.séder  seul  cette  faculté. 

La  voix,  et  même  souvent  la  voix  articulée,  est  signe 
interprétatif  chez  beaucoup  d’animaux.  Butl'on  a re- 
manpié  le  premier  que  si  nous  voyions  un  singe  articuler 
comme  nos  penvapiets,  nous  serions  très-embarrassés 
(plant  à la  place  que  nous  devrions  lui  assignei'  dans  nos 
clu.ssiticatlons.  .Mais  si  aucun  singe  n'articule  comme 
l’homme,  ou  même  comme  nos  perroipiets,  il  articule; 
la  gamme  de  ses  articulations  est  seulement  moins  va- 
riée. Rien  dans  l’organe  vocal  du  singe  ne  met  obstacle 
au  langage  articulé,  et  s'il  ne  parle  pas  comme  nous,  c’est 
(pi'il  n’en  a ni  fin.stinet,  ni  le  besoin;  c’e.st  que  son  cer- 
veau ne  l’y  prédispose  pas.  Mais,  dans  une  eertaine  me- 
sure, tout  singe  articule;  seulement,  chaque  espèce  a (h“s 
art’iculations  qui  lui  sont  propres;  il  ne  faut  qu'aller 
visiter  la  collection  vivante  du  Muséum  pour  en  rester 
convaincu.  Nous  avons  entendu  un  jeune  macaipie  ar- 
ticuler bien  nettement  deux  syllabes  Jackoo;  soit  que 
son  ganlien  l’ait  accoutumé  à les  prononcer  en  le  nom- 
mant (le  ce  nom,  soit  qu’elles  lui  .soient  propres.  Certains 
singes  bredouillent,  d'autivs  hurlent,  d’autres  sifllent. 
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tous  ont  une  voix,  tons  rendent  des  sons  variés,  expres- 
sifs de  leurs  divers  sentiments  et  (pii,  certainement,  en 
sont  pour  eux  les  signes  inteqirétatifs  fixes  et  définis. 

C’est  un  langage,  c’est  même  une  parole,  au  même  titre 
que  le  langage,  borné  parfois  à quelques  centaines  de 
mots,  de  certaines  tribus  sauvages,  et  formé  d’un  nombre 
tivs-limité  d’articulations  gutturales  ou  nasales,  (pii 
n’ont  (pie  quebpies  canictères  ou  éléments  V(K‘uiix  com- 
muns avec  les  sons  de  nos  alphabets  phonétiques  et  de 
leiii’s  e(tinbinaisons  ou  syllabes. 

De  nombreux  genres  d'oiseaux  jouissent  également  de 
la  faculté  d'articuler,  et  il  est  faux  de  dire  (pie,  chez  n(.)S 
perro(piets  éducables,  certaines  idées  ne  s’attachent  jais 
aux  .sons  (pi’on  leur  a emseignés.  Car  s'ils  les  font  en- 
tendre souvent  hors  de  propos  et  comme  .sous  l’intluence 
du  besoin  de  jaser  sans  avoir  rien  à dire,  ce  besoin 
ne  leur  est  ]ioint  exclusivement  pntpre,  piiis(pi'il  se  fait 
également  .sentir  chez  l’homme,  (pii  parle  .seul  quand  il  j 
inamjue  d'interlocuteur,  et  siffle  ou  chante  pour  le  .seul  i 
plaisir  de  s'entendre  lui-même.  L'enfant  également  ai  - j 
ticule  par  besoin  de  parler,  par  instinct  spontané,  avant  ; 
d'attacher  aucun  .sens  à .ses  articulations;  et  (pinnd  clia-  ! 
cime  de  ces  articulations  est  devenue  pour  lui  mot  ou  i 
.signe  d'idée.s,  il  la  répète  encore  souvent  .sans  nul  b(‘- 
soin,  hors  de  tout  propos  et  par  une  simple  habitude 
instinctive  de  sa  nature  spécifique. 

Il  est  certain  qu’entre  eux  les  perroipiets  qui  vivent 
en  tribus  nombreuses  dans  les  forêts  d’Amérique  ou 
d’Aii.stralie,  ne  parlent  jioint  ni  nos  langues,  ni  celles 
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•les  smivapt's  du  pays;  mais  ils  au  ont  une  (pii  leur  est 
propre,  e'est-à-dire  dans  latpielle  chaque  articulation  ^lu 
s(^rie  d’articulations  est  le  signe  inteiprétatif  de  (piel([ue 
seutiinent  ou  passion.  Le  pernxpiet  placé  en  vedette 
tandis  (pie  toute  la  tribu  pâture,  l’avertit  du  danger  par 
un  cri  aussip'it  compris  par  tous  ses  congénères.  Xul 
doute  que  d'autres  cris  ou  voix  ne  lui  servent  à coninm- 
ni(pier  avec  sa  femelle  ou  .ses  petits. 

Il  faut  être  bien  distrait  ou  bien  préoccupé  à Paris, 
pour  ne  pas  entendre  le  liabil  incessant  des  moineaux 
niellés  dans  les  trous  des  murs  de  nos  maisons  ou  celui 
d(‘s  hirondelles  qui  suspendent  leiu's  nids  à nos  fenêtres. 
L'homme  des  chamjis,  le  cha.s.seur,  l'enfant  (pii  fait 
l’école  hui.ssonnière  en  savent  plus  long  que  nos  habi- 
tants des  villes  sur  ce  chapitre.  Ils  distinguent  chez  l’oi- 
seau le  cri  d’amour  du  cri  d’appel  ou  du  cri  de  détre.s.se; 
au  chant  du  mâle  ils  reconnai.ssent  si  le  nid  e.st  à peine 
commencé  ou  si  la  femelle  a déjà  des  jietits.  Le  chas- 
.seur  reconnaît  à la  voix  de  son  chien  si  celui-ci  a jierdii 
la  piste  ou  la  .suit  toujours.  Le  chat  câlin,  acc(iutumé  à 
notre  foyer,  ne  miaule  pas  pour  demander  une  cares.se  ; 
il  fait  entendre  un  son  bref  i‘t  doux,  et  exprime  .sa  co- 
lère ou  sa  faim  autrement  que  sa  satisfaction  ou  sa  pas- 
sion amoureuse.  On  peut  même  affirmer  que  chez  toute 
espèce  vivante,  il  exi.ste  un  langage,  c’est-à-dire  des 
signes  inteiprétatifs  des  sentiments  divers  et  des  diverses 
passions  dont  elle  est  susceptible,  siu’tout  dès  qu’entre 
des  .sexes  ditférents,  il  existe  des  rapports  nécessaires, 
et  (lès  même  que  commence  la  vie  de  relation,  la  vie 
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sociale  entre  les  pi-odiicteui-s  et  leurs  produits,  entre  les  1 

générations  sueressives  ou  les  individus  qui  les  eoinpo-  [ 

.sent.  Le  langage  antenual  des  fourmis  était  depuis  long-  i 

temps  signalé.  A distance,  le  mouvement  de  ees  organes 
e.st  certainement  aussi  propre  à la  ti’ansmis.siou  de  la 
pemsée  que  notre  ancien  télégraphe,  et,  lorsqu'on  les  voit 
s'en  servir  pour  frapper  ou  care.sser  diversement  l'ab- 
domen de  letirs  compagnes,  tout  fait  croire  que  ces  mou- 
vements, ces  uttoucliements  variés  sont  un  moyen  de 
communication  verlaile  peut-être  aussi  expi-essif  (pie  le 
clavier  de  notre  télégrajdie  électrique.  Des  e.xpériences 
powsiiivies  par  M.  Joseidi  Silbermann,  ainsi  que  tous  les 
faits  observés  par  lluber,  Smith  et  plusieurs  autres, 
prouvent  (pie  ce  langage  est  descriptif,  qu’il  peut  expri- 
mer les  rapports  de  di.stance,  de  situation,  les  qualités 
des  objets,  leur  (pian ti té,  leurs  attributs  généraux  et 
particuliers,  c'est-à-dire  qu'il  est  à la  fois  idéologi(pie 
ctlogiipie'.  1 

Quant  à réducabilité,  elle  parait  être,  c.omme  la  parole, 
jusqu'à  certain  degré  commune  à tous  les  individus  de 
riiumanité  actuelle,  c'est-à-dire  telle  que  la  destruction 
d'un  gi’and  nombre  de  variétés  antérieures  l'a  circons- 
crite. Mais  est-elle  absolument  .spéciale  à riiomme'?  Kvi- 
deminent  non.  Tous  nos  animaux  domestiipies  sont  édu- 
cables,  bien  entendu  dans  les  limites  de  leur  organisation  ; 
et,  s'ils  le  .sont  devenus  de  plus  en  plus  par  la  domesti- 
cation, ils  n'ont  été  domestiqués  d’abord  que  parce  qu'ils 

' Oaictif  Hii  A'orif,  5 m.ni  18C0.  Darwin,  Origine  det  etpfept,  ch.  vu. 

Paris,  1800.  i 
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étnient  éduoalilcs.  Si  nous  possi-dious  des  moyens  de 
eümmmiiqiier  avec  leur  intelligence,  surtout  de  nous 
rendre  un  compte  exact  de  leurs  sentiments,  de  leurs 
passions  spécifiques,  analogues  par  bien  des  côtés  aux 
nôtres,  mais  par  d’autres  aussi  bien  ditrérentes,  nous 
obtiendrions  certainement  des  résultats  bien  plus  remar- 
(piables. 

Parmi  les  animaux  sauvages,  beaucoup  d'oiseaux  sont 
éducables.  Si  d’autres  résistent  à nos  soins,  c'est  parce 
cpie  chez  eux  l'instinct  d'iiulépendancc,  arrivé  à l’état 
de  besoin  impérieux,  les  empêche  de  s’accoutumer  à la 
réclusion. 

Mais  nul  ne  saurait  surtout  nier  l'éducabilité  des  sin- 
ges, dont  les  preuves  sont  trop  nombreu.ses  et  trop  bien 
connues,  pour  avoir  be.soin  d’être  énuméives  ou  décrites. 
Tous  nous  en  avons  vu  et  mille  récits  .sont  vulgaires 
sur  ce  sujet  : des  singes  ont  longtemps  servi  de  domes- 
tiques à des  capitaines  de  vaisseaux,  et  ont  montré  pour 
leurs  t'onctions  une  aptitude  au  moins  égale  à celle  de 
quehpies  races  humaines.  Si  nous  n’avons  pu  encore  do- 
mestifpier  jilus  complètement  le  singe  et  former  des 
races  encore  plus  éducables,  douées  d’instincts  jdus  com- 
plètement modifiés,  c’est  d’abord  que  cela  n’a  guère  été 
tenté,  c'est  amssi  parce  que  nous  irions  nous  heui-ter  con- 
tre la  difficulté  d’acclimation  de  ces  e.spèccs  (pii,  sauf 
une  ou  deux  exceptions,  indigènes  dans  nos  latitudes 
tempérées,  ne  se  reproduisent  point  dans  nos  climats.  Or, 
le  travail  qu’on  tenterait  .sur  une  seule  génération,  ne 
saurait  rien  prouver,  du  moins  quant  à la  perftK’tibilité 
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(le  lii  race,  qui  ii'esr  (jiie  rnocumulaTion  iK'rédiraire  de 
1 ediienl)ilité  individuelle  et  <[iii,  par  une  uetiun  n'rijim- 
qiie,  au^unente  l’éduealiilité  des  individus. 

.Mais  si  cliez  toutes  les  i-aees  humaines  l'individu  a 
paru  à ({uehpie  degré  édiieahle,  la  pertéctildlité  de  ees 
races  elles-mêmes,  S(nivent  proclamée  si  haut,  loin 
d’être  un  lait  établi,  est  un  tait,  non  pas  seulement  dou- 
teux, mais  que  nous  pouvons  déclarer  faux,  dli  moins 
quant  aux  races  i)réhistori(pies  les  plus  anciennes;  imis- 
qii'après  ]dusieurs  j)ériodes  géologiques  consécutives, 
on  n'trouve,  comme  nous  le  verrons  jdus  loin,  les  déla  is 
identiques  de  leur  industrie,  des  traces  identi(|ues  de 
leurs  coutumes.  En  Australie,  on  a retrom  é des  armes 
de  pienv  (|u’il  faut  attrihuer  à nue  époque  ancienne, 
peut-être  aussi  ancienne  que  notre  époque  (piaternaire, 
et,  quand  l’Australie  a été  découverte  par  les  Euro- 
péens, les  indigènes  se  servaient  encore  des  mêmes  ins- 
truments ; rien  n'avait  changé,  rien  n’avait  progres.sé 
dans  ce  monde  isolé. 

De  même,  les  Indiens  des  deux  Améri(pies  avant  l'ar- 
rivée des  Européens  ii'avaient  [loint  dépas.sé  leur  épocpie 
de  jtierre.  (Quelques  races  du  centre  seulement  étaient 
arrivées  à l'âge  de  bronze,  mais  la  nuit  qui  couvre  leur 
origine  nous  empêche  de  décider  .si  elles  y sont^  arrivées 
d'elles-mêmes  et  .spontanément.  Enfin,  si  ces  races  sont 
incapables  de  progresser  par  un  développement  spontané 
de  leurs  facidtés,  sont-elles  au  moins  capables  de  se  dé- 
velopper par  imitation  au  contact  des  autres  races  suim‘- 
rieures?  Mais  le  Nègre  de  rAfiiipie,  depuis  si  longtemps 
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en  nipport  avec  nus  races  civilisatrices,  est  toujours 
reste  entériné  dans  sa  barbarie;  mais  1" Indien  améri- 
cain, le  Nègre  australien  reculent  devant  notre  civili- 
sation au  lieu  de  l’adopter.  Ils  disparaissent,  et  ne  se 
traiist'orment  pas.  Quel([ue  chose,  comme  une  fatalité 
organiipie,  enferme  leur  intelligence  dans  im  cercle 
(pi'elle  ne  peut  franchir.  Pour  trouver  des  races  vrai- 
ment perfectibles,  soit  .spontanément,  soit  même  })ur 
imitation,  il  faut  remonter  très-haut  _ les  échelons  de 
riiumanité.  L’Arabe  lui-mt-me  n’est  pas  perfectible  ou 
ilu  moins  ne  l'est  plus  : son  évolution  finale  semble  être 
accomplie.  11  en  est  de  même  des  Chinois,  de  beaucoup 
d’autres  peujiles  mongols  ou  malais,  arrêtés  depuis  des 
siècles  dans  leur  immobilité  sociale.  Quand  ils  entrent 
en  contact  avec  nous,  l’instinct  d'émidation  seulement 
les  entraine  à adopter  (piehpies-uns  de  nos  ])rogrès((u’ils 
n'auniient  point  accompli  par  leur  propre  initiative. 

Pour  trouver  des  races  vraiment  et  .spontanéiueiit 
perfectibles,  chez  le.s(pielles  la  perfectibilité,  le  mouve- 
ment, la  transformation  des  institutions  par  l'évolution 
autonome  de  l’es|u-it,  soit  eu  quelque  .sorte  aussi  fatale 
(pie  rimmuabilité  chez  d’autres  races,  il  faut  arriver 
non-seulement  ii  f Aryen,  mais  au  rameau  européen.  Et  si 
la  peifectibilité  ethnique  spontanée  devait  être  un  des 
caractères  distinctifs  de  l’espèce  humaine,  la  plus 
grande  partie  de  ces  vaiâétés  devrait  être  rejetée  de, 
ses  rangs.  Quoi  donc  d'étounant  si,  après  cela,  on  ne  re- 
trouve chez  les  singes  (pie  cette  faculté  de  variabilité 
ethni(pie  et  d'éducabilité  individuelle,  jirovoquée  i>ar 
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la  üdinostication,  qui  est  coninnmo  à tant  d'autres  sou- 
ches animales  et  en  quelque  degré  à toutes,  saufles 
imi)ossil)ilités  provenant  de  ces  changements  de  milieu 
qui  entraînent  la  mort  des  individus  ou  s'opposent  à 
leur  reproduction? 

8i  nous  considérons  l'instinct  industriel,  il  est  eu 
(piel([ue  degré  commun  à toutes  les  races  humaines  \ i- 
vantes  et  antéhistorifpies.  Ses  traces  sont  même  ce  qui 
nous  seid  à constater  l’existence  de  riioinme  à des  épo- 
ques  reculées.  Mais  prenons  garde  de  tourner  dans  nu 
cercle  vicieux.  Si,  lor.sque  nous  trouvons  une  arme  de 
))ierrc,  nous  en  concluons  qu’il  a exi.sté  un  homme  qui 
s’en  est  servi,  c’est  que  nous  partons  du  principe  à priori 
que  l'homme  .seul  peut  tailler  une  aiane  de  pierre  et  s'en 
servir.  Mais  si  nous  trouvons  commode  de  po.ser  ce  prin- 
cipe que  l’humanité  commence  avec  l’instinct  d’indu, s- 
trie,  le  jour  où  nous  trouverons  le  squelette  de  l'être  qui 
a laissé  l’empreinte  de  ses  silex  sur  les  ossements  deSaiut- 
l’rex  et  de  l’ontlevoy,  accei»tons-le  comme  homme, 
même  si  ses  caractères  anatomiques  sont  cHixd’un  singe. 
Et,  de  même,  si  un  voyageur  vient  nous  allinner  un  jour 
que  le  gorille  et  le  chimpanzé  .se  servent  de  pierres  qu’ils 
ont  taillées  eiix-mêine.s,  contre  les  ennemis  qui  les  atta- 
quent, alors  nous  n'aurons  aucun  droit  de  leur  refuser 
di'oit  de  cité  dans  l'humanité. 

Or,  si  le  gorille  et  le  chimpanzé  ne  parai.s.seiit  juis 
s’êtrc  élevés  jusque  là,  du  moins  presque  tous  les  .siuge.s, 
même  les  petits,  savent  s’armer  de  pierres  et  briser  des 
lu’anches  d'arbres  pour  les  lancer  contre  leurs  ennemis. 
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L’oniiig  se  sert  avec  assez  d'adresse  d'un  bâton,  soit  pour 
s’en  aider  dans  sa  marche,  soit  pour  en  menacer  ses  ad- 
versaires, du  moins  lompie,  la  fuite  lui  étant  impossible, 
il  est  contraint  à la  lutte.  Le  chimpanzé  et  l’orang,  sur- 
tout, se  construisent  des  abris  de  branchages  sur  les 
arbres,  et  le  gorille  habite  souvent  les  cavernes,  comme 
tant  de  races  humaines  antéhistoriipies. 

Mais  si  l’instinct  d’industne  ne  distingue  point,  d’une 
fa(;on  absolue  et  par  un  bnisque  hiatus  .sans  transition, 
l’homme  des  singes  anthropomorphes,  il  le  di.stingue  en- 
core moins  des  autres  souches  animales.  On  sait  avec 
(piellc  adresse  l’oiseau  bâtit  .son  nid;  et  il  est  beaucoup 
moins  étroitement  enfenné  dans  son  instinct  spécifique 
qu’on  n’a  voulu  le  dire.  On  a trouvé  dans  des  nids 
de  roitelet  des  fi-agments  de  bonnets  ou  de  fichus  de 
nos  paysannes,  mêpie  un  ruban  très  - proprement  en- 
trelacé aux  autres  matériaux.  L’un  d’eux  se  balaiu;ait 
à une  branche,  délicatement  suspendu  par  une  chaînette 
d’or,  à laquelle  était  attachée  une  petite  croix,  et  qui 
sans  doute  était  tombée  du  cou  de  quelque  •élégante  de 
village.  Si  rindustrie  descastors  est,  en  général,  unifoi  nie, 
ils  .savent  cependant  appropier  leurs  travaux  à chaque 
localité,  et  profiter  avec  intelligence  des  digues  ou  bar- 
rages faits  de  main  d’homme  qui  ont  changé  le  libre 
Cours  des  eaux.  L'abeille  s’habitue  aux  formes  de  ruches 
les  plus  diverses.  Après  les  avoir  explorée.s,  elle  change  la 
disposition  de  .ses  rayons  pour  tes  constniire  commodé- 
ment et  solidement;  elle  les  courbe,  lesredres.se,  les  intlé- 
chit,  les  coude,  selon  que  les  circonstances  l’exigent  ; 
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ce  qui  su}q)u.se  un  moins  chez  cluicune  des  cirières  nue 
certiiine  lilterté  d'udiiptation  de  ses  instincts  aux  condi- 
tions locales,  c'est-à-dire  certaines  facultés  mentales 
même  d'ordre  très-élevé  et,  de  [dns,  l'existence  d un 
moyen  île  communication  entre  toutes  lesonvrières  ])onr 
tomher  d'accord  sur  le  plan  jiénéral  de  ramvre  à cons- 
truire. Chez  les  fourmis,  l'instinct  industriel  .se  montie 
encore  sims  des  formes  plus  dexildes;  car,  de  quelipie 
façon  que  leur  république  ait  été  troublée,  toutes  s'enten- 
dent sur  les  ré.solutions  à prendre,  soit  pour  en  réparer 
la  ruine,  .soit  pour  trausjiorter  la  cité  en  quelipie  autre 
lieu.  On  voit  chacune  d'elle  aiiprnprier  ses  elforts  à la 
di.spo.sitiondu.sol  et  des  obstacles  qu'il  lui  pivsente,  quand 
il  s'afrit  de  transporter  dans  riiabitation  commune  une 
jiroie  ou  ipielques  matériaux  jinqiresà  en  étayer  les  pa- 
rois intérieures.  De  même,  le  travail  de  l’araignée,  qui 
ré]tare  à chaipie  instant  les  dégâts  faitsà  sa  toile,  ne  peut 
être  considéré  comme  purement  instinctif.  M.  .lo.seph 
ÿilbermann  a retenu  ]»ri.sonnière  une  araignée  et  l'a 
forcée,  pendant  plu.sieurs  jours,  à se  nourrir  de  juinaises 
au  lieu  de  mouches.  L’insecte,  tout  d’aliord,  n'a  acceiité 
cette  imurriture  qu’avec  réjmgnance;  mais  il  y a bientôt 
l»ris  un  goût  tel,  que,  rendu  à la  liberté,  il  a construit 
des  toiles  trè.SH'ompliquées,  et  toutes  différentes  de  celles 
qu’il  était  accoutumé  de  tendre,  ,S7U-  le  chemin  de:i 
punai.scs  et  de  manière  à les  prendre  '. 

( "en  e.st  a.ssez  )»our  prouver  ipie,  de  même  que  l’iiitelli- 

* Oau’tU  (tu  A<frd,  14  avril  18<K).  Darwi.v,  Oriyine  des  t‘spt'Cf^\  ch.  uï. 
Paris,  IWW. 
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gence  ne  lait  pas  tout  dans  rindiistrie  lunnaine,  l'ins- 
tinct n’agit  pas  seul  dans  celle  des  animaux,  et  (pie  nous 
ne  rencontrons  ici,  connue  iirccédennnent  et  })artout, 
qu’une  diti’éreiuîe  de  proportion,  de  quantitii,  et  non  de 
qualité  et  de  nature. 

Quant  à l'instinct  .social,  il  est  encore  bien  moins  parti- 
culier à riiomme.  Les  singes  vivent,  soit  en  tribus,  soit 
en  famille,  comme  les  pciqiles  sauvag(*.s,  et  le  chef  do  la 
famille,  ou  celui  de  la  ti  ilm,  est  un  véritable  patriarche, 
un  véritable  roi,  par  l'autorité  (pi’il  exerce  et  la  vénéra- 
tion (ju’il  exige.  Chez  l’orang  et  cpiehpies  autres  espèces 
seulement,  les  individus  des  deux  sexes  paraissent  vivre 
isolés  et  ne  se  réunissent  que  temporairement,  c’est-à-dire 
présentent  exactement  les  mœura  (jue  Rousseau  donnait 
à son  homme  de  la  nature  Les  troupeaux  de  che\'aux 
sauvages  sont  mieux  ordonnés  que  les  tribus  de  Papous, 
et  les  républiques  des  abeilles  et  des  fourmis  mieux  ré- 
glées que  beaucoup  de  sociétés  humaines.  Jusque  chez 
les  poissons,  l’épinoche  se  constniit  un  nid  dans  lequel  le 
mâle  couve  et  nourrit  sa  jeune  jiostérité.  Les  saidines 
s’avancent  dans  nos  mers  à l'époipie  du  frai  en  masses 
immenses  ipii  ont  la  forme  d’un  bouclier  sur  le  dos  du- 
quel les  jeunes  germes  surnagent.  Elles  sont  suivies  de 
requins  et  autres  ennemis  (pii  en  dévorent  constamment 
li‘S  bords,  mais  sans  pouvoir  atteindre  et  menacer  l'a- 
venir des  jeunes  générations  à venir,  ainsi  protégées 
par  ce  sacrifice  instinctif  d’un  grand  nombre  d’individus 
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adultes  à l'espèce.  Les  hiruiidelles  éiuijrrent  éj'ulenieiit 
en  cohortes  disciplinées  sous  des  chels.  Les  gnies,  dans 
leurs  migrations,  fendent  l'air  sous  la  f(»rnie  d'un  im- 
mense triangle,  dont  charpie  individu  tour  à tour  tient 
la  tète  et  rpii,  lorsipi'il  se  sent  épuisé,  va  prendre  place 
à l'arrière-garde. 

Plusieurs  diront  ; mais  ici  c'est  l'instinct,  chez  nous 
c'e.st  rintelligence.  Qu'en  .savons-nous?  Avons-nous 
appris  le  langage  des  oisean.v  ou  la  parole  antennale  des 
fourmis?  avons-nous  pénéti'é  lapen.séedes  pois.sons,  des 
chevaux,  ries  abeilles,  des  singes,  ]»our  décider  des  lois 
de  leur  logirpie,  de  leur  morale  et  de  leur  métaphy- 
sirpie,  moins  folle  rpie  la  m'rtre  peut-être?  Üii  nous  voyons 
évidemment  orrlre,  eoinbinai.sons  des  moyens  et  des  fins, 
pas.sion,  colère,  amour,  dévouement  de  l'individu  à l'e.s- 
pèce,  curio.sité,  étonnement,  anxiété,  crainte,  indécision, 
concert  cominuiv des  volontés  individuelles  promptement 
établi  pour  parer  à quehpie  dangei'  inattendu  rpii  me- 
nace ra.s.sociation,  en  vertu  de  ipiel  dnnt  tranchoii!?- 
nous  la  question  contre  toute  probabilité,  toute  analogie, 
et  déclarons-nous  que  c'est  l'intdinct  qui  fait  chez  les  ani- 
maux ce  que  l'intelligence  seule  peut  faire  chez  l'homme? 

Et  la  [«reiivx*  que  l'intelligence  seule  est  jugée  par  tous 
capable  d'accorder  ainsi  les  moyens  aux  fins,  c'est  (pic,  . 
la  refusant  aux  êtres  vivants,  nous  .sommes  contraints  de 
l'accorder  à une  cause  première  (|ui  les  auraient  créés  et 
organisés,  comme  des  machines,  pour  remplir  fatalement 
une  fonction  prédéterminée.  Mais  une  telle  hypothè.se  j 
conduit  n(-c(>.^.rairement  aux  absurdités  de  riiarmouie 
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préétablie,  non-seulement  entre  l'oroanisme  physique  et 
mental  de  chaque  individu  animal,  mais  entre  tous  les 
représentants  de  toutes  les  espèces,  et  aboutit  à une 
tiitalité  universelle  dans  laquelle  rhomuie  lui  - même 
serait  englobé.  Si  le  coup  de  fouet  que  l’homme 
donne  à sou  cheval  n’est  pas  jirédéterminé,  la  ruade  de 
ce  même  cheval  sous  le  coup  qui  le  f’mpjie,  la  vengeance 
ipi'il  en  tirera  peut-être  bientôt  en  nmi-dant  sou  maître 
quand  l'occasion  s’eu  présentera,  CAimme  on  en  a vu  de 
fréquents  exemples,  ne  pourraient  s’accomplir  machina- 
lement, puisqu’elles  n'aunûent  pu  être  prévoies.  Si  donc 
Descai'tes  a trouvé  commode,  pour  sou  système,  de  <lé- 
clarer  (pie  les  animaux  ne  sont  que  des  machines,  c’est 
(pie,  trop  occupé  à s’écouter  pen.ser,  il  n'a  pas  as.sez  re- 
gardé agir  autour  de  lui  les  autres  êtres  vivants. 

M.  de  Quatrefages  nous  dira  (|ue  ce  n'est  [loint  tout 
cela  (pii  distingue  l’homme  du  reste  de  la  création 
animée,  mais  (pie  c'e.st  l’instinct  religieux,  le  sentiment 
moral  qui  font  de  l’humanité  un  règne  à part.  Ce  règne 
pourtant,  (■omme  beaucoup  d’autres,  paniît assez  chance- 
lant sur  sa  hase,  assez  mal  établi,  mal  limité,  car  les 
frontières  en  sont  bien  flottantes  et  les  sujets  bien  in- 
soumis. 

Si  l’instinct  religieux,  en  effet,  semble  être  et  avoir 
été  propre  au  plus  grand  nombre  de  nos  races  humaines 
vivantes  ou  hi.storiques,  on  le  voit  s'effacer,  non  'plus 
.seulement,  comme  ceux  que  nous  v’enons  d’étudier,  à 
une  des  deux  extrémités  de  la  séiie  spé*citi(pK*,  mais  aux 
deux  extrémiités  opposé(*s.  Au  sommet  de  diaom*  race 
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civilisée,  il  s'est  trouvé  diuis  tous  les  toiips  des  hommes 

de  liiiiite  iiitellioenee  et  d'une  culture  supérieure,  <jui 

n’oiit  professé  aucun  culte  et  fpii  ont  nié  les  dieux  de 

leur  temps  sans  éprouver  le  hesoin  de  s’en  créer  d’autres. 

Au  plus  bas  de  l'échelle  humaine,  on  troin  e des  peuples 

(pli  n’ont  ni  l’idée,  ni  le  nom  d'un  Dieu.  On  sentit  mal  I 

venu  à voir  la  notion  d’un  Dieu  dans  cette  crovance  des 

Australiens  (pii  attribue  à un  homme  de  leur  nme, 

mort  depuis  loii}.demps,  la  confection  du  monde,  dans  1 

les  limites  où  ils  le  connaissent.  II  serait  également  alm- 

‘ ) 

sif  d'appeler  religion  le  respect  jiour  les  sorciers,  la 
croyance  aux  vertus  médicah‘s  de  certaines  pierres  ou  j 
amulettes,  la  peur  de  l'inconnu,  le  respect  du  merveil-  i 
leux,  (pli  n’est  (pie  l’ignoré,  ou  la  crainte  des  revenants. 

L'homme  sauvage  croit  a.s.sez  généralement  à l’immor- 
talité de  l'ânie,  bien  ([ue  chez  certaines  races  rien  ne 
tende  à prouver  (pie  cette  croyance  existe,  (pi'elle  ne  se 
manifeste  par  aucune  prutifpie  ou  coutume;  mais  lors-  ' 
(prou  la  constate,  c'est  tout  simplement  parce  (pie, 
comme  les  animaux,  l'homme  des  i-aces  inférieures  n'est 
]>as  arrivé  jiisipi’ii  compreudie  l’idée  de  la  mort  et  de 
l'anéantissement,  contraira  chez  tout  être  vivant  au 
puissant  instinct  de  la  con.servation  personnelle.  8'il 
raisonne  sur  le  destin  de  ceux  ipii  sont  partis,  car  telle 
est  son  expre.ssion  la  plus  commune  ixair  dire  qu’ils  sont 
morts,  c’est  comme  il  le  ferait  au  sujet  de  parents  ou 
d’amis  en  voyages  et  avec  la  foi  qu'ils  leviendroiit.  Lt 
lorsqu'il  a attendu  leur  retour  en  vain,  (pi’il  a vu  leur 
dépouille  tomber  en  comiption,  il  en  augure  (pie  qiichpie 
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chose  qui  était  eu  eux  et  qui  les  liiisait  vivre  s'est  en 
allé  en  quelque  autre  lieu,  emportant  les  instincts,  les 
passions  et  les  besoins  qu’ils  aA’aient  éprouvés  sous  ses 
yeux  et  que  lui-même  continue  d’éprouver  sans  compren- 
dre comment  il  en  pourmit  A'enir  à ne  les  éprouver  plus. 

Loin  donc  cpie  la  croyance  à l’immortalité  de  l’ânie 
soit  l’expression  d’une  faculté  supérieure  propre  à 
l’homme,  c’est  au  contraire  une  preuve  d’impuissance  de 
l’intelligence  humaine,  encore  assujettie  à l’instinct  domi- 
nateur de  conservation,  essentiellement  animal  et  dont 
tout  animal  est  doué.  Si  nous  pouvions  pénétrer  la  pen- 
sée d’un  oiseau,  d’un  poisson,  d’un  mollustpie,  nous 
le  verrions  convaincu  de  son  immortalité,  c’est-à-dire 
absolument  incapable  de  concevoir  (pi’étant,  il  puisse 
cesser  d’être  et  d’être  tel  qu’il  est.  Pour  tout  être  vivant, 
y compris  l’homme,  la  mort  est  toujours  une  première 
expérience  dont  l'idée,  conséquemment,  ne  peut  jamais 
ariiver  à se  transmettre  héréditairement. 

C’est  donc  de  ce  point  de  déiiart  tout  brutal  <pie  l’ima- 
gination en  progrès  s’est  élancée  pour  construire  sur  ce 
fondement  toutes  ses  mythologies  et  ses  religions.  Si 
l’homme  sauvage  croit  au  merveilleux,  c’est  que  tout  est 
merveilleux  pour  lui,  jiarce  qu’il  ne  connaît  la  loi  de 
rien.  Il  juge  de  tout  inductivement,  mais  par  des  induc- 
tions incomplètes;  il  raisonne  sur  des  analogies;  sait 
imparfaitement  tout  ce  qu’il  connaît,  parce  qu’il  n’ana- 
lyse rien  parfaitement.  De  sorte  qu’il  parle  et  parle  sa 
langue  à l’oui'S  qu’il  attaque,  comme  à l’ennemi  contre 
lequel  il  se  défend.  Il  donne  une  âme  au  nx-her  qui  lui 
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rend  le  son  de  sa  voix;  il  i»rie  sa  Hèclie  d'atteindre  sa 
proie  ou  ])lnstard  leGrnnd-Ksprit  delà  conduire.  Quand, 
par  l'apprchension  du  rappoi't  «le  cause  ii  effet,  il  se  de- 
niande  la  cause  de  ce  (pii  est,  remontant  regressi veinent 
de  cau.se  en  cause,  il  éprouve  le  lK*soin  de  s'arrêter  ii 
un  liremier  terme,  c'est-à-dire  de  concevoir  un  être  ana- 
logue à lui-même  qui  ait  tout  causé.  C'est  tout  .simple. 

Cela  prouve  à la  fois  son  intelligence  en  tmvail  et  son 
ignorance  encore  ))rofonde.  11  cherche  déjà  à expliquer 
ce  qu'il  voit,  mais  se  tromjie  dans  .ses  explications,  parce 
(pi'il  n'est  pas  ari'ivé  à la  méthode  et  (pi'il  observe,  mais 
sans  expérimenter. 

L'in.stinct  religieux,  loin  d’être  un  caractère  distinctif 
de  l'humanité,  c’est-à-dire  d'être  général,  univer.sel  chez 
toutes  les  races  et  tous  les  individus,  et  surtout  d'avoir 
commèncé  et  de  devoir  tinir  avec  elle,  .se  pi\‘.>ente,  au 
contraire,  comme  une  phase  ti’ansitoire  dans  l'évolution 
de  ses  facultés  mentales,  phase  (pii  commence  au  mo- 
ment où,  ne  sachant  rien,  il  aspireà  coniiaitre,  et  (pii  doit 
pent-êti’e  tinir  le  jour,  encore  éloigné  peut-être,  oii  il 
pourra  dire  ; je  sais. 

Rien  ne  jirouve,  d'ailleurs,  (pie  cette  phase  évolutive 
de  l'esprit  humain  et  des  sociétés  humaines  n’existe  que 
pour  elles.  l’artoutoù  nous  constatons  un  certain  degix* 
d'intelligence  et  d'activité,  et  la  trace  d'une  communi- 
cabilité quelcompie  des  idées  entre  deux  êtres  de  même 
espece,  il  peut  exister  ce  commencement  de  science  .spc-  | 
culative  (pii  s’ap})clle  une  religion  et  (pii,  jiar  jilu-siem-s  | 
côtés,  se  reliant  au  sens  .social  et  moral,  l'entrave  on  le  [ 
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fortifie  selon  les  cas.  Ainsi,  [xmr  l'animal  (lonie.stiqne, 
pour  le  chien  surtout,  riiomme  peut  être  un  Dieu.  On 
ne  saurait  expliquer,  sans  un  certain  sentiment  de  véné- 
nition,  sans  une  espèce  d’instinct  relijrieux,  la  passivité 
de  son  obéissance,  sa  fidélité,  son  dévouement,  en  dépit 
même  des  mauvais  traitements.  La  reine-abeille  doit  être 
un  être  divin  pour  sa  ruche  : loi'sque  deux  reines  com- 
battent pour  l’empire,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  l’une 
d'elles,  nul  ne  trouble  leur  combat  ; le  peuple  attend  la 
décision  du  sort  et  adorera  la  divinité  victorieuse,  tout 
comme  la  Grèce  antique  pa.s.sait  du  culte  d’Lraniis  au 
culte  du  fils  qui  l'avait  mutile,  pour  accepter  plus  tard 
celui  de  Jupiter,  également  Jisuq)ateur  des  droits  divins 
de  son  père.  Si  les  t'f)urmis  ont  un  langage  de.'icriptif  et 
idéologique,  elles  peuvent  avoir  une  mythologie  où 
l'homme  certainement  ne  joue  pas  le  plus  beau  rôle.  Ce  doit 
être  leur  Sivah  destructeur,  leur  Ahriman,  leJir  Moloch. 
L’oiseau,  dans  son  chant  matinal,  salue  peut-être  le  so- 
leil; Philomèle  a voué  sans  doute  .son  culte  à la  lune  ou 
aux  étoiles.  I.,e  pigeon  voyageur  doit  être  plus  fort  astro- 
nome que  les  anciens  pasteurs  chaldéens  ou  que  les  ])i- 
lotes  phéniciens,  s’orientant  à travers  les  déserts  ou  sur 
les  Ilots  de  la  mer  Atlanti(iue,  d'après  l’étoile  immol)ile 
de  l'Ourse  ou  le  lever  héliatjue  de  Sirius.  8i  rien  de  huit 
cela  n’est  prouvé,  rien  de  t<mt  cela  n’est  impossible,  ni 
même  improbable.  Et  de  (piel  droit  vient-on  donc  affir- 
mer, avec  beaucoup  moins  de  preuves  encore,  que  chez 
l'homme  seul  existe  l’instinct  religieux  ? 

Sera-ce  <lonc  le  sens  moral  qui  nous  servini  de  carac- 
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UTt*  (lisrinctifdc  respm*  Immaine?  Encore  bi(>n  moins. 
Car  après  l'intellijrence,  ou  la  faculté  de  percevoir  une 
sensiition,  rien  n’est  plus  général,  plus  universel  que  la 
faculté  dé  juger  un  acte.  Seulement  cliaque  esj)èce,  et  à 
quelque  degré  chaque  individu,  en  jugera  différemment 
d'après  les  sentiments  (pu  lui  sont  [»ro|>res.  Toute  espece 
vivante  a sa  loi  morale,  déterminée  plus  ou  n)oins  fata- 
lement par  ses  conditions  de  vie,  et  en  rapport  plus  ou 
moins  étroit  ou  plus  ou  moins  lâche  avec  ces  conditions. 
Elle  a nécessairement  la  conscience  instinctive  de  cette 
loi  <lès  (pi’elle  revêt  des  formes  organi((Ues  déjà  compli- 
quées, nécessitant  îles  relations  volontaires  entre  deu.x 
sexes  distincts  et,  au  moins  pendant  un  certain  tenip.s, 
entre  les  i)rogéniteurs  et  les  de.scetidants,  ou  mieux  en- 
core rpiand  la  vie  de  relation,  dépa.s.sant  la  famille, 
s’étend  a\i  groupe  de  toutes  les  générations  contempo- 
raines a.s.sociées  sous  cette  même  loi  morale.  Seulement, 
on  comprend  que  cette  loi  s'élève  et  se  compliipie  avec 
l'organi.sation  même,  avec  l'activité  intellectuelle  sur- 
tout, et  avec  la  diversité  des  in.stincts,  sentiments  et 
passions  ((u'elle  a pour  hnt  de  régler,  de  contenir  et 
d'équilihrer.  Elle  doit  ainsi  néce.s.sairenient  arriver  à un 
as.-icz  haut  ilegré  chez  toutes  les  e.spèces  sociales  et  se 
compliquer  en  laison  des  rapports  plus  divers  des  divers 
memhres  de  la  .société.  Rien  d'étonnant,  après  cela, 
qu’elle  atteigne  .son  niveau  .supérieur  chez  l'espèce  hu- 
maine; mais  c'est  encore  seulement  chez  les  vanétés 
supérieures  que  l’être  humain  dcA  ient  conscient  de  cette 
loi  ; c'est-à-dire  la  juge,  la  di.scute,  réagit  contie  elle  par 
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son  intelligence  pour  la  perlectiunner  et  airive  à séparer 
le  concept  du  mal  moral  de  celui  du  mal  physique  qui 
restent  encore  confondus  pour  le  sauvage  Australien, 
dont  la  langue  n'a  pas  même  de  mots  pour  exprimer  les 
idées  de  justice,  de  vei+u  ou  de  générosité. 

De  pareilles  idées  peuvent-elles  se  former  dans  le  cer- 
veau des  singes?  Nous  l'ignorons.  Mais,  en  tous  cas,  elles 
doivent  difl'éier  des  nôtres  dans  leur  application  con- 
crète, leur  loi  morale  étant  différente  et  adaptée  à d'au- 
tres conditions  de  vie.  Mais  cette  loi  morale  existe  pour 
eux  comme  pour  nous  ; ceux-là  seulement  peuvent  en 
douter  qui  ne  savent  pas  avec  quelle  tendresse  les  fe- 
melles élèvent,  instniisent  et,  au  besoin,  châtient  leurs 
petits,  quand  ils  se  montrent  rebelles. 

Sans  l'exi.steiice  d'une  loi  morale  instinctive,  jirofon- 
dément  empreinte  dans  l'organisme  mental  des  animaux, 
il  serait  impossible  de  concevoir  le  dévouement  des  mères 
à leurs  petits,  des  mâles  aux  femelles,  de  tous  à l'espèce. 
Sans  l'existence  d'une  loi  morale  observée  avec  amour, 
avec  fanatisme,  les  sociétés  des  abeilles  et  des  foimuis 
sont  inexplicables.  Seulement  l'animal,  en  général,  suit 
sa  loi  morale  sans  hésitation,  ai.sément,  avec  bonheur, 
spontanément  et,  en  (piebpie  .sorte,  fatalement,  parce 
qu'elle  est  toujoui-s  plus  ou  moins  d'accord  avec  ses  au- 
ties  instincts  héréditaires,  étant  comme  eux  plus  fixe  et 
moins  variable;  tandis  que  chez  l’homme,  par  une  con- 
sé([uence  même  de  .son  extrême  variabilité,  elle  est  tou- 
joura  plus  ou  moins  en  contradiction  avec  ses  passions 
in.stinctives,  avec  ses  Itesoins  ou  sentiments  héréditaires 
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(lunt,  en  (‘oji«'>queiK'e,  elle  ne  peut  triompher  (pie  jinr  une 
lutte  entre  des  motifs  déterminants  ojiposés,  lutte  dans 
laipielle  la  loi  morale  ne  l'emporte  souvent  que  jrrâee  à 
l'appui  que  viennent  lui  donner  les  eraintes  religinises 
propres  à la  race,  à défaut  de  sentiments  moi-aux  assez 
développées  pour  lui  faire  suivre  cette  loi  avec  joie,  'fonte 
l'illusion  de  notre  liberté  vient  de  cette  ojiposition  entre 
notre  loi  et  nos  instincts  ou  nos  haliitudes. 

Mais  nul  ne  saurait  voir,  dans  cette  illusion,  ré.sul- 
tant  d'une  contradiction  et  en  ivalité  d'une  imperfec- 
tion de  l'organisme  mental  humain,  un  signe  de  dignité 
ou  de  .supériorité  .s]>écifique.  (^ue  la  loi  morale  s'immo- 
hili.se  pendant  une  longue  série  de  siècles  chez  une  race 
humaine,  et  elle  triomphera  de  roppo.sition  di’s  instincts 
héréditaires  contraires  en  .suscitant  des  instincts  nou- 
veaux (pli  arriveront  eux-mêmes  à se  tixer.  Mais  cette 
loi,  (pielle  (pie  soit  .sa  sujiériorité  relative,  ne  sera  encore 
que  le  dernier  terme  d'une  série,  la  dernière  idia.se  évo- 
lutive d’un  phénomène;  entre  cette  loi  suiiérieure  et 
celle  qui  iTgit  les  animaux  il  n’3"  aura  jamais  qu'une 
diHércnce  d'intensité,  de  (piantité,  de  manifestation,  ou 
de  l'oiTue,  aucune  diffiTenee  de  fond,  de  nature  ou  de 
(jualité. 

Ne  .serait-ce  point  enfin  le  sens  du  heau  qui  se- 
rait le  caractère  moral  distinctif  de  riiunianité? 
L’iiomnie  .seul  n’est-il  pas  artiste  ? Artiste  créateur  ou 
même  imitateur  plastique  des  formes  de  la  vie,  c’est 
po.ssible;  mais  aussi  tout  homme  n’est  pas  artiste  à ce 
point  de  vue,  bien  il  s'en  faut.  Il  y a lU’s  artistes  iiarmi 
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les  hommes.  Il  n‘v  en  a (jiie  parmi  eii.x.  Mais  ce  n'est 
que  par  la  combinaison  aiqicrieure  de  l'instinct  indus-  , 
triel  et  de  l'instinct  d'imitation,  fécondé  par  le  goût 
ou  sens  du  beau,  trois  in.stincts  qui,  consiilérés  isolé- 
ment, se  manifestent  beaucouj)  i)lus  génénilement  chez 
res])èce  sous  diverses  formes,  mais  dont  aucun  ne  lui  est 
exclusivement  propre. 

Car  nous  avons  vu  l'instinct  industriel  chez  beaiu'oup 
d'animaux.  Chez  plusieurs  existe  l'instinct  d’imitation 
de  la  voix  ou  du  geste  des  autres  espèces,  et  notainmeut 
chez  les  perriKpiets,  surtout  chez  les  singes  qui  lui  cm- 
pnmtent  leur  nom. 

De  même,  nous  voyons  le  sens  du  beau  descendre  k 
travers  tous  les  échelons  inférieurs  de  l'humanité,  jus- 
que chez  un  grand  nombre  d’animaux  de  types  divers. 

Dans  l’humanité,  toute  variété,  toute  race  même,  t(»ut 
individu  semble  avoir  un  goût  ou  sentiment  du  l)eau 
tout  spécial,  c’est-à-dire  être  afl’ecté  uu  peu  différemment 
par  les  mêmes  clutses,  bien  ((u’à  la  même  époque  so- 
ciale et  dans  la  même  race,  il  y ait  une  certaine  moyenne 
de  jugements  sur  hupielle  tout  le  monde  à peu  près  s’ac- 
corde. Il  résulte  île  cela  (pie  le  beau  est  beaucoiq)  moins 
dans  l’objet  que  dans  son  rai>port  avec  le  sujet  qui  en 
juge,  et  (pie,  ce  rapport  détruit,  il  disiiaraît. 

Ainsi  le  beau  pour  le  Français  on  le  Grec  n’est  pas  le 
beau  pour  le  Chinois  ou  l’Egyptien  ; du  moins  chacun 
d’eux,  appelé  à produire  sou  tvqte,  le  produira  différent 
et  aura  des  jugements  divers  sur  les  types  produits  par 
chacun  des  autres.  Le  beau  i>our  une  villageoise  ne  sera 
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pas  tiHMiie  le  l>eau  pour  une  élégiiiite  des  villes  dans  le 
. même  temps  et  chez  la  même  race,  car  la  culture  et 
l’habitude  en  transforment  le  sentiment.  Le  beau  hu- 
main pour  un  l’eau  Rouge  consistera  dans  une  tête  plate, 
pour  un  l’éruvien  dans  une  tête  longue,  surélevée  en 
dôme,  pour  oei-tains  sauvages  dans  une  lèvre  projetée 
en  avant  par  le  discpie  de  bois  (pi’ils  y ont  introduit 
avec  d’atroces  douleurs.  I^e  sentiment  du  beau  dans 
l’humanité  serait  donc  mieux  ajipelé  l’instinct  du  ca- 
price. 

Il  y a,  en  somme,  chez  l’être  humain  une  cei-taine 
faculté  de  s’étonner,  un  besoin  d’admirer  (pii  tend  à 
s’exercer.  L’objet  qui  répond  à ce  besoin,  à cet  instinct 
est  en  .soi  indéfinissable.  Il  difR're  selon  les  races,  les 
temps  et  se  transforme  avec  le  milieu,  la  culture,  l’édu- 
cation de  l’esprit  ou  même  des  .sens.  L’homme  apprend 
à voir,  à entendre,  à sentir,  à goûter,  à toucher,  et, 
selon  que  ces  sens  sont  plus  exercés,  plus  distincts,  ils 
entraînent  l’esprit  à des  jugements  différents. 

Chaque  racT  est  de  plus  priVlisitosée,  par  l’influence 
héréditaire  ou  par  l’action  plus  ou  moins  longtemps 
subie  du  climat,  à se  faire  un  concept  du  beau  particu- 
lier; cependant  un  certain  fonds  commun  subsiste  dans 
cette  diversité.  Si  on  l’analy.se,  on  y trouve  d’abord, 
à .son  origine,  l’éclat  des  couleurs  et  leurs  harmonies, 
la  .symétrie  des  lignes,  des  formes  ou  des  sons,  leurs 
proportions  ou  leur  rhythme  ; mais,  avec  cela  et  plus 
(pie  tout  cela,  l'étonnant,  le  grandiose,  le  terrible, 
l’affreux  même,  qui  airive  par  une  étrange  synthèse  de 
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(U*ux  l'ontraiivs  ù st*  cimroïKlre  avec  le  lieau  par  l’espèce 
d’épouvante  qu’il  proviKpie,  et  qui  excite  à l'adiiiiration 
coimne  tout  ce  qui  est  extrêiue.  Enfin,  à tous  ces  élé- 
ments purement  intellectuels  et  abstraits  de  la  beauté, 
se  joint  l’élément  moral  et  l’imitation  de  la  vie, 
qui  semble  plutôt,  en  réalité,  dépendre  du  sens  du 
vrai. 

C’e.st,  en  réalité,  l’élément  simien  du  sentiment  du 
beau,  et  c’est  cependant  l’élément  jirincipal  et  le  jioint 
de  départ  de  ces  arts  jdasti(|ues  auxquels  seulement  les 
variétés  humaines  supérieures  semblent  être  arrivées, 
et  qu’elles  seules  semblent  aptes  à produire. 

(Juant  aux  auti’es  éléments  du  beau,  ils  correspon- 
dent diversement  aux  instincts  des  autres  races  hu- 
maines, mais  ne  leur  sont  pas  propres.  Chez  le  nègre,  le 
sens  musical  parait  j)rédominer;  chez  le  mongol,  c’est 
le  sens  géométriipie  de  la  .symétrie  des  lignes  et  des 
formes;  chez  les  peuples  sjiuvages,  c'est  le  sens  de  la 
couleur,  qui  n’est  pas  hmjoura  forcément  allié  à celui  de 
la  projireté.  Le  sauvage  se  pare,  et  se  pare  de  tout  ce 
qui  brille,  de  tout  ce  qui  e.st  éclatant  ; son  langage  est 
une  mélopée,  un  chant  iilutôt  (pi’une  parole;  (pielques 
races  ont,  à un  assez  haut  degré,  le  goût  de  la  forme  et 
de  la  ligne.  Mais  le  sens  géométrique  de  la  forme  et  de 
la  ligne  existe  chez  l’abeille,  chez  le  castor,  chez  l’arai- 
gjiée;  le  sens  de  la  forme  et  de  la  couleur,  en  dirigeant 
la  sélection  sexuelle,  a doté  tous  les  animaux  tle  leur 
port  élégant  ou  altier,  les  félidés  de  leurs  riches  four- 
rures, les  oiseaux  de  leur  éclatant  plumage;  et  le  seus 
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iiiusiciil,  l'iioz  ceux-ci,  a paru  et  sVst  développé  sans 
doute  en  vertu  de  la  niênie  loi.  Ces  charniants  musiciens 
ont  apiu’is  le  chant  à l’école  de  l’amour,  comme  ils  ont 
l’cvêtu  les  hrillantes  couleurs  de  leur  |)luma^'e  de  noce, 
f'ràce  au  hou  goût  des  femelles  (pu  ont  htujours  choisi 
avec  soin,  jxmr  compagnon  et  pour  jière  de  leur  couvée, 
.soit  les  mieux  vêtus,  soit  les  meilleurs  chanteurs.  Enfin, 
le  perroijuet,  le  merle,  la  ]>ie,  le  luixpieur  chantent  on 
.sifHent  à l’imitation  des  autres  oiseaux,  comme  eu  do- 
me.sticité  à riniitation  des  hommes;  et  .si  le  singe  .se 
pare  volontiers  des  orii»eaux  (pi’on  lais.se  à .sa  di.sposition, 
c’est  moins  j)arce  (pi’ils  lui  plaisent,  (pie  ]»ar  instinct 
d’imitation.  En  somme,  tous  les  éléments  du  .sens  du 
beau  se  trouvent  séparés  chez  diver.ses  espèces  animales 
de  divers  types  et  s’il  faut  reconnaitre  (pi’ils  ne  se  trou- 
vent réunis  et  combinés  que  chez  riioiiime,  ce  n'est 
nullement  chez  tous  les  hommes. 

L’instinct  du  beau,  sous  chacune  de  ses  divenses  l’or- 
mes,  n’est  donc  jias  génénil  chez  l’esjièce  humaine;  mais 
cluupie  variété  humaine  a un  sens  du  beau  quelcompie 
(pii  lui  est  spécial.  De  plus,  ce  même  .sens  existe  chez 
des  êtres  de  souches  tri‘s-dirt’éreiites  et  de  types  très- 
divers,  sous  des  formes  analogues,  inférieures  le  plus 
souvent  sinon  toujours;  puisipie  le  rossignol  chante 
mieux  (pi'iiii  Chinois  on  un  Turc  et  (pi’une  abeille  a un 
sens  plus  exai't  de  la  ligne  géoniétriipu*  (pi’iin  élève  de 
nos  lycées.  Enfin,  .si  l’instinct  de  création  artisti(pie  et 
d'imitation  plastiepie  ne  de.scend  pas  jusipi’aux  nqnv- 
sentants  inférieurs  de  riiumaitité,  eu  ivvanche,  le  sens 
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(lu  heuii  sous  s(*s  autres  roniuxs  cMi  dépasse  de  l)eaueufq» 
les  limites. 

11  ne  nous  reste  donc  plus  absolument  (ju’un  carac- 
tère (pii  distingue  réellement  l'espèce  humaine  des  au- 
tres ibrines  vivantes,  et  c’est  la  coini»le.\ité,  la  diversité, 
l’ensemble  de  toutes  ces  facultés,  instincts,  sentiments, 
dont  chacun  pris  .séjiarément  ne  lui  ajipartient  pas  en 
propre  ou  n’appartient  pas  à tous  ses  membres.  De  cette 
étude  il  re.ssort  cette  conclusion,  ipie  chacun  des  carac- 
tères morau.x  ou  intellectuels  (pi’ou  a cru  particuliers  à 
l’humanité  s’etlace  par  degré  lï  travers  ses  divers  éche- 
lons, pour  .s’arrêter  avant  les  degrés  inférieui’s  de  l’espèce, 
ou  ,se  prolonger  au  delà  ; (pi’entin  son  organisme  mental 
forme,  avec  celui  des  aiiimau.x  .supérieurs,  une  série  con- 
tinue au.ssi  bien  graduée  (jue  son  organi.sme  physiipie; 
et  (pie  la  ditl'érence  intelkTtuelle  et  morale  de  ses  rejiré- 
.sentants  les  plus  dévelojipé.S  et  des  rac('S  sauvages  les 
plus  infimes  est  infiniment  plus  immpiée,  plus  va.ste  (pie 
celle  ipii  sépare  le  dernier  des  homme.s,  même  vivant, 
du  dernier  des  animaux,  sans  avoir  be.soiu  de  faire 
intervenir  dans  cette  progre.ssion  décrois.sante  les  races 
humaiiK'S  préhistoriipies  (pii  ont  dû  encore  en  re.s.serrer 
les  termes. 

L'homme  ne  .se  distingue  donc  ab.solument  des  ani- 
maux que  par  une  gamme  de  passions  plus  étendue, 
plus  complète,  jiar  des  instincts  plus  varié.s,  des  senti- 
ments plus  délicats,  qui,  tous  ensemble  ou  alternative- 
ment, isolés  ou  combinés  entre  eux,  donnent  à son  in- 
telligence une  activité  plus  grande  et  un  plus  haut  degré 
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^'excitation.  Sa  supériorité  mentale  n'est  bien  en  réa- 
lité ([u'une  supériorité  toute  relative,  une  supériorité 
de  (juantitcet  non  de  qualité,  d'intensité,  de  forme,  non 
de  nature.  Son  esprit  est  au  fond  un  même  in.strumeiit 
dont  le  mécanisme  ne  difiére  eu  rien  de  celui  des  ani- 
maux ;c'e.st  un  clavier  plus  étendu  s)ir  leipiel,  au  lieu 
de  tirer  (pielques  sons  sans  suite  et  des  aceonls  élémen- 
taires, exi)rimant  un  nombre  restreint  d'idées  et  de  sen- 
timents, il  obtient  tles  accords  de  plus  en  plus  com- 
pliqués, des  mélodies  de  plus  en  plus  savantes,  des 
rhythmes  de  plus  en  plus  \ ariés  et  jusiju'aux  syni})l)o- 
nies  les  plus  merveilleuses  de  la  pensée  et  de  la  passion. 
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1)E  l'espèce  humaine  vivante. 


Le  |>reii)iei’  rcf-'urd  que  nous  jettuiis  sur  rensemble  tle 
riiuumnité  vivante  nous  la  uiontiv  divisée  en  grandes 
race.S;  très-inégales  pai'  leurs  aptitudes,  leur  oivlre  social, 
leur  caraetèTOS  jilivsiijues,  leur  pivpondérance  sur  la  sur- 
face du  glidie  et  jiar  l’aire  géograi»lii(|ue  ([u'ellcs  y occu- 
ltent; c'est-à-dire  encore  semblable  à un  arbre  dont  les 
brandies  principales  se  subdivisent  à rintini  en  rameaux 
et  nimicules. 

Au  sommet  de  la  série,  et  la  dernièra  née  sans  nul 
doute,  se  dresse  la  race  blanche,  dite  aryenne  ou  indo- 
européenne.  (.Vest  lelKmrgeon  terminal  de  l’arbre  généa- 
logiijjie  de  riiumanité  et  de  l’organisation  tout  entière, 
son  dernier  épaiiouis.sement  peut-être,  au  moins  au 
point  de  vue  purement  physique.  A cette  race  appar- 
tiennent toutes  nos  grandes  nations  civilisées  et  civili- 
satrices, et  c’est  peut-être  aux  premières  migrations  de 
cette  race  souveraine  que  sont  dus  tous  les  nuliments 
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Je  civilisation  (jui  si*  sont  «lôvc'lopiH's  liiez  (|ui*l<jiu*s  au- 
tres races  seeondaiivs,  mais  se  sont  bientôt  ai  rêtés  dans 
une  inerte  iimnoliilité.  C'est  la  seule  niee  jieut-ctre 
essentiellement  et  constamment  proirressive.  Klle  s’étend 
depuis  les  bords  du  (Jauge  sur  toute  l'Asie  occidentale 
et  sur  l’Europe.  Elle  a récemment  débordé  en  Afrique, 
en  .Vinéiique,  et  semé  .ses  cidonies  dans  toutes  les  jinr- 
ties  du  monde  connu. 

A côté  d'elle,  et  comme  de  su  i-aeine,  s’élèvent,  en  di- 
vei’geant,  les  deux  rameaux  timniniens  et  araméeus. 

.Vu  premier  appaitieunent  les  peuplades  blanches  ou 
seulement  bistrées  du  nord-est  de  t’Euro})e  et  du  nord- 
ouest  de  l’Asie  ; les  Hongrois,  (iuigours,  Finnois,  i'iircs 
et  Turcomans,  autrefois  connus  sous  le  nom  de  Tar- 
tares  ou  Scythes. 

Au  second,  il  faut  rattacher  tous  les  peiqiles  à toit 
dits  Scmitiipies,  c’est-à-dire  les  .Juifs,  les  .Vrabes,  les 
Syriens,  et  sans  doute  les  anciens  l’héniciens  et  Chal- 
déens. 

L’Asie  orientale  et  septentrionale  est  couverte  des  ni- 
ineaux  également  divergents  de  la  grande  souche  jaune 
ou  mongolique,  si  nombreuse  en  variétés  et  en  indivi- 
dus, classés  dans  les  trois  rameaux  hyperboréen,  mon- 
gol et  sinique. 

Les  Malais,  répandus  dans  les  deux  presqu'iles  du  sud 
de  l’Asie  et  dans  toutes  les  îles  de  1 Océanie,  fonuent  un 
rameau  latéral  et  en  quelque  sorte  iiamllèle  qui  peut 
avoir  eu  la  même  souche  pour  origine. 

A la  race  jaune  ou  mongolique  parait  se  relier  encore 
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la  race  ciiinro  ou  roii-ro  <le  rAmc-ritiuo  du  Nord,  elle- 
luêiiK'  divisée  en  uonibreux  rameaux. 

iMifin,  l’AtVifjue  nous  montre  la  .souelie  nè<rre,  qui 
seml)le  séparée  depuis  une  période  beaucoup  plusivculée 
du  tronc  commun  d'où  toute  riiumanitéa  divergé. 

-Mais  au-dessous  de  ces  branches  maitres.ses  supé- 
rieures, et  aujourd'hui  dominantes  de  l'espèce*  humaine, 
et  antérieurement  à elles,  ont  exi.sté  sans  nid  doute  de 
nombreu.  es  nices,  de  vigoureux  rameaux,  des  bnuiches 
puis.santes  et  ramifiées  à l’infini,  dont  aujourd'hui  en- 
core nous  retrouvons  (;à  et  là  les  restes  épars. 

Ce  ne  sont  donc  nullement  les  grandes  races  ou 
.souches  actuellement  dominantes  .sur  le  .sol  tenr.stre  qui 
intérc.s.sent  rethnologiie;  ce  sont,  au  contraire,  ces  dé- 
bris par.semés  et  erratiipies  des  vieilles  races  antéi’ieures, 
déjà  en  voie  d'extinction  devant  la  multiplication  croi.s- 
•sante  des  races  supérieures,  et  l'ormant  au  milieu  de 
celles-ci  de  véritables  îlots  ethniipies  sans  ces.se  battus 
des  Hots  de  leurs  migrations  victorieuses  <|ui  en  rongent 
constamment  les  côtes,  et  finiront  par  les  dévorer.  Ces 
restes  de  \topulations  primitives,  de  races  inférieures 
do|)uis  longtenqis en  voie d’extincti<m,  se  retrouvent  tous 
confinés,  soit  dans  des  groupes  de  montagnes,  dernières 
l’oi-tere.s.ses  oii  ils  se  sont  retranchés  devant  l'envahisse- 
ment des  races  nouvelles  en  voie  <le  pi-ogrès,  soit  dans 
lies  îles  isolées,  .soit  aux  confins  mêmes  du  monde  et  sous 
les  glaces  des  deux  ]»ôles. 

Ainsi,  nos  l’yrénées  noivs  montrent  le  petit  rameau 
lia.sqiie  qui,  |)ar  ses  affinités  physiipies,  parait  se  ratta- 
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Hier,  (riino])îirt,  aux  Aniniéeiis,  de  l’autre  aux  Guaranis 
et  à (juelijues  autres  races  de  l’Amérique  centrale,  taudis 
que  ses  aflinités  philologiques  le  jdacent  entre  ces  mêmes 
Américains  et  les  rinnois-Tourauieiis,  ou  même  les  La- 
pons. Cette  race,  réduite  aujourd'hui  à quatre  trihus, 
est  le  reste  de  ces  poitulations  ihères  qui  ont  couvert  au- 
trelois  rUspagne,  le  midi  de  la  France,  l'Italie,  toutes  les 
îles  du  Im.ssiu  méditerranéen  occidental  et  ont  même 
lai.s.sé  des  traces  de  leur  séjiuir  dans  les  Alpes.  Si  l'exis- 
tence des  Bas(pies  en  Europe,  de  leur  langue,  qui  ne  se 
lai.s.se  rattacher  à aucun  groupe  jihilologiqiie  connu,  a 
servi  jusqu'ici  à tout  exj)liquer,  pour  beaucoup  rie  nos 
savants,  c'e.st  parce  ([ii’elle  est  restée  jusrfu'à  ce  jour 
elle-même  inexplicable. 

N(»s  Alpes  sendrlent,  du  reste,  consei'ver  dans  les  plus 
hautes  de  leurs  vallées,  les  restes  mélangés  d'un  grand 
nombre  d’autres  races  rpii  .sont  .succe.ssivement  venues  y 
chercher  un  dernier  retuge;  et  si  aucun  tyire  n’y  domine 
e.xclusi veinent,  c'est ([u'un  trop  grand  nombre  découches 
ethnirpics  s’y  sont  supeiqio.sées  et  mélangées. 

Les  vallées  du  Caucu.se,  également,  sont  un  labyrinthe 
ethnographirpie  dans  les  détours  tlurjuel  Guillaume  de 
llumboldt  lui-même  a craint  de  s’engager.  Fins  de  trois 
cents  langues  diverses  y divi.sent  autant  de  tribus,  et  se 
sont  refusées  ju.squ’ici  à tous  les  essais  de  chnssiticatioii  : 
c'est  la  véritable  Babel  du  monde. 

De  même,  dans  niymalava,  survivent  les  débris  de 
vieilles  races,  sans  doute  autrefois  répandues  dans  les 
vallées  des  lleuves  (pii  en  d(>coulent  et  dans  les  plaines 
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(ju'ils  aimsoiit,  et  que  l'immigration  de  races  supéideures 
a chassées  dans  ces  reftiges  inaccessibles.  Qnelqnes-nnes 
d’entre  elles  paraissent  occuper  le  dernier  échelon  do 
l'humanité  actuelle  et  laissent  des  doutes  à tous  ceux 
fpii  les  voient  sur  leur  parenté  avec  le  .singe  plutôt 
(pravec  l’homme. 

Georges  l’ouchet  rapporte'  qu'en  1834,  un  colon  an- 
glai.s,  M.  Piddington,  établi  au  centre  de  niimloustan, 
vit  arrivei’,  avec  une  bande  d’ouvriers  dhangours  qui 
venaient  travailler  chaque  année  à sa  plantation,  un 
homme  et  une  femme  d’étrange  aspect  et  (pie  les  Dhan- 
goure  désignaient  sous  le  nom  de  peuples  singes.  Ils 
avaient  un  langage  inintelligible  pour  tous.  Autant 
(pi’on  en  put  ap\irendre  par  signes,  ils  vivaient  bien  au 
delà  des  Dhangours,  dans  les  montagnes  où  ils  ii'avaient 
que  peu  de  villagi's.  Les  Dliangours  les  avaient  recueillis 
perdus  dans  les  boi.s^  épui.sés  et  à demi-morts  de  faim. 
Ils  di.sparurent  une  nuit,  au  moment  ou  M.  Piddingtop 
voulait  h>s  envoyer  à Calcutta. 

M.  Piddington  décrit  ainsi  l’homme  : « Il  était  petit, 
il  avait  le  nez  plat  et  des  rides  rpie  semblaient  limiter  d(\s 
almt-joues  en  demi-cercle  autour  des  coins  de  la  bouche. 
Ses  bras  étaient  disproportionnellcment  longs  et  l’on 
pouvait  Voir  un  peu  de  poil  roussiàtre  sur  .sa  peau  d’un 
noir  terne.  En  un  mot,  lorsqu’il  était  blotti  dans  un  coin 
ob.scur  ou  sur  un  arlire  on  eût  pu  .se  tromper  et  le  pmidre 
pour  un  grand  orang-outang.  « 

* Plurolilé  dfj  racf»  humaines,  p.  5C.  IfWVi. 
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Il  faut  liienroiimniiipv  qiio  M.  riildin^rton  avait  beaii- 
cmip  voyagp  et  (lu'il  avait  donc  dà  acajuérir,  iiiêine  à 
son  insu,  line  certaine  expérience  antltropologique,  jaiis- 
<pie  lui-même  prend  soin  de  nous  ilire  ipi'il  avait  vu 
tour  à tour  des  liosliiinans,  des  Hottentots,  des  l’apoiis, 
des  AH'ourous,  les  indigènes  de  la  Xouvelle-Hollande, 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  Samlwicli,  ce  qui  donne 
une  autorité  puissante  aux  faits  qu’il  rapporte. 

M.  Strail,  plusieurs  années  commissiouner  à Kuniaon, 
aurait  aussi  vu  de  ces  êtres  extraordinaires  et  serai  t par- 
venu à .s'en  procurer  un  dont  rappai-ence  justifiait 
jdeinenient  le  nom  tniditionnel  que  lui  donnaient  les 
indigènes.  D'autres  témoignages  viennent  encore  se 
joindre  à ccux-ci  pour  atte.ster  sur  diiVérents  points  de 
lu  i)énin.sule  hindou.stanique  l'existence  de  ces  r.ices  in- 
férieures. 

Cette  race  singulière,  ob, serve  Ceorges  l’oucliet',  pa- 
rait vivre  à moitié  sur  les  arbres.  On  est  en  droit  de  .se 
demander  si  le  souvenir  confus  d’un  tel  peuple  et  de 
ses  mœurs  n'a  pas  été  l’origine  de  la  tradition  (jui  a servi 
de  base  au  poème  de  Valmiki,  où  Kama,  marchant  à la 
conquête  de  son  épouse  Sita,  ravie  par  le  mauvais  génie 
Ihivana,  est  aidé  dans  cette  entrc])ri.se  par  une  vaillante 
armée  de  singes.  A cluupie  in.stant,  dans  ce  n'-cit,  re- 
viennent des  expre.ssions,  des  épithètes  ipii  rappidleiit  la 
foi'ine  siiuieniuMle  c(‘s  eoml)attants. 

Les  montagnes  du  centre  d(*  l'Afriipie,  dit  le  même 

' /.O',  rit  i>.  .ir». 
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iuitciir  ' nous  rôsorvoiit  oiiooro  l)icii  d'autivs  suiprisos 
(le  ce  {relire.  « Moderii,  dit-il,  eité  par  ('rawfunl,  ra- 
eoiite  411'uii  jour  trois  naturalistes  allant  à la  ei'iteuürd 
de  la  nouvelle  (Juiiu*e,  pour  leurs  (itudes,  trouvèrent  d(*s 
arluTks  pleins  d'iudiirèiu's  des  deux  .sexes,  tpii  sautaient 
de  liraiiclie  eu  Itrauelie,  avec  leurs  armes  sur  le  dos, 
eoiiuue  des  .siu>ïes,  criant,  riant  et  gesticulant.  » Ainsi 
([u’Klirenherg  le  di.sait  un  jour,  ajoute  Georges  l’oucliet, 
il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  trouvât  un  jour  au 
centre  de  l’Africpie  des  hommes  si  diirêrents  de  nous, 
({u'il  faudrait  bien  en  faire  bon  {p’é  mal  gré  un  groupe 
sjiéciaP. 

Les  iles  nous  montrent  également  partout  des  re.stes  de 
populations  primitiv(\s,  inférieures  à celles  (pii  peuplent 
nos  continents,  (pii  semblent  .s'y  être  perpétués  sans  pro- 
grès depuis  nue  longue  succe.ssioii  de  siècles?  Les  Min- 
copies  des  iles  Andaman  rappellent  le  chimpanzé  par 
leur  taille  exiguë,  les  proportions  de  leurs  membres  et 
pre.s(pie  leur  démarche.  Ils  semblent  encore  bien  au- 
de.s.sous  des  plus  (h'gradés  des  nègres  australiens,  qui 
eux-mêmes  représentent  un  rameau  bien  inférieur  au 
nègre  d’Afrique.  Les  Maories,  les  Papous,  Alfourous, 
Noiiveaux-Clalédoniens,  Nouveaux-Zélandais,  les  tribus 
du  centre  de  l'Australie  .sont  au  dernier  niveau  de  la 
série  humaine  et  paraissent  autant  de  rameaux  i.ssus 
d'une  même  .souche,  mais  dont  ils  .se  sont  éloigiK'schaciiii 
eu  diveigeaut  plus  ou  moins;  de  .sorte  (pie  chinpie  île  ou 

' Lne.  cil.  p.  5.Ï. 

^ cil.  p. 


Digitized  by  Google 


omiil.NE  IIE  I.  HOMME.  . 


M)(i 

jrr<iiij)(>  (l'ilo.s  (l(‘  l’Ooôiiiiie  présente  îles  populations  plus 
ilivenses  entre  elles  par  leurs  carai’tères  pliysiijues,  plii- 
iologiijiies,  intellectuels,  moraux  ou  sociaux,  ipie  des 
meesaussi  éloignées  ipie  ne  le  sont  l’Arabe  et  le  Finnois, 
ou  le  Turc  et  le  Malais. 

Les  Hottentots  relégués  aujimrd'liui  au  ,sud  de  l'A- 
iViipie,  ont  occujié  autrefois  une  })oi-tion  beaucoup  plus 
vaste  du  continent,  et  peu  à peu  on  les  voit  se  concen- 
trer, diminuer,  pre.s.sés  qu’ils  .sont  d’un  côté  par  les  colons 
euro])éeiis,de  l’autre  par  la  nice  nègre  relativement  bien 
supérieure.  De  même,  les  l’atagons  ont  évidemment  été 
refoulés  dans  la  pointe  méridionale  de  l’Amérique,  par 
la  prédominance  de  la  grande  race  américaine  du  sud, 
et  peut  être  que  les  Patagons  eux-mêmes  sont  des  en- 
valii.sseurs  d'un  sol  antérieurement  possédé  par  une  po- 
])ulation  inférieure  encore,  reléguée  aujourd’hui  dans  lu 
Terre  de  Feu. 

Notre  cercle  polaire  nord  .semble  également  avoir  été 
le  refuge  de  races  diverses,  qui  certainement  n'ont  pas 
toujours  été  confinées  dans  ces  climats  glacés,  et  dont 
plusieurs  ont  occupé,  probablement,  ain.si  que  nous  le 
verrons  plus  loin,  le  centre  de  l'Kurope  à une  éi»oque 
géologiijue  relativement  récente,  bien  que  très-reculée 
au  delà  des  limites  même  traditionnelles  de  l’hi.stoire. 

Dudroenland  à n.stlime  de  lîeliring  en  Amérique,  et 
du  Kamtcliatka  eu  Laponie  dans  l'autre  eontineut,  se 
trouvent  des  nations  plus  divenses  d'a.spect  et  de  lan- 
gage que  nos  grandes  races  asiatiipies  ou  européennes, 
mais  qui,  sous  l’inlluenee  d\i  même  climat,  ont  pris  des 
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ciiiitiimes,  sinon  identiiiues,  du  moins  assez  analopnies; 
ce  f|id  tendrait  à étalilir  ce  principe  ethnolojriipie  (pie 
la  resseinlilance  des  mœurs  sociales  ne  pri'jufre  en  au- 
cune tiujon  ridentité  de  souclie,  (piand  les  caractères 
pliilolofriipies  ou  auatomiquescn  imidiipient  la  diversité. 
Il  n’y  a donc  pas  réellement  une  race  hyperhoréenne, 
mais  des  rai’es  de  provenances  diverses,  ayant  pris  des 
habitudes  conformes  aux  exifrencesd’un  climat  hyperlio- 
réen. 

Plus  "éuéralemeut,  il  importe  de  remaiapier  (pie  tous 
ces  débris  de  races  primitives,  loin  de  se  rapprocher 
d’un  type  commun,  diflèrent  au  contraire  beaucoup 
plus  entre  eux  ipie  des  races  supérieures  elles-mêmes 
dont  ils  .semblent  parfois  l’exapération  ou  la  carica- 
ture. Et  il  doit  eu  être  ainsi,  dans  la  supposition  (pie 
ce  sont  des  rameaux  inférieurs  depuis  plus  longtemps 
sépaivs  du  tronc  commun  d’où  li>s  races  siijiérieures  .sont 
sorties  [iliis  tard,  et  ipii,  eu  cüusé()uence,  ont  commencé 
à varier  en  sens  divergent,  depuis  une  période  beau- 
coup plus  reculée.  Ain.si  le  Hottentot  est  jilus  loin  du 
Nègre  (pie  l’iiii  et  l’autre  ne  .sont  de  l'Européen,  du  moins 
au  jàiint  de  vue  imrement  pliysi(pie.  Et  entre  le  Minco- 
pie  ou  le  Lapon  et  le  Patagon,  il  y a toute  la  série  com- 
plète des  \ ariations  connues  de  la  taille  humaine  dont 
certains  peuples  aryens  occupent  le  milieu.  Ce  sont  donc 
bien  autant  de  races  divergentes,  ipii  se  rattachent 
(piehpie  part  à un  troue  commun,  dont  elles  ont  com- 
mencé à s'éloigner  par  une  loi  d’évolutiou  typiipie  qui  leur 
est  restée  propre,  ii  une  éjioquc  d’autant  plus  éloignée 
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(jiiVlloss  ccarhMit  iiiijounrimi  (lavinitii<rc,s«it  les  unes  des 
iiiitres,  soit  du  type  luoveii  directement  issu  de  ce  même 
tronc. 

Le  Nèjrre  u’e.st  doue  jias  plus  un  Hottentot  perfec- 
tionné, (pie  rKuropéen  n'est  un  Nèfire  Idanclii,  (>t  la  clas- 
sification compl(‘te  des  races  humaines  vivantes  ne  peut 
nous  fournir  une  ou  même  jdusieurs  .séries  linéaires, 
mais  .se  présente  à nous,  dans  ses  masses  principales 
comme  dans  ses  dernières  suhdivisious,  sous  la  fi^fuiv 
d’un  arbre  touffu  dont  les  rameaux  .supérieurs  actuelle- 
ment dominants  se  pressent  en  converfreant  sur  les  di- 
vers points  de,  (piehpies  j'ro.s.ses  branclu's  maitre.s.se  au- 
jourd'hui éteintes,  tandis  (jue,  des  branches  inférieures 
biLsées,  s’élancent  (luehjues  rejets,  grêles  et  soutlreteux, 
(pli  ont  conservé  ju.S(pi'à  nous  rimage  modifiée,  effacée 
ou  e.xagérée  de  leur  souche,  mais  (pii  .sont  eux-mêmes 
destinés  à périr  dans  un  temps  plus  ou  moins  long. 


I 
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Si  iiiilinteiiaiit  nous  iiitiMTojreoiis  l’Iii-stoiiv,  nous  arri- 
vons  à cotte  conclusion  i(lonti<|uo,  ([u’à  toutes  leséjKxfties 
riiunmnité  a j)n'*sontc  une  ôjrale  variété  do  types,  une 
diversité  au  moins  aussi  grande  de  souches  etlini([ues. 
Ainsi  nous  retrouvons  sur  les  iiionuinents  égyptiens  les 
tyi)es  encore  vivants  du  Nègre,  de  l'Ethiopien,  de  l’Aru- 
méen,  de  l'Aryeu.  Les  descriptions  d'Hérodote,  bien 
((u’enilmissant  seulement  une  aire  géographique  peu 
étemlue,  comi)renant  les  bords  de  la  Méditerranée,  de 
la  mer  Noire  et  de  la  Caspienne,  nous  montrent  l'exis- 
tence de  nomlneuses  populations  très-diverses,  dont  les 
unes  sont  parfaitement  analogues  aux  nices  actuelle- 
ment existantes,  sinon  dans  la  même  contrée,  du  moins 
dans  des  contrées  voisines,  et  dont  les  autres  semblent 
avoir  disparu  ou  s'être  assez  profondément  modifiées 
pour  être  devenues  méconnaissables.  Ainsi  nous  ne  sau- 
rions plus  oii  trouver  les  analogues  des  Nasamons,  des 
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Ariiiias[)cs  ou  des  peuples  dont  les  coutumes  ont  pu 
donner  lieu  à la  léfrende  semi-histori({ue,  senii-niytliolu- 
<ri(pie  des  Amazones;  mais  les  Scythes  vivent  tlans  leui's 
descendants  les  Touraniens  et  ne  se  sont  (pie  i»eu  modi- 
tiiis,  comme  chez  les  peujdes  de  l’Atlas,  nous  retrouvons 
les  petits-enliiuts  des  Lyhiens. 

Ce  qui  résulte  non  moins  évidemment  de  cette  étude, 
c’est  (pie  les  mêmes  espèces  ont  une  tendance  hieii  mar- 
quée à persister  indéfiniment  dans  les  mêmes  milieux, 
tandis  (jue  les  races  anciennes  ne  se  traustorment  et  ne 
donnent  naissance  à de  nouvelles  races  que  par  le  métis- 
sage et  surtout  ]»ir  l’émignition  et  le  changement  des 
coutumes.  A in.'^i,  autour  des  Pyrénées  a toujours  prédo- 
mhié  le  type  ibère,  brun,  à tête  ovale  et  de  petite  taille; 
tandis  que  le  centre  de  rKuro[)e  semble  avoir  toujours 
été  la  \)atrie  de  peujdes  au  teint  clair,  grands,  élancés  et 
à crâne  plus  ou  moins  carré,  court  ou  ohlong. 

Les  documents  emju'untés  à rarchéologie  préhisto- 
riques, aux  restes  fossiles,  nous  obligent  à conclure  de 
même,  (ju'aux  éjnujues  les  jdus  éloignées  de  nous,  exi.s- 
taient  déjà,  rien  (pi'en  Eurojte,  des  laces  de  souches 
très-distinctes,  juTsentant  des  canictères  ethniques  tivs- 
varics.  8i  à l'âge  de  fer,  avec  lequel  s’ouvrent  les  temjis 
historiipies,  il  y a déjà  une  prédoudnance  umi-quée  dans 
nos  contrées  de  la  .souche  aryenne,  à crâne  ohlong,  ix'jux'- 
sentéc  par  le  nmieau  celtkpie  ou  gaulois,  celui-ci  plus 
élancé  que  celui-là,  ces  races  cependant  se  montrent 
mélangées  avec  des  tiqies  inférieurs  et  antérieurs,  tels 
que  ribèrc  ou  le  Ligure,  son  ju’oche  allié,  et  avec  des 
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peuples  toiiiuniens.  L’âge  île  liroiize  mms  appamit  coninie 
le  règne  d'iiiie  race  spéciale,  petite  et  intelligente,  et  ipii 
semble  comme  le  passage  de  l’Ilière  à l’Araméen.  A l’âge 
de  la  pieire  polie,  au  contraire,  prédominait  une  race 
bracliycéphale,  voisine  du  type  ligure.  C’est  le  type  cel- 
tiipic  de  nos  anciens  archéologues,  de  moyenne  mais 
Ibrte  stature,  bien  inferieur  quant  à rintclligence,  et 
peut-être  assez  voisin,  par  son  état  social  et  ses  i1ipi>oits 
ethniques,  des  types  estlionien  ou  même  esipiimau. 

Avec  l'âge  de  la  pierre  taillée  nous  eutnius  encore 
dans  un  autre  monde  ethnique.  Aucune  des  races  actuel- 
lepient  vivantes  en  Europe  ne  parait  encore  formée,  mais 
on  constate  la  présence  des  éléments  qui  pourront  con- 
courir à leur  formation.  Ces  types  flottent  enti'e  certains 
types  actuels  aujourd’hui  profondément  séparés  par 
leurs  caractères  comme  [lar  leur  situation  géographique, 
c'est-à-dire  entre  le  Lapon,  l’Esthonien  et  ribère  ou 
Basque.  C'est  l’âge  du  renne,  ou  seconde  période  des 
cavernes.  Les  crânes  sont  ou  .sensiblement  sphériques, 
ou  légèrement  oblongs,  souvent  prognathes  et  d'auties 
fois  orthognathes.  La  taille  est  généralement  jietitC) 
ainsi  que  la  mâchoire.  Dans  le  midi  de  la  France,  c’est 
une  race  douce,  sédentaire  et  industrieuse  q\ii  vit  de 
chasse,  parait  aimer  peu  la  gueire,  a [leut-être  déjà 
domestiqué  le  renne  et  montre  un  goût  naissant,  pour 
l'industrie  et  les  arts  d’imihition.  Dans  les  cavernes 
belges  du  même  temps,  c’est  une  race  plus  forte,  plus 
guerrièi-e,  plus  bnitale  et  ])eut-être  féroce  ju.sipfau  can- 
nibalisme. Le  type  sphérique  et  oi-tliognato  du  Lapon 
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le  milieu  entre  eux  eoiiune  s'il  était  jirovenu  de  leur 
mélange,  <>u  comme  si,  au  contraire,  ces  deux  races 
en  étaient  sorties  \)iir  une  série  de  vaiâations  diver- 
gentes. 

Mais  si  nous  reculons  dans  la  .série  de.s  âges  jusqu'il 
une  époque  plus  ancienne , nous  voyons  paraître  des 
types  plus  tranchés  encore  et  décidément  bien  ditlérents 
de  ceux  (pie  nous  oti'rent  les  populations  actuelles  de 
rKiiroiie.  L'homme  vit  alors  , non-.seulement  avec  le 
renne,  aujourd’hui  émigré  vers  le  )>ôle,  et  avec  l'aii- 
roch,  près  de  .s'éteindre  de  nos  jours  dans  les  forêts  de 
la  lâthuanie,  mais  avec  toute  la  l'aune  di>s  cavernes  : 
e'est-ii-dire  avec  h‘  lion  et  l'hyène  f'elis  Kjielæus  et  Ihjeua 
spehra'^,  avec  l'ours  à Iront  homhé  JUsus  spelœus  , avi^c  le 
rhinocéros  ii  narines  cloi.sonnées  [Wihwferos  lichonnutt), 
avec  le  mammouth  ou  éléphant  à éjiaisse  t’ourrure  [Ele- 
pkas  primi(jeuius  , et  avec  rili]tpoj>otame. 

Trois  crânes  trouvés  à Cro  Magnan,  près  des  Eyzies, 
nous  montrent  au  midi  de  la  France,  dans  la  vallée  de  lu 
Dordogne,  l'existence  d'une  forte  et  grande  race,  à crâne 
déjà  bien  conformé,  bien  (pi'un  peu  long,  un  [leu  étroit 
du  front  surtout  et  un  peu  tectiforme.  .Mais  si  la  boite 
du  crâne  peut  avoir  servi  d'enveloppe  à un  cerveau  bien 
dévelop|)é,  les  canictères  de  la  tàce  poi’tent  l'empreinte 
de  la  brutalité.  Les  orbites  .sont  carrées  et  petites;  les 
arcades  soiircillières  proéminentes;  les  (as  zygomatiques 
écartés;  les  maxillaires  larges  et  pui.ssunts.  Le  nez  a dû 
être  très-.xuillant  dès  .sa  racine,  iieut-étre  même  relevé, 
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mais  les  narines  probablement  ouvertes  pins  ou  moins 
obliquement,  comme  celles  des  singes.  Les  ossements  des 
membres  présentent  le  caractère  de  la  force  et  un  singu- 
lier mélange  de  caractères  simiens  ou  tout  au  moins  in- 
férieurs, avec  d'autres  qu’on  pourrait  dire  exagéi'ément 
humains,  c'est-à-dire  plus  e.xtrèmes  qu'en  aucune  de 
nos  races  actuelles. 

Un  autre  crâne  de  la  même  époque,  trouvé  dans  la 
caverne  d'Eugis,  .située  daus  la  vallée  de  la  Meuse,  a des 
caractères  d’une  infériorité  encore  plus  marquée.  Par  la 
fuite  et  l'abaissement  du  front,  son  étroitesse  e.xcessive 
relativement  à sa  longueur,  il  rappelle  certaines  formes 
australiennes.  Un  autre  crâne  trouvé  à Arezzo,  en  Tos- 
cane, présente  des  caractèi'es  analogues  à un  plus  haut 
degré  encore;  et  certains  crânes  trouvés  dans  un  tu- 
mulus  danois,  à Borreby,  semblent  attester  que  des  repré- 
sentants de  cette  race  primitive  se  sont  perpétués  dans 
le  nord  de  l’Europe  jusqu'à  une  époque  plus  récente, 
alors  qu’ils  étaient  mélangés  à d'autres  races  supé- 
rieures qui  prédominaient  vers  le  midi. 

Mais  le  plus  ciiractéristique  de  ces  restes  fossiles,  c’est 
le  célèbre  crâne  de  la  caverne  de  Neanderthal,  située 
dans  la  petite  vallée  de  la  Dussel,  aftlueut  presque  tor- 
reiitueu.x  de  la  Meuse.  Par  son  aplatissement,  par  sa 
longueur,  par  son  é|)aisseur,  par  la  proéminence  des  ar- 
cades sourcilières  qui  forment  comme  un  bourrelet  au- 
dessus  des  yeux,  c’est  le  crâne  le  j>lus  éminemment 
simien  que  nous  ayons  pu  jusqu’à  ce  jour  attribuer  à 

la  race  humaine.  Sauf  quelques  (Tâiies  d’idiots  ou  de 
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monstres  microcéphales,  il  torme  le  degré  le  plus  extrême 
de  la  série  humaine  en  approchant  des  formes  crâniennes 
du  jeune  orang.  L'homme  auquel  appartenait  ce  crâne 
était  de  haute  et  puissante  stature,  et  les  traces  des  in- 
sertions musculaires  nous  i)ortent  ii  croire  qu’il  était 
doué  d'une  grande  force;  ce  qui  écarte  la  supposition 
qu'on  a voulu  faire  d’une  exception  pathologique,  dé- 
mentie d’ailleurs  i)ar  la  parfaite  harmonie  des  lignes  et 
des  proportions,  qu’on  ne  retrouve  point  dans  les  divers 
crânes  d'idiots  auxquels  on  a voulu  le  conqiarer.  C'est 
un  type  bestial,  mais  bien  conformé.  Ce  sont  les  carac- 
tères normaux  d’une  race  inférieure  et  non  les  caractères 
flottants,  inéquilibrés  d’une  exception  individuelle. 

La  supposition  d’un  cas  fout  pathologique  est  d’ail- 
leurs démentie  jair  ce  fait,  que  plusieurs  cnines  plus  ou 
moins  analogues  ont  été  découverts  depuis,  et  forment 
entre  le  crâne  de  Neanderthal,  pris  jxuir  terme  extièine, 
et  les  crânes  d’Engis,  d'Aiezzo  ou  de  Borieby,  une  série 
continue  et  graduée,  bien  que  .sinueuse  et  divergente, 
par  plusieurs  caractères.  Tel  est  le  crâne  d’Eguisheim, 
près  Colmar,  trouvé  dans  le  lœss  du  Khin;  tel  le  i 

crâne  trouvé  à Slau,  dans  le  Mecklembourg;  un  autre  j 

provenant  d'un  tombeau  à Crespy-siu--Oi.se,  avec  d’autres  ^ 
très-dill'érents  ; celui  de  Küstriz,  en  .Saxe,  et  plusieurs 
autres  se  rapportant  à des  époques  très-diverses  : ce  qui  j 
tendrait  à prouver  qu'anciennemeiit  il  a existé  dans  tout  i 
le  nord  île  l’Eiu-ope  une  race  forte  et  brutale  chez  laquelle  I 

les  caractères  si  accentués  du  cnine  de  Xeanderthal  ( 

étaient  normaux,  et  dont  le  type  a continué  longtemps 
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de  reparaître  par  atavisme  au  milieu  des  mélanges 
ethniques  postérieurs  en  s'affaiblissant  de  plus  en  plus 
par  le  croisement  avec  des  races  relativement  supé- 
rieures. 

Les  quelques  débris  d'ossements  humains,  si  longtemps 
cherchés  et  trouvés  enfin  par  la  pcr.sévérance  deM.  Bon 
cher  de  Perthes  dans  les  alluvions  de  la  Somme,  non- 
seulement  avec  le  mammoutli,  le  rhinocéros  à narines 
cloisonnées  et  le  graml  hippopotame  7»7j/;opo(amusmojo;  \ 
mais  avec  un  éléphant  et  plusieurs  rhinocéros  plus  an- 
ciens \Elephas  untiquus  et  Rhinocéros  megarhinus  et  tyco- 
rhinus),  témoignent  également  de  l’inférioi’ité  du  type 
humain  à cette  époque,  bien  que  des  fragments  épars  et 
brisés  ne  puissent  que  difficilement  guider  nos  induc- 
tions. Si  tous  les  caractères  d’infériorité  ethnique  pré- 
sentés par  la  fameuse  mâchoire  inférieui'e  trouvée  à 
Moulin-Quignon  et  qui  a occasionné  tant  de  débats 
parmi  nos  savants,  se  retrouvent  tous  plus  ou  moins 
souvent,  mais  séparés,  chez  des  races  récentes  et  même 
vivantes,  la  réunion  de  tous  ces  caractères  chez  un 
même  sujet  est  un  fait  remarquable  et  les  fi-agments  de 
crânes  trouvés  dans  les  mêmes  dépôts,  bien  que  tro[>  in- 
complets pour  donner  lieu  à un  jugement  définitif,  sem- 
blent cependant  accuser  également  une  certaine  ini'ério- 
rité  ethnique.  Une  autre  mâchoire,  trouvée  en  Belgique 
dans  le  trou  de  la  Naulette,  a-des  caractères  encore  plus 
simiens,  et  M.  le  docteur  Paul  Broca  a dù  avouer,  en  la 
voyant,  qu'aucun  fait  jilus  décisif  ne  s'était  produit  en- 
core en  faveur  de  la  théorie  du  transfonnisme. 
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Et  oependiiiit,  ni  l'homme  d'Eiigis,  ni  celui  de  Nean- 
derthiil,  ni  celui  de  la  vallée  de  la  Somme,  bien  que  pou- 
vant prétendre  à une  antiquité  qui  doit  s'évaluer  par 
cent  milliers  d'année  peut-être,  ne  peut  réclamer  le  titre 
de  premier  représentant  de  riiumanité  en  Europe.  Car 
nous  avons  maintenant  la  preuve  que  l'homme  e.xistait 
à une  époque  géologique  bien  antérieure;  qu’il  a été, 
non-seulement  le  contemporain  de  la  faune  tertiaire 
siipérieure,  ou  pliocène,  c'est-à-dire  de  YElephas  meri- 
(lio)ialh,  mais  de  la  faune  tertiaire  moyenne  ou  mio- 
cène, représentée  par  le  mastodonte,  le  dinothérium 
et  riialitherium.  Des  ossements  de  ces  animaux  portent 
1a  trace  de  silex  taillés  par  l’homme  ou  du  moins  maniés 
par  lui,  et  dans  des  couches  géologi(jues  de  même  âge, 
c'est-à-dire  appartenant  aux  âges  des  faluns  de  ïouraine, 

M.  l'abbé  BoiU'geois  a trouvé  ces  silex  eux-mêmes,  dont 
quelques-uns  sont  évidemment  taillés  par  l'homme,  et 
dont  plusieurs  autres  portent  la  trace,  il  est  vrai  peut- 
être  accidentelle,  du  feu  ' . 

Quels  étaient  les  caractères  physiques  de  l'homme  â 
cette  époque,  séparée  de  nous  i>ar  trois  ou  quatre  renou- 
vellements partiels  de  toute  la  faune  terrestre,  et  par 
tant  d'importantes  révolutions  orograjihiques  qui  ont 

' Une  lettre  de  M.  Wliithey,  clief  du  GtoUujicai  Surveij,  de  l'Clal  de  Cali- 
(bmic,  vient  d'annoncer  également  la  découverte  certaine  et  aullienlii|ue  de 
l'existence  de  riioiiime  tertiaire  sur  la  côte  du  Paeilique,  « à une  époque,  dit-il, 
antérieure  à la  période  glacière  et  à l'époque  du  mastodonte,  lorsque  le  monde 
animal  et  végéta!  était  entièrement  différent  de  ce  qu’il  est  aujourd'hui,  et  de-  1 

puis  laquelle  ont  eu  lieu  des  érosions  verticales  de  deux  à trois  mille  pied»  I 

dans  des  roches  cristallines  » ■ | 
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changé  le  bassin  des  mers,  la  forme  et  le  relief  de  nos 
continents,  le  cours  de  nos  fleuves,  fait  succéder  à plu- 
sieurs reprises  en  un  même  lieu  des  lacs  à des  fleuves, 
des  plaines  à la  mer?  C'est  ce  que  nous  ignorons  encore. 
Mais  il  est  certain  que  cet  abîme  chronologique  est  au 
moins  aussi  large,  aussi  profond  que  le  prétendu  abîme 
physiologique  ou  même  psychologique,  qui  sépare,  selon 
quelques-uns,  l’organisation  de  l’homme  de  celle  des 
animaux  en  général  et  surtout  de  celle  des  autres  genres 
du  grou])e  des  primates,  qui  sont  le  plus  rapprochés  de 
lui  par  leur  plan  anatomique. 
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Quels  canictcres  si  constmits  ou  si  imporfants  dis- 
tinguent d(tnc  1 humanité  des  autres  anthropoïdes  ? Déjà 
Linné,  en  langeant  1 lionune  dans  l’oi’dre  des  primates, 
avait  considéré  ces  différences  comme  étant  d’onb-e  pu- 
rement générique:  c'est-à-dire  <|ue,  selon  lui,  l'hoinme, 
considéré  au  seul  j.oint  de  vue  de  son  organisation  phy- 
sique, ne  différait  pas  plus  des  divers  genres  de  simres, 
que  ceux-ci  ne  difiërent  entre  eux.  Et  telles  sont  encore 
aujourd  hui  les  conclusions  qu’il  nous  faut  adopter,  à 
moins  de  contredire  tous  nos  principes  de  taxinomie 
et  de  rendre  toute  classification  zoologique  impossible. 
Car,  si  l’on  fait  de  l'homme  fine  famille,  un  règne,  il 
faudra  faiie  un  règne,  une  famille  pour  chaque%nre 
actuel  de  singes,  comme  il  faudra  briser  les  familles  de 
nos  ruminants  ou  de  nos  pachydermes  en  autant  de 
familles  ou  règnes  distincts  qu’elles  comptent  aiiiour- 
d'hui  de  genres  bien  établis.  C'est-à-dire  que  l'homme 
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diffère  beaucoup  moins  du  singe  cjue  le  cerf  ne  diffère 
du  chameau,  ou  que  le  cheval  ne  diffère  de  l’éléphant 
et  du  tapir. 

C'est  au  point  que,  lorsqu’on  s’impose  la  tâche  d’é- 
numérer les  ressemblances  de  l’homme  avec  les  autres 
primates,  il  faut  le  décrire  presque  en  entier,  et  la 
même  descriirtion  convient  à presque  tout  l’ordre. 

M.  le  docteur  Eugène  Daily  s'e.xprimait  ainsi  récem- 
ment dans  un  mémoire  lu  à la  société  d'anthropologie  ‘ . 
« En  physiologie,  c’est-à-dire  dans  la  réalité  vivante,  un 
singe  ne  diffère  en  quoi  que  ce  soit  d'un  honline.  Toutes 
les  fonctions  des  singes  sont  identiques  à celles  de 
des  hommes.  Les  singes  mangent,  boivent,  digèrent, 
respirent,  veillent,  dorment,  croissent,  déclinent  et  rai- 
sonnent comme  l’homme.  Quelques-uns  d'entre  eux  peu- 
vent même  marcher  dans  l'attitude  verticale.  La  plupart, 
dans  le  gixmpe  des  anthropomori)hes  a\i  moins,  ont, 
dans  une  certaine  mesure,  tous  les  autres  mouvements 
humains,  y compris  celui  d’opposition  du  pouce  à l’in- 
dex. Ils  se  reproduisent  de  la  même  façon  et  nourrissent 
leurs  petits  par  l’intermédiaire  de  leur  placenta  discoïde, 
forme  qui,  d'une  part,  les  rajiproche  les  uns  des  autres, 
et,  d’autre  part,  les  distingue  des  carnassiers  dont  le 
placenta  est  en  zone.  » 

En  somme,  bmtes  les  différences  anatomiques  et  myo- 
logi(pies  de  l’homme  et  des  singes  sont  des  diff'érences 
de  proportion,  chez  les  grands  singes  anthropomorphes, 

' L'ordre  des  primates  et  le  transformisme,  par  M.  Daily.  Hennuyer,  ISUS. 
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(les  (lifterences  de  iiohiIht  cliez  les  autres,  sans  aucune 
(lifierence  essentielle  de  plan  anatomitjue. 

Le  nom  de  quadrumanes  dijiincaux  sinpes,  en  opposition 
avec  celui  de  fctmajirs  donné  aux  hommes,  a longtemiistait 
illusion.  En  somme,  c(>tte  dénomination  de  (juadnimanes 
donnée  aux  singes  e.st  famsse  au  point  de  vue  anato- 
mi(pie  comme  au  point  de  vue  ni}’ologi([ue  ; elle  leur 
est  aiussi  inipro]tre  (pie  celle  de  quadrupaltes : les  singes 
ont  deux  pieds  et  deux  mains  comme  l'homme.  « La 
plus  supeidicielle  inve.stigation  , dit  Huxley  ',  mon- 
tre de  prime-saut  (pie  la  ressemhlance  de  la  préten- 
due main  de  derrière,  avec  la  vraie  main,  ne  va  pas 
plus  loin  (pie  la  peau,  et  (pie,  sous  tous  les  rapports 
es.sentiels,  le  membre  postérieur  du  gorille  est  ter- 
miné par  un  pied,  aussi  véritablement  que  celui  de 
l’homme.  Les  os  du  tarse,  sous  tous  les  rapports  im- 
portants de  nombre,  de  disposition  et  de  t’onne  ressem- 
blent à ceux  de  riiomme  ; d'une  autre  part,  les  métatar- 
siens et  leurs  appendices  digitaux  sont  propoilionnel- 
lement  plus  longs  et  plus  grêles,  tandis  que  le  gros 
orteil  est  non-seulement  plus  court  et  plus  faible,  mais 
que  le  métatarsien  (pii  lui  répond  est  uni  au  tarse  par 
une  artii'iilation  plus  mobile.  Enfin,  le  pied  est  articulé 
.sur  la  jambe  plus  obliipiementqii’il  ne  l'est  chez  l'homme. 
Quant  aux  muscles,  il  y a un  court  fléchisseur,‘un  court 
cxten.seur  et  un  long  péronier;  déplus,  les  tendons  du 
long  extenseur  du  gros  orteil  et  des  autres  orteils  sont 

' De  la  place  de  l'Iwmme  dont  la  nature,  traJuctiun  de  M E.  lEilly.  i>.  211. 
Baillière,  I8U8. 
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réunis  entre  eux  par  un  faisceau  chai’iiu  accessoire.  Le 
membre  postérieur  du  gorille  se  termine  donc  par  un 
véritable  pied  avec  un  gros  orteil  mobile.  C"est  un  pied, 
à vnii  dire,  préhensile,  mais  ce  n’est  en  anciine  fa- 
(;on  une  main. 

Le  pied  de  l'orang,  ajoute  Huxley  ',  diffère  {dus  de 
celui  du  gorille  «(iie  le  pied  du  gorille  ne  diffère  de 
celui  de  l'homme,  par  ses  longs  orteils,  .son  tarse  rac- 
courci, son  gros  orteil  très-faible  et  très -court,  son 
talon  court  et  élevé,  la  grande  oblirpiité  de  son  articu- 
lation avec  la  jambe  et  l'absence  du  tendon  du  long 
lléchissenr  du  gros  orteil. 

Quant  à la  main,  elle  est  chez  le  gorille  plus  lourde 
et  jdiis  massive  et  le  pouce  est  nin  peu  plus  court  que 
celui  de  l'homme. 

Gratiolet  a contesté  l’existence  dans  les  mains  des 
singes  d’un  muscle  indépendant,  long  fléchisseur  du 
pouce,  qui  serait  alora  repré.senté  par  une  division  du 
tendon  des  muscles  fléchisseurs  des  autres  doigts.  Ce 
muscle,  réduit  à un  filet  tondineiLx,  n'aiu’ait  plus  aucune 
action  chez  le  gorille  et  le  chimpanzé,  et  chez  l’orang 
le  pouce  serait  fléchi  par  les  fibres  marginales  de  l'ad- 
ducteur du  pouce.  Mais  cependant  Gratiolet  constate 
en  même  temps  l’existence  d’un  filament  fibreux,  fpii, 
selon  Huxley,  pourrait  fort  bien  être  un  long  fléchis- 
seur atrophié  ou  resté  à l'état  naissant  *;  il  cite  des 
exemples  de  mains  luunaines  chez  lesquelles  ratro]>hic 

' /-OC.  fi7.,  p.  2’22. 

* Loc.  cil.  p.  218. 
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de  quelfjnes  faisceaux  musculaires  a suffi  pour  dé- 
tniire  rindépendance  des  mouvements  du  pouce  et  son 
oppo.sabilitc,  et  pour  la  réduire  à peu  près  exactement  à 
un  état  comparable  à la  main  du  chimpanzé.  Il  s'ensuit 
donc,  ajoute  Huxley  ' , que  l'atrophie  normale  de  ce 
muscle  chez  les  singes  peut  n’être  (lu'un  défaut  de  dé- 
veloppement que  l'exercice,  aidé  de  la  sélection,  a pu 
modifier.  Huxley  fait  remarquer  également  que  la  main 
chez  l’orang  diflère  plus  de  la  main  du  gorille  (pie 
celle-ci  ne  diffÎTC  de  la  main  de  l’homme,  car  chez 
l'orang  le  pouce  est  plus  coui-t  et  ne  pixisente  plus  au- 
cune trace  de  fléchisseur  spcVial.  De  plus,  le  carpe  du 
l'orang  contient  neuf  os,  tandis  que  celui  du  gorille, 
de  même  (pie  ceux  de  l’homme  et  du  chimpanzé,  n'en 
compte  que  huit 

Si  l'on  passe  aux  singes  inférieurs,  ont  voit  chez  les 
singes  américains  le  pouce  cesser  d'être  opposable.  Il 
est  réduit  à un  rudiment  o.sseux  recouvert  de  peau 
chez  l’atèle  ou  singe-araignée.  Chez  les  marmousets,  il 
e.st  dirigé  en  avant  et  armé  comme  les  autres  doigts  de 
grilles  recourbées.  Des  différences  plus  remarrpialdes 
encore  distinguent  le  pied  chez  ces  divers  genres  de 
singes,  bien  que  chez  tous  ce  soit  un  j'ied,  jamais  une 
main. 

Seulement  il  faut  remarpier  que,  chez  les  singes  infé- 
rieurs, c’est  la  main  qui  perd  avant  le  pi(.‘d  la  faculté 
préhensile,  c’est-à-dire  la  liberié  des  doigts  et  l'oppo- 

I /.oc.  Cl»..  I>.  ÎI9 
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habilité  du  pouce.  Ainsi  chez  les  ouistitis  et  les  makis 
les  pouces  de  derrière  seuls  restent  opposables.  Le  gros 
orteil  ne  l'e.st  pas  chez  l’homme,  du  moins  ne  l’est  plus, 
en  général  ; mais  on  sait  que,  chez  quelques  races,  s’il 
n'est  opposable,  il  est  certainement  préhen.sile.  D’ail- 
leurs, les  orteils  du  pied  humain,  en  général,  portent 
des  traces  assez  évidentes  d’avortement,  d’atrophie, 
pour  nous  peiuiettre  d’affirmer  que  chez  la  souche  pri- 
mitive de  l'humanitc,  comme  et  plus  (pie  chez  quelques 
races  inférieures  encore  vivantes,  les  orteils  étaient  plus 
développés  et  plus  libres. 

Le  talon  existe  donc  chez  le  singe,  comme  chez 
l'homme,  seulement  son  pied  présente  à l’extrême  cette 
confomiation  vicieu.se  connue  sous  le  nom  de  pied  plat, 
assez  fréquente  même  chez  nos  races  supérieures  et  que 
les  conseils  de  révision  constatent  souvent  chez  nos 
conscrits.  Mais  cette  conformation  exceptionnelle  dans 
notre  race  e.st  normale  chez  le  singe? 

Quant  au  bras  et  à la  jambe,  ils  ne  pré.sentent  chez  le 
.singe  et  chez  l'homme  que  des  différences  de  proportions 
entre  leurs  parties,  aucune  dans  le  nombre  ou  la  di.sjio- 
sition  de  ces  parties. 

Chez  le  singe,  la  jambe  et  l’avant-bras  sont  relative- 
ment plus  longs  que  le  bras  et  la  cui.sse  ; comme  les 
pieds  et  les  mains  sont  ]>lus  longs,  relativement  à la 
longueur  totale  du  bras  et  de  la  jambe.  Mais  ces  dill’é- 
rences  sont  beaucoup  plus  marquées  d’un  genre  de 
singes  à un  autre  genre,  que  d’un  de  ces  genres  (quel- 
conque à l’homme.  Chez  tous  les  singes  les  membres 
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sont  ])his  grêles,  les  nmsdes  pins  maigres.  Les  renlle- 
ments  ninscnhiire.s  dn  mollet  et  de  la  fesse  sont  insen- 
sibles; mais  eliez  le  nègre  la  jambe  est  presque  sans 
mollet,  comme  chez  le  singe  ; chez  le  Hottentot  on  voit 
an  contraire  les  muscles  de  la  fesse  prendre  un  déve- 
loppement qui  snqmsse  autant  leur  développement  nor- 
mal chez  l'enropéen,  que  l'état  de  ces  muscles  chez 
l'européen  peut  différer  de  ce  qu'ils  .sont  chez  les 
singes  où  ils  .se  revêtent  généralemnet  de  callosités. 
On  a nié  chez  le  singe  le  mouvement  de  circumdnction 
dn  bras  ; ce  mouvement  est  peut-être  en  effet  moins 
libre,  moins  anqde  que  chez  riiomme  ; mais  entre  les 
diverses  races  humaines  il  y a aussi  à cet  égard  des  dif- 
férences .sensibles,  à ne  considérer  que  les  races  vi- 
vantes. Ainsi  chez  le  nègre,  qu’on  aurait  tort  de  placer 
au  dernier  échelon  de  riuimanité,  ce  mouvement  est 
moins  libre  que  <diez  l'européen. 

Quant  à la  structure  générale  du  corps,  la  colonne 
vertébrale,  chez  l'homme,  se  distingue  par  l'élégance 
de  sa  double  courbure  qui  donne  à notre  e.spêce  h»  grâce 
et  la  majesté  de  son  attitude.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  sim- 
ple condition  d'é<iuilibre,  con.séqnence  de  la  marche  sur 
deux  pieds  et  de  la  station  droite,  et  la  taille  du  nègre 
est  moins  cambrée  que  celle  de  l'Arabe  ou  de  l’Aryen  '. 

• D'après  une  observation  récente  de  M.  Broca,  observation  d'une  haute 
importance,  chez  tous  les  animaux  i|uadru|>èdes,  c'est-b-dire  é<|uilibrés  pour  la 
station  horizontale,  les  apophyses  des  vertèbres  sont  recourbées  d’avant  en 
arnére  dans  tonte  la  rêpion  dorsale,  tandis  ipie  sur  tout  le  reste  de  l'épftie,  à par- 
tir des  fausses  côtes,  elles  sont  recourbées  d'arrière  en  avant.  Au  contraire,  chez 
le  gorille  et  le  chimpanzé,  équilibrés  plutôt  pour  la  station  oblique,  toutes  les  apo- 
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Le  bassin  de  l'homme  est  aussi  plus  évasé,  plus  large 
que  celui  du  singe  ; mais  chez  le  nègre  le  bassin  se  ré- 
trécit considérablement,  de  sorte  que,  comme  dans  la 
même  race  le  bassin  de  la  l'emme  est  toujours  plus  large 
que  celui  de  l'homme,  le  bassin  de  la  négresse  de  type 
pur  est  à peu  près  comparable  à celui  de  l'homme  blanc. 
La  poitrine  est  aussi  plus  large  et  les  épaules  plus  effa- 
cées chez  l'homme  (pie  chez  le  singe  ; les  omoplates  qui 
chez  run  l'onuent  un  angle  plus  ou  moins  considérable, 
sont  disposées  chez  l’autre  sur  un  même  plan.  Chez 
riioinme,  la  colonne  vertébrale  forme  même  une  ligne 
rentrante  (jui  descend  le  long  des  reins,  entre  les  côtes 
renflées  de  chaque  côté.  Mais  sous  ce  rapport,  comme 
sous  chacun  de  ceux  qui  précèdent,  on  peut  trouver  chez 
les  races  humaines  inférieures  une  série  complète  de 
degrés  intermédiaires  qui  permettent  de  relier  le  type 

pliysi-s  des  vertèbres  n'ont  qu'un  seul  mouvcnient  d'avant  en  arrière  ou  de  haut 
en  bas,  depuis  la  nuque  jusi|u'au  rorcLs.  J'ai  constaté  qu'il  en  est  de  même  chez 
l’orang-outang  et,  à certains  égards,  chez  le  gibl>on.  Chez  l'homnie,  la  direction 
des  apophyses  vertébrales  alTecte  une  autre  disposition,  Do  la  nuque  aux  Tosses 
cdtes,  elles  sont  dirigées  de  haut  en  bas  ou  d'avant  en  arrièce,  comme  chez  tous 
les  animaux  ; elles  ont  la  même  direction  encore  dans  la  région  coccygienue  ; 
mais  dans  la  région  lombaire  elles  s'élargissent  et  prennent  une  direction  exac- 
tement horizontale,  c'est-à-dire  perpendiculaire  au  plan  de  la  colonne  verté- 
brale. Et  celte  disposition  est  si  bien  liée  à la  station  verticale,  que  chez  les 
gibbons,  surtout  chez  la  gibbon  noir,  auquel  ses  longs  bras  permettent  la  station 
droite,  les  apophyses  dus  vertèbres  lombaires  ont  une  direction  bien  moins 
oblique,  et  en  quelque  sorte  intermédiaire,  entre  la  direction  qu'elles  affectent 
chez  l'orang,  le  chimpanzé  et  le  gorille,  et  celle  qu'elles  ont  chez  riiomme. 
D'après  cela  il  n'est  plus  douteux  que  riioinme,  avèc  les  pitbécins  anlbropo- 
morphcs..ne  forme  une  division  bien  distincte  dans  l'ordre  des  primates, division 
dans  laquèlle  il  forme  seul  un  groupe  séparé,  mais  dont  le  gibbon  tend  à se 
rapprocher. 
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liumain  le  plus  élevé  aux  singes  supérieurs  par  une  gra- 
dation continue. 

^lais  peu  nous  importerait  au  fond  de  ressembler  aux  i 

singes  par  nos  membres,  notre  corps,  notre  conforma-  | 

tion  physique  tout  entière.  Ce  à quoi  nous  tenons, 
c'est  à ne  pas  leur  ressembler  par  la  tête,  par  le  visage, 
par  le  cerveau,  par  l'organe  de  la  pensée.  Et  il  faut  bien 
dire,  (ju'en  etfet,  bien  que  sur  ce  point  encore  nos  titres  I 

à une  supériorité  absolue  .soient  contestables,  c'est  ce-  1 

pendant  sous  ce  rapport  que  notre  triomphe  siu'  les  au- 
tres primates  est  le  plus  évident. 

11  se  manifeste  d'abord  et  surtout  dans  le  rapport  in- 
verse des  proportions  de  la  face  et  du  crâne.  C'est  la 
face  qui  l'emporte  chez  le  singe  ; c'est  le  cmne  qui  do- 
mine chez  l'homme.  Le  singe  pense  pour  manger; 
l'homme  doit  manger  ])our  penser,  bien  que  sous  ce  point 
de  vue  beaucoup  d'iiorarnes  soient  singes  encore.  Chez 
le  singe,  les  mâchoires  sont  plus  développées,  et  le  haut 
de  la  face  fuit  jusqu'au  ciâne,  placé  obliquement  un  peu 
en  arrière.  L'absence  du  menton,  resté  chez  le  singea  1 

l’état  de  rudiment,  l’absence  d'os  du  nez  bien  déve- 
lüj)pés,  mais  dont  on  retrouve  [)aifois  les  traces  chez  cer- 
tains genres,  distinguent  nettement  jusqu’ici  toutes  les 
faces  connues  de  singes  de  toutes  les  faces  humaines  ol>- 
servées. 

Chez  les  singes  de  l’ancien  continent,  pithécins  ou  ca-  | 

tarrhiniens,  la  dentition  est  semblable  à celle  de  l'homme. 

Ils  ont  comme  lui  trente-deux  dents,  di.sposées  suivant 
la  môme  formule.  Les  singes  d’Amérique,  cébins  ou  Sixpa-  ! 
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jolis,  nommés  aussi  platjrrliiniens  ont  les  uns  trente- 
deux,  et  les  autres  trente-six  dents.  Mais  chez  tous  les 
singes  sans  exception  les  dents  oflrent  des  lacunes,  à côté 
des  canines,  lacunes  ou  bam*s  qui  n'existent  que  très- 
exceptionnellement  chez  l'homme,  bien  qu’on  eu  con- 
naisse quelques  rares  exeuiples.  Ces  lacunes  ou  barres 
semblent  même  avoir  une  certaine  tendance  îi  apparaî- 
tre chez  les  races  humaines  inl'érieures.  Enfin,  si  les 
molaires  vont  en  augmentant  d’avant  en  arrière  chez  le 
singe,  elles  diminuent  d’avant  en  arrière  chez  riiomme  ; 
mais  encore  ici,  la  règle,  bien  que  très-générale,  est 
sujette  à d’assez  nombreuses  exceptions  individuelles. 

Quant  à l’angle  facial,  mesuré  selon  la  méthode  de 
( 'amper,  la  plus  simple  sinon  la  plus  exacte,  bien  loin 
qu’il  s’élève  à 90“  chez  la  race  humaine,  comme  on  le 
croit  si  généralement,  ce  n’est  que  par  une  rare  excep- 
tion qu’il  atteint  ce  chiffre.  Dans  nos  races  supérieures 
il  est  au  maximum  de  83“,  et  en  moyenne  se  réduit  à 80“.  11 
tombe  à 79“ .et  i^me  à 67"  chez  le  nègre,  et  un  crâne  de 
Namaquoi»*ili«né  le  chiffre  de  64".  C'est  donc  une  va- 
riation de  26*  sans  sortir  des  limites  de  riitimanité  vi- 
vante. yi  nous'  avions  le  crâne  complet  de  Xeanderthal, 
nous  le  verrions  sans  doute  tomber  au-dessous  de  ce 
dernier  terme.  Or,  si  chez  le  chunpanzé  adulte  cet  angle 
n’est  que  de  63"  et  de  30"  chez  le  vieil  orang,  il  est  re- 
marquable que  chez  le  jeune  orang,  au  contraire,  il 
monte  à 60  et  65",  c'est-k-dire  à des  proportions  tout 
humaines.  Or,  s’il  est  vrai  que  les  transformations  ou 
phases  de  la  vie  embryonnaire  nous  retracent  les  phases 
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corresj)üii(lantes  parcourues  par  l’espèce  elle-iiiêiue,  nous 
devons  croire  ({ue,  taudis  que  la  race  humaine. a pro- 
gressé constamment  vers  un  type  de  plus  en  jdus  élevé, 
l'espèce  des  orangs  a suivi  à travers  la  suite  des  âges,  au 
contraire,  une  évolution  rétrognide  qui  l'a  fait  redes- 
cendre vers  un  type  de  plus  eu  plus  bestial,  et  qu’à  une 
époque  )ilus  ou  moins  reculée  les  ancêtres  de  l'orang 
étaient  plus  rapprochés  du  type  humain  qu'aujourd'hui. 

C!e  fait  e.st  du  reste  loin  d’être  J)articulier  à l’orang, 
mais  parait  être  nue  loi  très-générale  chez  les  grands 
singesanthroi)oiuor])hes,  le  gorille,  le  chimpanzé  surtout, 
qui  tous  subissent  également  vers  l'âge  adulte  une  sorte 
de  métanioiphose  rétrogressive  : c’est-à-dire  que,  chez 
ces  genres,  tandis  que  le  crâne  s’arrête  dans  son  déve- 
loppement vers  l'âge  adulte,  les  parties  de  la  face  et  la 
uiâchüire  surtout  continuent  de  s’accroître,  de  manière 
que  le  cnine  facial  prédominant  de  plus  en  plus  sur  le 
cnine  cérébral,  l'angle  facial  subit  avec  les  années  mie 
diminution  sensible  et  continuellement  croissante.  La 
même  transformation  rétrogre.ssive  s'effectue  dans  leurs 
facultés  mentales,  dans  leurs  instincts.  Ainsi,  tandis  que 
le  jeune  orang,  le  jeune  chimpanzé,  même  le  jeune  go- 
nlle  sont  doux,  dociles,  éducables,  dès  qu'arrive  l'âge 
adulte,  ils  prennent  un  caractère  sauvage  et  féroce  ré- 
pondant à une  physionomie  de  iilus  en  plus  bintale  et 
repoussante.  Les  gibbons,  parmi  les  grands  singes,  ne 
paraissent  pas  subir  cette  métamorphose;  mais  on  l'ob- 
serve chez  les  cynocéphales,  même  chez  les  macaques, 
les  plus  connus  parmi  nous  jiarce  qu'ils  stmt  les  i>lus 
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communs  dans  nos  ménageries  et  que  quelques  espèces, 
indigènes  dans  nos  climats,  peuvent  même  s'y  repro- 
duire. 

Le  petit  du  singe  diffère  donc  beaucoup  moins  de 
l'entant  que  le  singe  adulte  ne  diffère  de  riiomme  ; et 
les  crânes  de  jeunes  singes,  même  d'espèces  considérées 
comme  inférieures  et  comme  bien  éloignées  de  l’homme 
à l’âge  adulte,  peuvent  donner  un  angle  facial  supé- 
rieur à celui  qu’on  observe  chez  certains  représentants 
de  l'espèce  humaine,  et  en  tous  cas  continuent  par- 
faitement la  série  des  crimes  humains. 

Les  observations  faites  sur  la  capacité  du  crâne  con- 
duisent à des  résultats  identiques.  Ainsi  la  plus  grande 
capacité  crânienne  mesurée  chez  l’homme  s’est  élevée 
à 1867  cent,  cubes,  chez  un  énorme  crâne  brachycé- 
phale mesuré  par  Morton.  Mais  on  sait  que  quelque- 
fois l'hypertrophie  du  crâne  chez  l’homme  est  un  carac- 
tère morbide  qui  n’est  nullement  en  rapport  avec  un 
développement  correspondant  de  l’intelligence.  Les  plus 
grands  crânes  normaux  chez  nos  nices  supérieures,  et  il 
faut  citer  parmi  eux  celui  de  Cuvier,  ne  dépassent  guère 
une  capacité  de  1600  cent,  cubes.  La  moyenne  oscille 
au-dessus  de  1500  chez  les  Américains  et  Anglo-Saxons. 
Il  faut  tenir  compte  ici  de  la  taille  généralement  élevée 
de  ces  peuples,  qui  entraîne  un  volume  plus  considé- 
rable de  tous  les  organes  anatomiques.  Les  autres  Ger- 
mains et  les  races  néolatines  ont  une  capacité  cmnienne 
comprise  entre  1400  et  1500.  C'est  la  moyenne  des 
Luropéeiis  en  général,  et  lesFranqais  parmi  eux  occupent 
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ii  peu  pi'ès  le  milieu  de  la  série.  Chez  les  Indiens,  les 
^’ègl•es,  les  Chinois,  les  Malais  et  en  général  chez  tous  les 
peuples  restés  à un  état  de  civilisation  imparfaite,  im- 
mobile ou  barbare,  ce  chilTre  est  compris  dans  les  1300, 
Panni  les  Australiens,  Hottentots,  Polynésiens  et  autres 
peuples  demeurés  à l’état  sauvage,  il  touche  à l!200. 
Enfin  le  plus  j)etit  crâne  humain  mesuré  par  Morton,  et 
ce  n’était  pas  celui  d'un  idiot,  lui  a donné  le  chiffre 
exceptionnel  de  1021  cent,  cubes  C'est  donc  entre  les 
deux  extrêmes  constatés  chez  riiomme  une  varial»ilité 
de  830  centimètres  cubes  environ,  c’c.st-à-dire  de  près 
de  la  moitié  tlu  chiffi’e  le  plus  élevé  et  de  près  du  double 
du  moins  élevé.  Or,  les  crânes  de  singes,  au  maximum,  ont 
donné  320.  Le  plus  grand  crâne  de  gorille  mesuré  s'est 
élevé  à 330,  c'est-à-dire  a la  moitié  seulement  du  plus 
petit  crâne  humain  connu.  Au  point  de  vue  de  la  seule 
capacité,  ce  crâne,  le  plus  petiterâne  humain  de  Morton 
et  le  crâne  normal  d'un  ATiglo-.'^axon  forment  donc  une 
série  partàitement  progressive. 

Seulement,  nous  avons  une  série  in.sensil)lenient  gra- 
duée de  nombres  intermédiaires  entre  les  deux  derniers 
termes  et  un  hiatus  entre  le  second  et  le  premier.  Mais 
nous  avons,  pour  combler  cette  lactine,  les  crânes  de  mi- 
crocéphales et  toutes  les  races  antéhistoiûpies  dispa- 
rues, tant  de  souche  humaine  que  de  souche  simienne. 
Considérons  au.ssi  que  la  capacité  du  crâne  ne  peut  être 

' Vogt.  Leçons  sur  l'homme,  leçon  III,  Irailurlion  ilc  M.  Moulinié,  p.  Ib'J- 
Paris,  18C9. 

ï Vogl,  leçons  sur  l'homme,  le«;nn  VII 
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considérée  au  point  de  \'ue  absolu  comme  un  signe  de 
supériorité  ; puisque  c'est  le  volume  du  cerveau  relati- 
vement au  volume  du  corps  qui  décide  de  cette  supério- 
rité. Ainsi  le  cerveau  d’un  éléphant  pèse  plus  que  celui 
de  n'importe  quel  homme,  mais  relativement  au  poids  de 
son  corps  il  est  infiniment  moins  volumineux.  Or,  la 
plus  grande  taille  observée  chez  le  plus  grand  des  singes, 
le  gorille,  atteint  à peine  la  taille  moyenne  chez  les 
hommes;  l’orang,  le  chimpanzé  ne  dépassent  jamais 
quatre  pieds,  les  gibbons  sont  plus  petits  et  plus  grêles. 
Une  capacité  cnuiienne  de  S30  chez  un  singe  de  quatre 
à cinq  pieds  correspond  donc  à environ  une  capacité 
crânienne  d’un  cinquième  plus  considérable  chez  un 
individu  de  cinq  à six  pieds,  ce  qui  est  la  taille  moyenne 
de  l’homme,  c’est-à-dire  eu  somme,  à une  capacité  crâ- 
nienne de  650  au  moins. 

Enfin,  de  même  que  nous  avons  vu  l’angle  facial  de 
l’orang,  du  gorille,  du  cliimpanzé  et  autres  singes  se 
fermer  peu  à peu  chez  les  sujets  adultes,  de  même  la 
capacité  crânienne,  très-peu  élevée  chez  ceux-ci,  rela- 
tivement au  volume  de  leur  corps,  lorsqu’il  a pris  tout 
son  déA^eloppement,  chez  les  jeunes  sujets,  est  considé- 
rable, par  rapport  à l'état  de  développement  du  reste  de 
leurs  organes. 

Si  les  crânes  de  jeunes  singes  ne  remplissent  pas  au 
point  de  vue  absolu  tous  les  degrés  de  la  lacune  con- 
statée entre  le  plus  grand  crâne  de  singe  adulte  et  le 
plus  petit  crâne  d'homme  également  adulte;  si  l’ou 
établissait  la  cuinparaison  sur  les  jeunes  sujets  des 
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deux  souches,  eu  les  observant  au  moment  oii  leur  taille 
est  égale,  cette  lacune  disparaîtrait  ou  serait  presque 
insensible. 

Mais  le  volume  absolu  du  cerveau,  ou  même  son  vo- 
lume relatif  ne  parait  pas  décider  en  dernier  ressort  de 
la  supériorité  d'intelligence  entre  diverses  races.  Il  faut 
tenir  compte  suitout  de  sa  structure,  c’est-à-dire  de  la 
complexité  des  circonvolutions  cérébrales.  Cependant, 
sous  ce  rapport  encore,  nous  aurons  tous  les  termes 
d’une  série  parfaitement  continue  et  progressive  entre 
les  singes  et  l'iiomme.  Ainsi  le  cerveau  du  Nègre  est 
beaucoup  moins  riche  en  détails  de  structure  que  celui 
de  l’Européen.  Celui  de  la  Vénus  hottentote  occupe 
jtarfaitement  le  milieu  entre  celui  de  l’homme  blanc  et 
celui  des  singes  anthropomorphes.  Enfin,  on  constate 
chez  le  jeune  orang  une  précoce  richesse  de  circonvo- 
lutions qui  s’arrête  et  s’atrophie  à l’age  adulte.  Mais  i 

lorsque  nous  descendons  du  cerveau  des  singes  à celui  j 

d’animaux  d’autres  types,  nous  saisissons,  non  plus  I 

seulement  des  difl’érences  de  quantité,  quant  au  nombre 
et  à la  complexité  des  plans  cérébraux,  mais  une  dilfé-  ( 

rence  de  type  et  de  plan  qui  nous  montre  que  nous  avons  I 

sauté  d’une  souclie  originelle  à un  auti’e  souche  dis- 
tincte, bien  que  cependant  toutes  les  grandes  lignes  de 
l’organe  cérébral  soient  conservées  et  que  toutes  ses  par-  j 
ties  demeurent  dans  leur  ordre  relatif. 

Mais  on  peut  .se  demander  si  ces  différences  de  pro- 
portion, de  structure  ou  de  plan,  constatées  soit  chez  les 
divers  animaux,  soit  chez  le  singe,  .soit  chez  l’honune. 
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sont  des  caractères  originels  fixes,  immuables  ou  des 
phases  de  développement  pouvant  se  succéder  et  passer 
de  l’une  à l’autre  ; si,  par  exemple,  un  cerveau  d’Anglo- 
Améncain  peut  être  le  développement  d’un  cerveau 
celte  ou  hindou,  si  le  cerveau  de  la  Vénus  hotten- 
tote  aurait  pu  de  génération  en  génération  devenir 
le  cerveau  de  Cuvier,  et,  de  même,  si  un  cerveau 
de  singe  peut  avec  le  temps  se  changer  en  cerveau 
d'homme. 

Les  faits,  l’observation  nous  fournissent  déjà  quelque.s 
réponses  concluantes  à cette  que.stion.  .Vinsi  nous  savons 
très-bien  que  l’Anglo-Américain  et  l’Anglo  iSaxon,  dont 
les  crânes  ont  donné  les  capacités  moyennes  les  plus 
élevées,  sont  issus  do  souches  germaniques  qui,  dans  les 
contrées  oii  elles  se  sont  perpétuées,  ont  encore  une  ca- 
pacité crânienne  inférieure.  La  capacité  du  crâne  peut 
donc  s’accroître  dans  une  même  race  quand  elle  émigre; 
mais  cet  accroissement  peut  se  produire  chez  une  race 
fixe  dans  la  même  contrée,  mais  chez  laquelle  la  civili- 
sation progresse.  Car  on  sait  qu’en  France  la  population 
n’a  point  changé  depuis  le  moyen  âge;  or,  M.  Paul 
Broca  a mesuré  des  crânes  trouvés  dans  l’ancien  cime- 
tière des  Innocents,  à Paris,  et  il  a trouvé  une  capacité 
moyenne  de  H09;  tandis  que  des  crânes  parisiens  con- 
temporains ont  donné  1461.  Mais  l’état  social,  ou  plutôt 
la  caste,  a plus  d’induence  encore  que  le  temps  sur  la 
capacité  des  crânes;  car  des  cnines  contemponiins  de  la 
fosse  commune  n’ont  donné  qu’une  capacité  ci-ânienne 
de  i403,  c’est-à-dire  inférieure  aux  crânes  du  cimetière 
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des  Innocents  qui  dutent  du  xii''  au  xviir  siècle,  tandis 
que  des  crânes  du  xii'  siècle,  provenant  d'un  caveau, 
ont  donné  une  capacité  de  1 42o  ; et  des  crânes  parisiens 
contemporains,  mais  de  sépultures  particulières,  ont 
donné  1484.  I>a  capacité  du  ciûne  peut  donc  s'accroître 
et  s'accroît,  non  pas  en  raison  du  temps  lui-même  qui 
par  lui-même  ne  fait  rien,  mais  en  vertu  de  l’etfort  né- 
ces.saire  et  fatal  de  cha<|ue  race  vers  le  progrès,  effort 
bien  inégal  du  reste  chc/!  les  diverses  nices.  Si  la  cajia- 
cité  du  crâne  s'accroît  avec  la  civilisation,  on  peut  pré- 
sumer qti'il  J a corrélation  de  cause  à efl'et  entre  les 
deux  faits,  et  réaction  mutuelle  d'une  chose  sur  l'au- 
tre : une  plus  grande  civilisation  agrandissant  le  crâne 
et  de  plus  grands  crânes  opérant  le  ju’ogi’ès  de  la  civi- 
lisation. 

Mais  si  la  capacité  crânienne  augmente,  ce  ne  peut 
être  que  sous  rinfliience  du  travail  intérieur  d'un  cer- 
veau de  plus  en  plus  compliipié  dans  sa  structure  et 
de  plus  en  plus  capable  de  penser  et  de  pi-ogresser.  Nous 
arrivons  donc  à cette  induction,  que,  puisque  les  crânes 
de  Germains  barbares  .sont  airii  és  à devenir  les  crânes 
si  spacieux  des  Anglo-Saxons  civilisé.s,  que  les  crânes 
des  Parisiens  du  moyen  âge  sc  sont  développés  avec  la 
civilisation,  que  la  capacité  crânienne  grandit  à mesure 
que  les  individus  d'un  même  peuple  .s'élèvent  aux  rangs 
supérieurs  de  la  hiérarchie  sociale,  il  faut  admettre  que, 
dans  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  long  et  sous  des 
circonstances  favorables,  un  cerveau  de  Nègi'b  peut  de- 
venir un  cerveau  d’Aryen,  et  un  cerveau  de  .singe  un 
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cerveau  de  Nègre.  !Mais  le  cerveau  d’im  mouton  ou  d’un 
élépliaut  pourrait  se  développer  éternellement  sans 
donner  un  cerveau  inênic  tle  ouistiti,  parce  que  le  plan 
fondamental  diflère,  tant  dans  le  cerveau  que  dans  le 
crâne  et  dans  tout  l'organisme*. 

11  ressoi-t  donc  avec  évidence  de  cet  ensemble  d’obser- 
vations, ([ue  l'hunianité  n’est  qu’un  ternie  dans  une  série 
dont  les  antres  genres  déprimâtes  sont  les  autres  termes, 
et  qui  se  continue  plus  bas  à travers  les  degrés  inférieurs 
de  l’animalité.  Si  l’homme  ne  dérive  pas  plus  du  singe 
que  le  singe  ne  dérive  de  l’homme,  l’homme  et  le  singe 
ont  eu  sans  nul  doute  une  souche  commune,  un  jioint  de 
départ  commun  à un  certain  moment  du  développement 
de  ranimalité  sur  le  globe.  Dans  le  grand  arbre  de  la 
vie,  enfin, l’ordre  des  primates  représente  la  ramification 
terminale  du  tronc  central,  des  flancs  duquel  partent  à 
diverses  hauteurs  les  autres  ordres  de  mammifères,  les 
autres  branches  du  règne  anihial,  chacune  diversement 
et  inégalement  ramifiées.  Cette  branche  maîtresse  et 
supérieui-e  a produit,  comme  autant  de  rameaux  diver- 
gents, les  diversesfamillessimicnnes,  lémuriens  ou  makis, 
cébins  on  sapajous,  pithécins  de  divers  genres,  tandis 

' D'a|iiés  une  série  d'imporUntes  observations  poursuivies  par  M.  Lartet,  il 
est  (lésormais  établi  que,  parmi  les  anim.'iux  d'un  même  type,  il  y a,  à travers 
la  série  des  âges  géologiques,  un  accroissemcDt  continu  de  la  capacité  crânienne 
et  de  la  complication  des  circonvolutions  cérébrales  ; de  sorte  que  les  cerfs,  les 
éléphants,  les  hyènes  fossiles  et  autres  genres  ont  eu,  relativement  au  volume 
de  leur  corps,  un  crâne  moins  développé  et  un  cerveau  d'une  structure  plus 
simple  que  les  représentants  actuels  de  ces  types;  mais  sans  que  le  type  ou  plan 
fondamental  du  cerveau  soit  altéré. 
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que  le  rameau  central,  s éleviint  plus  haut  encore,  pro- 
duisait les  diverses  races  humaines  comme  autant  de 
ramicules  inégaux  en  force  et  en  dignité,  et  au  milieu 
desquels  notre  race  aryenne  s'est  élevée  comme  la  cime 
dernière  et  dominante  de  l’organisme  vivant. 


I 

I 
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VMTÉ  ÜIÎ  PLURAUTÉ  DE  SOCCHE  DE  l’hOJIME  ET  DES  PRIMATES. 


A toute  époque  de  sou  développement,  rhunianité  a 
donc  dû  être  divisée  en  i-aces  ou  variétés  nombreuses, 
dont  quel({ues  races  ou  variétés  seulement  devaient  et 
pouvaient  se  peiqiétuer  et  donner  naissance  à d’autres 
races  supérieui'es  devant  lesquelles  elles  étaient  elles- 
mêmes  fatalement  destinées  à di.sparaitre.  Comme  loi 
générale,  on  peut  dire  que  toute  espèce  fille  a tué  sa  mère, 
à moins  que  celle-ci  ne  s’en  soit  bientôt  trouvée  séparée 
par  des  obstacles  géographiques  infranchissables  pour 
l’une  et  l’autre.  De  sorte  (pie  nous  ne  pouvons  guère 
trouver  côte  à côte  que  des  races  issues  de  rameaux  déjii 
très-distincts,  depuis  longtemps  séparés,  c’est-à-dire 
non  pas  même  des  races  siEurs,  mais  des  cousines  plus 
ou  moins  éloignées.  Et  de  môme,  lorsque  le  premier 
animal  réellement  anthropomorphe  a apparu,  il  vivait 
entouré  d’un  grand  nombre  de  variétés  et  d’espèces 
avant  comme  lui,  mais  un  peu  moins  <pie  lui  peut-être. 
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]îi  tondaiKîe  virtuelle  à prendre  la  tonne  humaine  et  la 
taculté  de  se  perfectionner  })ar  une  suite  de  variations 
et  de  progrès  successifs.  Si  la  race  humaine  enfin  parait 
être  sinon  la  seule  perfectihle,  du  nuiiiis  la  plus  perfec- 
tible et  peut-être  la  seule  i»erfectil»le  indéfiniment,  c'est 
qu'elle  a hérité  de  cette  tendance  an  progiès,  au  perfec- 
tionnement de  toute  la  séu-ie  totale  de  ses  ancêtres,  eux- 
mêmes  sans  doute  plus  variables  que  leurs  congénères 
et  leurs  contemporains.  Si  riioinme  est  le  bourgeon  ter- 
minal de  l’arbre  de  la  vie,  .son  épanoui.ssement,  sa  flo- 
raison, s'il  est  arrivé  à monter  si  haut  qu'il  dépasse  de 
son  front  superbe  toutes  les  autres  formes  vivantes,  c'est 
que,  parti  au  même  moment  (pi’elles  et  du  même  point, 
il  a,  lui  seul,  eu  le  privilège,  à travers  toute  la  série  des 
âges,  de  monter  plus  vite  et  plus  droit. 

Mais  il  ressort  avec  évidence,  de  toutes  ces  considé- 
rations, que  la  longue  dispute  des  héférogéni.stes  et  des 
monogénistes  était  une  de  ces  querelles  sans  fin  (pii  ne 
pouvait  aboutir  à aucune  solution;  parce  que  la  (piestioii 
en  litige  était  mal  posée,  (pie  le  point  de  déjiart  lui- 
même  était  une  erreur  empruntée  à nos  croyaiK-es  tra- 
ditionnelles .sur  l’ordre  de  la  création. 

L'humanité  est-elle  une  espèce  ou  un  genre?  Elle 
n'est  (pi'une  espèce  si  nous  ne  faisons  qu’une  e.spèce  du 
chien;  elle  e.stun  genre  si  nous  faisfuns  autant  d’espèces 
distinctes  de  chacune  de  nos  races  de  chevaux  ou  de 
moutons.  La  solution  de  cette  question,  toute  verbale, 
dépend  donc  des  princi|>es  méthodiques  qu'il  nous  plaît 
de  choisir  dans  nos  cla.ssifications,  et  qui,  comme  toius 
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les  principes  de  classificution,  sont  purement  arbitraires, 
du  moins  tant  qu'à  la  série  plus  ou  moins  serrée  et  com- 
plexe des  terme.?  hiérarchiques.  L'humanité  est  une  es- 
pèce si  l'on  part  de  cette  règle,  ({ue  l’espèce  comprend 
tous  les  individus  capables  de  manifester  entre  eux  une 
fécondité  normale  et  indéfinie  ; et  c'est  la  norme  spéci- 
fitpie  certainement  la  plus  sûre  à suivre,  du  moins  quant 
aux  formes  vivantes,  parce  qu'elle  est  susceptible  de 
preuves  expérimentales,  mais  elle  a le  défaut  de  ne  pou- 
voir s'appliquer  aux  for.ues  fo.^isiles. 

Mais  une  fois  cette  norme  adoptée,  si  quelque  jour  il 
était  prouvé  qu'entre  l’Anglo-Saxon  et  le  Peau-Rouge 
ou  entre  l'Européen  et  l’Au.stralien  la  fécondité  est  in- 
complète, il  fhudniit  considérer  l'humanité  comme  un 
genre  renfermant  plusieurs  esj)cces.  Si  au  contraii-e  on 
admet  pour  limites  de  re.s))cce  l'impossibilité  absolue 
même  d'un  commencement  de  fécondité,  alors  très-pro- 
bablement toutes  les  races  humaines  actuelles  et  à venir 
pourront  y être  contenues;  mais  nous  devrons,  pour  être 
con.séquents,  ne  plus  faii  e qu'une  espèce  du  chien,  duloup, 
du  renard  et  du  chacal  ; une  espèce  du  cheval,  de  l’âne, 
de  riiémione  et  du  zèbre.  C est-à-dire  que  nous  donne- 
rons à nos  genres  le  nom  d'espèces,  ce  qui  .serait  .sans 
aucun  inconvénient  si  l'on  arrivait  à s’entendra  sxir  ce 
p)int;  mais  qu’aurions-nous  uagné  à changer  un  nom  qui 
•n'aurait  altéré  en  rien  la  nature  des  choses  et  leurs  rap- 
ports réels'? 

Que  l’on  nomme  espèce  ou  genre  la  collectivité  orga- 
nique qui  s'appelle  l’humanité,  peu  importe;  la  vraie 
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question  en  litige  est  de  savoir  si  toutes  ses  variétés  ou 
races,  tant  actuelles  que  fossiles,  ont  une  origine  com- 
mune ou  descendent  de  souches  distinctes.  Mais,  ici  en- 
core, c'est  une  question  de  mots  plus  qu’une  question  de 
faits,  pour  ceux  du  moins  qui  admettent,  chez  to\it  l’èti-e 
organise,  une  faculté  de  variabilité  même  limitée.  Pour 
ceux-là  seidement  qui  admettent  l’invariabilité  absolue 
du  ty|ie  ethnique,  soit  de  la  race,  soit  de  l'espèce,  la 
question  peut  .subsister.  Ceux,  par  exemple,  comme 
M.  Samson,  qui  ))cnsent  (|ue  chacune  de  nos  races  d'ani- 
maux domestiques  a été  faite,  sculptée,  créée  de  toiites 
pièces  et  donnée  à l"'hon)me  par  une  Providence  atten- 
tive à juévenir  ses  besoins  au  moment  même  oii  il  les 
ressentait,  et  ((ue  depuis  ce  moment  elle  est  restée  inva- 
riable, ne  peuvent  également  admettre  que  l'Aryen  et  le 
Nègre,  le  Hottentot  et  le  Lapon  soient  issus  d’un  tronc 
commun. 

Ils  sont  donc  dans  la  néce.ssité  d'admettre  qu’à  un  jour 
dit,  un  taureau  et  une  génisse  durham  sont  descendus 
des  cieux  sur  le  sol  anglais;  qu'un  couple  de  mérinos  a 
émergé,  tout  couvert  de  sa  toison,  des  flots  du  Guadal- 
quivir;  et  que,  de  même,  il  a plu  de  temps  à autre,  sur 
divers  points  de  notre  globe,  là  un  couple  de  Papous, 
autre  pari  un  couple  de  Mongols  ou  de  Peaux-Kouges; 
et  qii'enfin  Dieu  même  est  un  beau  jour  descendu  du 
ciel  (pielque  part,  en  Arménie  ou  en  Perse,  pour  confec* 
tionner  l'Adam  et  l’Eve  d’oii  devait  sortir  notre  race 
aryenne,  si  toutefois  ils  veulent  encore  admettre  que  les 
Aryens  des  Védas  peuvent  avoir  la  moindre  parenté  avec 
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nos  philosophes  l‘nuK;ais,  allemands  ou  anglais  contem- 
ponûns. 

Cette  hypothèse  écartée  comme  évidemment  inconsis- 
tante, il  ne  reste  tpie  la  variabilité  au  moins  étendue 
dans  les  limites  de  l'espèce  humaine,  telle  que  nous  la 
connaissons.  Aloi*s  nos  races  supérieures  seraient  sorties 
par  croisements  ou  variations  des  mces  inférieimes  an- 
térieures, et  toutes  pourraient  être  descendues  en  diver- 
geant des  races  fossiles  dont  nous  retrouvons  les  restes,  et 
(pii,  elles-mêmes,  seraient  les  rayons  divers  d'une  pre- 
mière souche  originelle.  Mais  cette  première  souche  ori- 
ginelle, d'où  serait-elle  venue  ? Si  elle  ne  s'est  fonnée 
elle-même  par  transformation  d'un  type  antérieur  et 
sans  doute  inférieur,  il  faut  qu'elle  ait  surgi  du  sol 
comme  les  soldats  de  Cadmus  ou  des  flots  comme  \'énus 
anadyomène. 

1.^1  seule  supposition  scientifique  est  donc  d'admettre 
que  la  faculté  de  variabilité  est  plus  étendue  qu'on  ne 
l'a  admis  ju.s({u'ii  ce  jour,  qu’elle  peut  franchir  même 
les  limites  des  genres,  et  que  l'humanité  provient  d’un 
type  intérieur  quelconque  de  l’organisation,  au  sein  du- 
quel elle  s'est  préparée  lentement,  par  une  suite  de 
tions  heureuses,  à devenir  un  jour  à son  tour  la  sou- 
veraine du  globe  terrestre,  où  dominaient  alors  d’ 
types  tout  diflérents. 

II  ne  faut  point  oublier  que  l'hiatus,  en  apparence  con- 
sidérable, qui  sépare  aujourd’hui  l'espèce  humaine  des 
autres  primates  peut  provenir  uniquement  de  la  dispa- 
rition d'un  grand  nombre  de  variétés  antériem-es  et  in- 
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iéiioures,  iiiteimédiiiires  en  (juelque  degré  entre  elle  et 
les  autres  espèces  anthropoïdes  ; que  ces  variétés,  à une 
époque  donnée,  ont  été  fécondes  entre  elles,  de  même 
sans  doute  qu’avec  les  premiei-s  représentants  aujour- 
d'hui détruits  de  la  souche  humaine  primitive  d’un 
côté,  et  avec  les  ancêtres  de  nos  singes  actuels  de 
l'autre  côté;  mais  qu’elles  seraient  sans  doute  stériles 
aujourd'hui,  soit  avec  les  divers  représentants  de  l’hu- 
manité actuelle,  soit  avec  nos  divers  genres  de  singes 
vivants. 

C'est  donc  ici  le  moment  de  résoudre  la  (piestion  si 
nous  sommes  forcés  d’admettre  ce  mélange  possible 
du  sang  entre  l'hominc  etles  autres  primates,  c’est-à-dire 
si  nous  devons  croire  à une  parenté  (juelconque  de 
l’homme  et  du  singe,  résultant  de  la  descendance  com- 
mune d’un  même  ancêtre. 

Nous  avons  déjà  vu  ' qu’il  était  impossible  d’admettre 
(pie  tous  les  êtres  vivants  fussent,  selon  la  loi  danvi- 
nienne  de  divergence  des  caractères,  sortis  généalogiqiu*- 
ment  d’un  ancêtre  commun  et  unique;  que  même  il  fal- 
lait admettre,  pour  chaque  règne,  embranchement  ou 
classe,  un  grand  nombre  de  souches,  ou  gennes  primi- 
tifs; mais  que  la  difficulté  d’admettre  un  parallélisme 
presque  complet  de  développement  entre  des  lignées  dis- 
tinctes, à travers  toute  la  série  des  temps  géologiques, 
devait  étendre  à l'orch’e  ou  au  genre  vivant  l'unité  de 
souche,  c'est-à-dire  la  consanguinité  possible,  iniulniissi- 
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ble  puiir  l’esiK-uu  ou  lu  mue;  (ju’euHn,  puisque  riiomiue 
u’est  qu'un  genre  dans  l'ordre  des  primates,  il  fallait, 
ou  que  tous  les  primates  fussent  sortis  d'un  ancêtre  com- 
mun, ou  que  chaque  genre  de  primates  ait  eu  sa  souche 
originelle  distincte. 

Mais  nous  avons  vu  également  que  cette  dernière  hy- 
pothèse nous  plaçait  devant  la  difficulté  d’expliquer 
l'identité  déjà  constatée,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  tiaits  généniux  du  dévelojipement  embryonnaire 
chez  l'homme  et  chez  les  .singes;  tandis  qu'en  admet- 
tant une  souche  originelle  unique  pour  l'ordre  entier, 
cette  identité  s’expliquait  naturellement  par  la  loi  d'hé- 
lédité  et  d’atavi-sme.  A priori,  et  par  des  con.sidératious 
toutes  dialectiques  sur  les  faits  connus,  nous  devons 
donc  admettre,  au  moins  provisoirement,  l'hypothèse 
de  l'unité  de  souche  originelle  de  l'homme  et  des  pri- 
mates, du  moins  jusqu’à  ce  que  l'étude  du  développement 
embryonnaire  chez  les  uns  et  l'autre  nous  permette  de 
trancher  la  question  scientifiquement  et  expérimenta- 
lement. 

Du  reste,  la  question  est  désormais  ainsi  circon.scrite  ; 
ou  l’homme  et  les  primates  dérivent  généalogiquement 
d'un  ancêtre  commun,  d’un  seul  germe  primitif,  duquel 
süJit  sorties  en  divergeant  à travers  les  âges  un  nombre 
incalculable  de  races  et  de  variétés  successives  ou  pro- 
gressives, dont  un  grand  nombre  a pu  s'éteindre  sanspo.s- 
térité  aux  divers  âges,  et  dont  les  singes  et  l’homme  sont 
les  représentants  .supérieurs  ; ou  bien  l’homme  et  chaque 
genre  de  primates  sont  .sortis  de  lignées  originairement 
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diverses,  provenant  de  germes  primitifs  numériquement 
distincts,  mais  morphologiquement  identiques,  et  ayant 
conservé  cette  identité  morphologique  jusqu'à  une 
époque  aussi  rapprochée  que  la  fin  de  l’époque  secon- 
daire on  les  première  temps  tertiaires;  alors  seule- 
ment ces  lignées  auraient  pris  chacune  des  caractères 
propres  et  divergents  pour  donner  naissance,  soit  aux 
lémuriens,  soit  aux  cebins,  soit  aux  j)ithécins,  soit  aux 
anthropomoiq)hes  et  à l'homme. 

La  diversité  numérique  de  .souche  n’empêcherait  donc 
nullement  cette  identité  nécessaire  de  type  ou  de  plan 
originel  prouvée  par  les  phases  embryonnaires.  Or,  une 
fois  que  nous  sommes  ainsi  contraints  à admettre,  chez 
les  ancêtres  de  l'homme  et  des  primates,  l’identité  mor- 
phologique, il  ne  peut  nous  importer  en  aucune  façon 
que  cette  identité  moq)hologique  ait  été  la  conséquence 
de  l'identité  numérique  de  souche:  c’est-à-dire  de  la 
consanguinité  généalogique,  remontant  peut-être  jus- 
qu'aux premiers  moments  de  la  vie  sur  le  globe,  jus- 
qu'au premier  être  qui  engendra  une  série  d’autres  êtres, 
en  vertu  d’une  loi  de  génération  encore  toute  végétative 
et  inconsciente,  ou  même  au  jour  où  l’être  vertébré 
amphibie,  à formes  encore  reptiliennes,  qui  renfeimait 
dans  ses  flancs  la  semence  d'où  devait  un  jour  sortir  l’an- 
cêtre commun  de  l'homme  et  des  primates,  aborda  sur 
quelque  continent  nouvellement  émergé  des  flots. 

( ’ar  il  suffit,  pour  expliquer  l’identité  de  développe- 
ment anatomique  et  le  parallélisme  embryonnaire  de 
rhomme  et  du  singe,  d'admettre  chez  les  deux  races  une 
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force  atavique  acquise,  tendant  à les  faire  varier  et  évo- 
luer selon  le  même  tyi>e  général.  Ainsi,  il  est  ceidain  que 
l’homme  et  le  singe  descendent  l’un  et  l’autre  d’rni  ou 
de  plusieurs  ancêtres  chez  lesquels  le  cœur  n’a  eu  que 
trois  loges,  dont  les  quatre  pieds  ont  été  palmés,  dont  les 
organes  génitaux  ont  été  internes,  chez  qui  la  matrice 
n’existait  pas,  mais  était  représentée  par  un  cloaque, 
comme  chez  l’ornithorynque,  qui  peut-être  étaient  an- 
drogynes  ou  du  moins  chez  lesquels  le  mâle  po.ssédait, 
comme  la  femelle,  <les  mamelles  lactifères.  Cet  ancêtre 
ou  ces  ancêtres,  on  le  voit,  n’étaient  ni  hommes  ni 
singes,  mais  appartenaient  à une  de  ces  formes  transi- 
toires de  l’animalité  dont  le  type  est  aujourd’hui  perdu, 
dont  peut-être  nous  ne  retrouverons  jamais  la  trace, 
mais  dont  l’analogie,  l’induction  nous  permettront 
peut-être  de  reconstruire  un  jour  tous  les  caractères 
anatomiques  principaux,  sinon  la  forme  et  l’aspect. 

A partir  de  cet  ancêtre,  j usqu'aux  primates  et  à l'homme, 
combien  de  formes  et  variétés  diverses  ont  existé,  se  succé- 
dant, sedétruisant  les  unes  les  autres?Nous  retrouverions 
quelques  anneaux  épars  de  cette  série,  que  nous  saurions 
à peine  les  reconnaître,  les  classer.  Ainsi, déjà  on  a trouvé 
un  certain  nombre  de  singes  fossiles  qui,  tous  ou  presque 
tous,  se  placent  par  leurs  alïinités  entre  deux  ou  plu- 
sieurs de  nos  genres  ou  groupes  vivants.  Mais  le  ty[)e 
commun  de  to\is  les  primates  et  de  l’homme,  serait  si 
difl’érent  de  tout  ce  que  nous  connaissons  de  l’un  et  des 
autres,  que  nous  le  verrions  vivant  sans  pouvoir  dire 

avec  certitude  : C'est  lui.  Voilà  notre  premier  ju-re. 

10 
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Cependant,  en  se  laissant  jïuider  par  les  analogies  et 
en  s'aidant  de  cette  faculté  créatrice,  toujours  un  peu 
dangereuse,  (pii  s'appelle  l'imagination,  nous  pouvons 
nous  représenter  (piekpics  traits  de  l'ancêtre  commun. 

C'est  vers  l'aube  de  l'épo(pie  tertiaire,  sous  un  climat 
égal  et  doiLx,  dans  une  île  ou  un  continent  couvert  d’une 
clievelure  de  fougères  arborescentes,  de  cycadées,  de  pal- 
miei-s,  de  conifères,  dont  les  lianes  couvrent  les  stipes  et 
les  troncs  de  renebevêt renient  de  leurs  tiges  volubiles. 
Autour  de  cliiupie  fronde,  de  chaque  corolle,  de  chaque 
régime,  voltigent  des  nuées  d'insectes  dont  les  brillantes 
armures  resplendissent  de  mille  rellets  dans  la  vive  lu- 
mière d'un  ciel  tropical.  Dans  les  vastes  savanes,  où  les 
herbes  sont  des  bambous,  courent  des  troupeau.x  de  pa- 
léothères  et  de  lophiodons.  8i,  dans  les  fleuves  ou  les 
mers,  survivent  encore  quelqmcs-uns  des  puissants  rep- 
tiles de  l’époque  précédente,  ce  sont  presque  les  seuls 
êtres  dangereux  de  cette  création  oii  la  vie,  à son  auroi'c, 
s'épanouit  avec  une  luxuriance  irreffrénée.  Les  grands 
(tarnivores  ne  sont  pas  nés;  rien  ne  menace  le  jiachydeniie 
ou  le  ruminant,  qui  règne  en  dominateur  heureux  sur  cette 
nature  qu'il  croit  faite  i>our  lui,  sinon  ses  propres })assions, 
ses  propres  colères  contre  des  rivaux  ou  des  émules. 

Au  milieu  de  cette  jeunesse  du  monde  on  peut  i-êver 
l'image  d'un  animal  de  taille  moyenne,  déjà  souple  mais 
lent,  inoffensif  parce  que  rien  ne  le  menace,  omnivore, 
c'est-à-dire  carnassiei’  et  frugivoi'c  par  ses  canictèies 
dentaires  et  ne  se  servant  de  ses  canines,  à peine  déve- 
*i(»jipée.><,  (pie  pour  briser,  an  besoin,  la  coque  d un  fruit 
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OU  le  test  d'un  mollusque  et  d’un  insecte,  mais  non  pour 
déchirer  la  cliair  sanglante  qu’il  n’a  point  appris  à goû- 
ter. Ses  mains  et  ses  pieds  sont  déjà  maladroitement 
préhensiles.  S’il  grimpe,  ce  n’est  pas  sans  efforts.  Sa 
marche  sur  le  sol  est  sans  aisance  et  sans  grâce;  il 
s’avance  à demi-courbé  dans  un  équilibre  instable, 
comme  un  être  qui  s’essaie  à un  genre  de  progression 
qui  ne  lui  est  pas  accoutumé  et  auquel  ses  organes  n’ont 
pas  encore  été  adaptés  ; car  ses  ancêtres  [)i’ochaiii8  se 
sont  traînés  sur  quatre  pieds,  et  ses  aïeu.x,  plus  reculés, 
ont  habité  exclusivement  les  eaux  avec  quatre  membres 
palmés.  Il  est  encore  organisé  pour  nager  et  sauter  pjutôt 
que  pour  courir.  Une  longue  queue  lui  sert  de  point 
d’appui.  De  plus  il  est  nu,  comme  sans  doute  la  plupart 
des  mammifères  ses  contemporains,  ou  du  moins  sur 
son  épiderme  paraissent  seulement  de  place  en  place 
quelques  touffes  de  poil  : car  il  vit  alors  à une  époque  où 
les  saisons  n’ont  pas  encore  manifesté  leur  rigueur,  et  où 
aucun  animal  terrestre  n’a  eu  besoin  de  ce  luxe  de  vête- 
ment épidermique  qui  ne  se  développera  chez  eux  qu’à 
des  époques  plus  récentes  et  dont  l’homme  seul,  parmi 
ses  descendants,  ne  se  couvrira  jamais.  Du  reste,  sa 
peau  elle-même  est  vivement  colorée  de  nuances  di- 
verses, selon  les  espèces.  Quant  à son  crâne,  il  est 
allongé,  éti'oit,  rejeté  en  aiTicre  de  la  face  longuement 
projetée  en  museau,  comme  celui  d’un  écureuil;  la  capa- 
cité n’en  est  pas  grande,  et  son  cerveau,  presque  lisse-, 
recouvre  à peine  son  cervelet.  S’il  est  peu  intelligent,, 
il  est  doux  et  sociable.  Il  n’a  pas  l’esprit  d’être  méchant. 
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mais  il  ii'en  a jms  non  plus  le  besoin.  Uien  ne  lui  niamiue 
dans  cette  nature,  ou  il  trouve  sa  table  toujours  servie  : 
jeunes  bourgeons,  jeunes  pousses,  insectes,  mistacés, 
uiollus([ues,  œufs  d'oiseaux,  suffisent  en  abondance  à 
sa  pâture  qu'il  troin  e partout.  S’il  grimpe  aux  arbres, 
c’est  pour  se  jouer  autant  que  pour  se  nourrir.  Ses 
mœurs  sont  un  peu  lâches  peut-être.  Qu’a-t-il  be.soin 
d’une  loi  sévère  avec  une  vie  si  facile?  Cependant  il 
prend  grand  soin  de  sa  progéniture  : si  la  mère  lid 
donne  la  naissance,  le  mâle  contribue  avec  elle  à la 
nourrir,  car  ses  mamelles  sont  encore  lactifêres.  Les 
coiqiles  restent  donc  fidèlement  unis,  sinon  pour  tou- 
joiirs,  du  moins  tant  que  dure  chaque  siiison  amoureuse, 
et  autant  que  les  petits  ont  besoin  de  l’aide  de  leurs 
parents.  Et  tous,  jeunes  et  vieux,  s'ébattent  en  troiqæs, 
rempli.s.sant  l'air  de  cris  joyeux,  bredouillant,  hurlant, 
glapissant,  sittlant,  chantant,  s’essayant  à toutes  les 
voix,  imitant  tous  les  bruits,  luttant  de  babil  avec  des 
oiseauxja.seurs  comme  eux,  surtout  s’imitant  eux-mêmes 
les  uns  les  autres,  l’tin  répétant  aussitôt  ce  (pi’il  a vu 
faire  à l’autre,  ou  s'e.s.sayant  même  à contrefaire  d'autres 
animaux  : tout  cela  d’in-stinct,  bien  entendu,  sans  pré- 
voir que  chacune  <le  ces  habitudes,  transmises  et  accu- 
nndées  chez  l’un  de  leui’s  descendants,  lui  a,s.surera  un 
jour  l’empire  du  monde;  du  reste,  vivant  heureux  et 
innocents,  en  paix  avec  toute  la  création.  Ne  serait-ce 
donc  point  là  cet  Eden  dont  la  tradition,  lærdue  long- 
tem|»s,  se  .serait  retrouvée,  comme  un  souvenir  de  race, 
au  fond  de  la  i)ensée  de  nos  premiers  pères? 
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^ En  somme,  pourquoi  rougirions-nous  d’un  tel  ancêtre? 
Si  nous  devons  rougir  de  notre  généalogie,  rougissons 
plutôt  de  descendre  des  sauvages  cannibales  (pii  ont 
habité  les  cavernes  de  la  Belgicpie  et  de  la  Ligurie,  dé 
ces  races  brutales  qui  taisaient  de  la  guerre,  de  la  rapine 
et  du  vol  leurs  moyens  d’existence  et  leur  gloire;  de  ces 
Gaulois  <pii  arrosaient  de  sang  humain  les  autels  de  hnirs 
dieux  aussi  féroces  qu’eux-mêmes;  de  ces  Francs,  de 
ces  barbares  qui,  ne  connaissant  que  le  droit  de  leur 
épée,  vinrent  envahir  et  étouHer  la  civilisation  grceo- 
latine,  ajouter  leurs  vices  à ses  vices,  et  replonger  le 
monde  pour  mille  ans  dans  la  barbarie  àlac^uelle  il  com- 
mentait à échapper.  Rougissons  de  compter  panni  nos 
aïeux  ces  barons  pillards  du  moyen  âge  qui  n'étaient 
(pie  des  détrousseurs  de  grands  chemins,  libres  et  privi- 
légiés pour  commettre  tous  les  crimes  sans  crainte  de 
châtiment  et  irresiionsables  derrière  les  créneaux  de 
leurs  châteaux-forts;  mais  rougissons  aussi  d'être  les 
petits-fils  de  ces  Jacques  Bonshommes  qui,  après  avoir 
été  longtemjis  pillés  et  i>endus  par  leurs  baions,  ne  su- 
rent user  de  leurs  droits  reconquis  que  pour  piller  et 
pendre  à leur  tour.  Rougissons  enfin  d'appartenir  à cette 
race  chrétienne  (pii,  sous  prétexte  de  venger  Dieu,  a 
fait  les  croisades,  les  auto-da-fé,  la  Saint-Barthélemy, 
h's  dragonnades,  qui  a élevé  des  bûchers  aux  Van i ni, 
aux  Giordano  Bnino,  aux  Jean  IIuss,  aux  Servet,  em- 
prisonné les  Campanella,  fait  abjui’er  les  Galilée;  rougis- 
sons de  nos  pères  eu.\-mêmes,  (pii  n’ont  pas  su  défendre, 
sans  rensanglanter,  la  liberté  (pi’ils  avaient  reconqui.se; 
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mais  surtout  rougissons  de  nous-mêmes,  qui  laissoiTS^ 
périr,  sans  le  faire  fructifier,  sans  savoir  même  le  con- 
server, l'accroître,  l'héritage  d’héroïsme  et  de  grandes 
pensées,  de  victoires  et  de  sacrifices,  de  vérités  nou- 
velles et  d'aspirations  généreuses  qu'au  prix  de  leur  vie 
ils  nous  ont  légué. 

S'il  est  vrai  que  nous  comptions  des  brutes  pour  an- 
cêtres, que  les  progrès  déjà  accomplis  par  notre  nice 
nous  donnent  la  mesure  de  ceux  que  nous  pouvons  ac- 
complir encore,  et  que  notre  retour  sur  notre  humble 
passé  ne  serve  qu'à  nous  donner  pour  l'avenir  de  plus 
magjiifiques  esi)érances.  Après  tout,  mieux  vaudrait  des- 
cendre, même  en  droite  ligne,  d'un  orang  inoffensif  qui 
n’a  jamais  l’ait  1a  gueire  à <pii  ne  l'attaquait  pas,  que 
trêtre  fils  d’un  Timour,  d’un  (lengis,  d’un  Attila,  voire 
même  d'un  Alexandre  ou  d'un  Cé.sar,  enfin  d’un  de  ces 
fléaux  de  riiumanité  qui  marquent  tous  leurs  pas  d'un 
sillon  sanglant,  ne  comptent  leui-s  joims  que  par  leurs 
mensonges  et  ne  fondent  leurs  empires  éj)hémères  que 
sur  les  débris  frémissantsde  nations  libres  faites  esclaves. 


Digitized  by  Gofigle 


CHAPITRE  V. 


l’jlOMME  PRIMITIF. 


(’ot  î'ipc  hellénique,  âpe  d'or  et  (rimioecnce,  parce  que 
nul  être  vivant,  du  moins  jmrmi  les  représentants  alors 
les  plus  élevés  de  la  vie  organique,  n’avait  intérêt  au 
mal,  que  d'ailleui’s  nulle  intelligeuce  n’était  encore  apte 
à concevoir,  dura  peu.  La  lutte  vitale,  circonscrite  jus- 
qu’à ce  uioment  parmi  les  animaux  inférieurs,  mol- 
lusques, articulés,  poissons,  rojitiles,  ne  pouvait  tarder  à 
éclater  aussi  entre  les  mammifères.  Les  herbivores,  les 
frugivores  et  carnassiers  multipliés,  s’ils  ne  se  man- 
geaient, commentaient  à s'afl’amer  entre  eux.  Tx‘s  prai- 
ries étaient  troj)  étroites  pour  contenir  les  troupeaux 
iininen.ses  de  pachydermes  et  de  niminants  qui  les  dévas- 
taient avant  la  saison  ; les  bourgeons  des  jeunes  arbres 
n'avaient  jdus  le  temps  de  s'éjianouir  et  la  famine  allait 
dé  citiier  ces  espèces  arrivées  à leur  dernière  puissance 
de  multiplication.  Chaque  individu,  cluupie  troupeau 
dut  laborieusement  défendre  sa  ‘part  au  banquet  de  la 
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vie,  contre  des  cun^rénères  qui  la  lui  disinitaicnt.  Chaque 
variété  dut  chasser  d'autres  variétés,  chaque  espèce  com- 
battre jusqu'à  extinction  d'autres  espèces.  Les  preniiei's 
primates,  plus  faibles  sans  doute  que  tant  d’ennemis 
mieux  armés,  durent  leur  abandonner  le  sol  des  plaines 
et  des  forêts  et  de  plus  en  plus  chercher  un  refuge  sur 
les  cimes  les  plus  élevées  de.s  arbres,  où  leur  agilité 
eroissante  leur  tint  lieu  de  force  et  d’armes.  Mais,  chez 
tous,  cette  même  transformation  ne  put  s’acconqdir; 
certaines  e.spèces,  ])lus  iiabiles  à marcher,  même  mal- 
adroitement, qu’à  grimper,  pour  se  maintenir  en  face  de 
si  nombreux  rivaux,  durent  changer  leurs  mœurs,  s'ac- 
coutumer à d’autres  proies  et  devinrent  peut-être,  par 
néce.ssité,  les  premiers  mammitères  carnivores  de  la 
création.  Trop  faibles  pour  l’emporter  dans  la  lutte 
contre  les  ti’oupeaux  d'herbivores  qui  occiqtaient  le  sol, 
ils  furent  assez  forts  pour  s’emparer  par  ruse  des  indi- 
vidus tles  plus  petites  espèces  ou  des  jeunes  des  plus 
fortes  et,  peu  à peu,  arrivèrent  jiisqu’à  atteindre  à la 
couree  les  individus  i.s<ilés.  C’était  l’anthropo'ide  qui 
commentait  et  qui,  jdus  tard,  devint  l’homme. 

Qu’on  ne  nousaccu.se  j)oint  d’hypothèses  gratuites.  Si 
ce  sont  des  hyp<»thè.ses,  des  conjectures,  et  nous  ne  pou- 
vons faire  autre  cho.se  ici,  toutes  rc[»osent  du  moins  sur 
des  faits,  des  lois  nécessaires.  Ce  sont  des  inductions, 
quelque  incomplètes  qu’elles  soient.  En  effet,  chez  tous 
les  singes,  sans  exception,  comme  chez  l'homme,  on 
constate  la  présence  d'incisives  et  de  canines  jointes  à 
deux  soï’tes  de  molaires.  C'est-à-dire  que  tous  les  pri- 
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mates  dérivent,  sans  aucun  doute,  d’un  type  ancestral 
pnniitif  omnivore,  mais  chez  lecjuel  il  y avait  prédomi- 
nance des  goûts  carnassière.  Cet  ancêtj-e  avait  cela  de 
commun  avec  son  contemporain  le  paléotlière,  que  la 
série  de  ses  dents  était  complète.  Elle  est  restée  telle 
chez  le  groupe  de  ses  descendants  qui  a donné  naissance 
à l’homme;  tandis  <|ue,  chez  sji  postérité  simienne,  l’ac- 
croissement des  canines  a eu  pour  ré.sultat  de  produire 
ces  interetices  nommées  barres,  qu’on  observe  aiux  deux 
mâchoires. 

Au  point  de  vue  de  la  loi  progressive  de  localisation 
et  de  spécialisation  des  organes,  romnivore  peut  être 
considéré  comme  inférieur  soit  à l’herbivore,  soit  au  car- 
nivore, surtout  si  chacune  de  ses  trois  sortes  de  dents 
ne  montre  (ju’une  adaptation  imparfaite  à leure  fonc- 
tions. Or,  il  est  à supposer  que  chez  tous  les  ancêtres 
primitifs  de  chacun  de  nos  groupes,  la  .série  des  dents  a 
été  d’alxn’d  com[)lète,  mais  égale,  sans  aucune  localisa- 
tion ou  spéciali.sation  de  ces  organes. 

De  même,  chez  le  premier  ancêtre  du  groupe  des  pri- 
mates, les  quatre  membres  ont  été  sans  doute  plus  simi- 
laires que  par  la  suite,  et  chez  l’embryon  on  voit  cette 
re.s.semblance  s’accuser  et  persister  assez  longtemps;  mais 
ces  quatre  membres  ont  d’abonl  été  des  pattes  nata-.^ 
tiares,  et  si  ces  pattes  natatoires  sont  devenues,  par  la 
suite,  chez  les  premiers  singes,  lémuriens,  cébiens  et  pi- 
théciens,  (juatre  mains  plus  ou  raoin.s  préhen.siles,  chez  les 
premiers  authroi>oïdes,  deiux  seulement  ont  évolué  pour 
la  préhension  et  deux  autres  pour  la  marche.  De  ce 
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simple  lait  résultait  pour  les  uns  et  les  autres  un  éipii- 
libre  different  pour  la  marche  comme  pour  la  station,  et 
des  habitudes  opj>osées. 

L'ancêtre  primitif  de  l'homme,  le  premier  primate 
tertiaire  en  voie  de  devenir  anthropoïde,  était  donc  déjà 
bimane  et  bipède,  comme  toute  la  série  de  ses  descen- 
dants; mais  sa  main  était  encore  aussi  imparfaite  pour 
la  préhension  que  son  pied  pour  la  marche  ; bien  que  le 
développement  de  sa  main  ixuir  la  préhension  et  l'adap- 
tation prescpie  exclusive  de  son  pied  à la  marche  soient 
un  fait  physiologicpie  encore  bien  antérieur  sans  doute  à 
l'apparition  ou  tout  au  moins  au  perfectionnement  des 
autres  organes  ou  facultés  qui,  en  se  développant  peu  à 
peu,  en  ont  fait  sortir  riioiuiue,  c'est-à-dire  antérieur  au 
développement  de  sou  cerveau  et  à la  fonnation  d'un 
langage  méritant  ce  nom.  Du  reste,  plusieurs  de  s«"S 
progrès  furent  nécessairement  synchroniques;  ils  se  cau- 
sèrent et  s'aidèrent  récipi’otpiement  : une  adaptation 
exclu.sive  des  pieds  à la  marche  ayant  eu  pour  résultat 
une  plus  grande  adresse  et  une  plus  paid’aite  sensibilité 
de  la  main,  cause  à son  tour  d'une  plus  gnmde  activité 
du  cerveau  qui,  produisant  plus  d'idées  et  les  enchainaiit 
plus  aisément,  dut  ressentir  plus  tôt  le  besoin  de  les 
^exprimer  par  des  signes  multipliés.  C'e.^t  la  main  de 
I l'homme  qui  a .successivement  fait  sa  tête;  mais  sa  tête 


a successivement  perfectionné  .sa  main  ; et  les  progrès 
de  l'une  et  de  l'aiik-e  n'auraient  jais  eu  lieu  sans  le 
perfectionnement  et  l'adaptation  de  son  pied  pour  la 
marche. 
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Au  commencement  de  l'époque  coccne,  l’ancêtre  phy- 
sique de  l'homme  a donc  déjà  probahlenient  existé  à 
l'état  de  brute  bipède,  c’est-à-dire  équilibrée  de  façon  à 
se  tenir,  à marcher,  sur  ses  deux  pieds,  peut-être  même 
à courir  déjà  avec  une  certaine  vélocité,  en  même  temps 
(|ue  les  doigts  de  ses  membres  antérieurs,  devenus  plus 
ou  moins  préhensiles,  lui  pennettaient  de  chei'cher,  au 
besoin,  sur  les  rochers  ou  les  arbres,  un  refuge  assuré 
contre  de  puissivnts  rivaux. 

Mais  un  mammifère  teirestre  ne  peut  avoir  été  incité 
ou  contraint  à quitter  le  sol  pour  grimper  aux  arbres 
(jue  par  deux  causes  : l’iine,  le  besoin  de  chercher  sa 
nourriture;  l’autre,  la  nécessité  d’échapper  à ses  ennemis. 
L’une  et  l'autre  peuvent  avoir  agi  simultanément,  bien 
qu'inégalement.  Il*  faut  induire  de  ce  i)oint  de  départ 
que  l’apparition  de  la  première  souche  de  primates  chez 
laquelle  les  mains  .se  sont  développées,  e.st  antérieure  à 
l’apparition  des  grandes  espèces  de  carnivores  et  même 
à la  multiplication  des  gnindes  especes  d'herbivores,  et 
que  c’est  à la  multiplication  de  ces  mêmes  e.spèces  qu’il 
faut  attribuer,  un  peu  plus  tard,  la  séparation  des  pre- 
miers primates  pitbéciens  en  deux  gi’oupes  ; les  quadni- 
manes  essentiellement  grimpeurs  et  les  bimanes  cou- 
reurs. 

Or,  pui.sque  noxis  connaissons  le  Pithecus  antiquus 
(.Lartet';  miocène  de  Sansan,  dans  l’étage  falunien  (d’Or- 
bigny',  et  un  macaque  déjà  assez  bien  caractérisé  dans 
l’étage  parisien  d’Angleteriv,  c’est  à*une  époque  encore 
antérieure,  c’est-à-dire  vers  l’étage  suessonnien  ou 
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numniulitique  qu'il  faiit  nipportir  au  moins  l'apparition 
de  l’ancêtre  commun  des  primates,  si  même  il  n'a  vécu 
quelque  part,  dès  l’époque  secondaii-e.  Et  comme  dès 
l'étage  parisien  existaient,  avec  de  très- nombreux  pa- 
chydermes, quelques  premiei’s  représentants  des  canidés 
et  des  viverrides,  c’est-à-dire  des  espèces  carnivores, 
déjà  assez  voraces,  assez  bien  armées  et  assez  dange- 
reitses  pour  menac’cr  des  animaux  plus  ou  moins  agiles, 
mais  faibles  et  inermes,,  n'ayant  contre  eux  d'autres 
moyens  de  défense  que  la  fuite,  c’est  vers  cette  époque, 
au  plus  tard,  ({ue  dut  s'effectmu’  la  séiianition  des  pri- 
mates pitliéciensen  deux  gixmpes«pii,  bien  ipie  distincts, 
conservent  encore  aujourd'hui  des  mar(]ues  de  leur 
étroite  parenté. 

L’un,  celui  des  pithéciensgrimpeuf-s,  se  forma  des  es- 
pèces en  général  de  moindres  dimensions,  (pii,  plus  agiles 
et  plus  légères  et  ayant  un  moindre  poids  à soulever, 
abandonnèrent  complètement  le  sol  aux  autres  espèces 
pour  vivre  et  nicher  à la  fa<;on  de  l’oiseau.  Dans  l'autie. 
se  placèrent  celles  qui,  de  plus  haute  et  plus  forte  sta- 
ture, pouvant  encore  espérer  fa  victoire  en  rase  cam- 
pagne (îontre  leurs  ennemis,  ne  cherchèrent  (pi’accideu- 
tellement  sur  les  arbres  leur  refuge  ou  leur  nourriture, 
("est  le  groupe  des  anthropoïdes  ou  pithéciens  coureurs, 
où,  d'après  les  constatations  de  M.  Huxley,  i[uaiit  à la 
forme  des  membres,  et  celles  de  M.  l’aul  Hroca,  relative- 
ment à la  colonne  vertébrale,  il  faut  ab.solumeut  placer 
le  chimpanzé,  le  gfn’ille,  l’oranget  surtout  le  gibbon.  Eu 
effet,  les  deux  premiers  se  rapiirochent  e.xtrêmement  de 
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rhomme  quiint  à la  t’oniit*  ik*s  (luatre  membros  et  des 
apophyses  vertébrales  (jiii  en  font  des  bimanes  à station 
oblique;  le  troisième  quant  à ses  membres,  ses  vertèbres 
et  son  cerveau,  remarquablement  développé  surtout 
dans  le  jeune  âge;  le  quatrième  par  la  disposition  tout 
hunlaine  de  ses  vertèbres  lombaires  horizontales  qui, 
donnant  à son  épine  dorsale  la  double  com-bure  de  celle 
de  l'homme,  le  rend  propre  à la  station  di'oite. 

Les  pithéciens  griinpeui’s,  faibles  mais  agiles,  comme 
les  cébiens,  devaient  donc,  pour  s'adapter  à leurs  nou- 
velles conditions  de  vie,  avoir  quatre  mains,  plus  ou 
moins  complètement  préhensiles,  pour  supporter  avec 
moins  de  fatigue  les  exercices  tout  acrobatiques  de  leur 
vie  tout  aérienne.  Et,  de  leurs  habitudes  exclusivement 
arboricoles,  devait  résulter  leur  adaptation  à un  régime 
frugivore  ou  carnassier  ; des  fruits,  des  oiseaux  et  leurs 
œufs,  des  insectes  et  leurs  larves,  c’est  tout  ce  que  la 
forêt  pouvait  leur  fournir.  Les  pithéciens  grinqieurs  for- 
ment donc,  avec  les  cébiens  et  lémuriens,  les  vmis  qim- 
drvimaues.  Quehpies-uns,  cependant,  s'adaptèrent  peu  à 
l)cu  à une  course  rapide  sur  (piatre  membres  : ainsi  les 
cynocéphales  ne  grimpent  pas.  Mais  chez  presque  tous 
les  cébiens,  au  contraire,  la  (pieue  même  est  devenue  un 
oigane  de  préhension  et  de  suspension,  tandis  (pie  la 
tète,  restée  petite  et  légère,  s’articule  plus  ou  moins 
obliipiement  à une  colonne  vertébrale  d’une  souplesse 
infinie  qui  se  tord,  se  contourne,  comme  un  appui 
flexible  de  toute  la  charjiente  osseuse,  de  manière  à se 
\»rèter  à l'élan,  au  saut,  au  mouvement,  à l'agitation 
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coiitiime  et  ù la  suspension  par  un  ou  plusieurs  points 
d’appui,  plutôt  qu'à  un  équilibre  stable.  La  vraie  station 
du  sin{re  n’est  ni  sur  deux,  ni  sur  quatre  mains,  repo- 
sant sur  un  plan  ; elle  est  la  suspension  par  un  ou  plu- 
sieurs de  ces  organes,  dès  qu'elle  cesse  d’être,  comme  pour 
l’homme  lui-même,  sur  la  base  de  la  colonne  vertébrale. 
Le  singe  ne  marche  nullement  comme  l'homme,  mais  il 
grimpe  et  s’assied  comme  lui. 

Le  second  groupe,  fonné  des  premiers  anthropoïdes, 
déjà  trop  pesants  pour  se  faire  à la  vie  tout  aérienne  de 
leurs  petits  congénères,  dut,  au  contraire,  pour  lutter  en 
rase  campagne  contre  tant  d'ennemis  qui  lui  disputaient 
le  sol,  acquérir  une  marche  <le  plus  en  [dus  rapide  avec 
une  force  et  une  stature  croissantes.  8i  le  gibbon,  l’orang, 
le  chimpanzé  et  le  gorille  sont  les  derniers  représentants 
vivants  de  ce  groupe,  ils  ne  représentent  nullement  les 
termes  supérieiu's  de  l’ordre.  Ce  sont  au  contraire  des 
organismes  mal  construits  et,  au  point  de  vue  de  l’adap- 
tation aux  conditions  de  vie,  bien  inférieura  aux  petits, 
mais  agiles  quadiainianes  grimpeurs,  cébiens  ou  pithé- 
ciens.  Leur  niarche  à terre  sur  deux,  trois  ou  quatre 
membres,  lourde  ou  gauche,  et  toujours  relativement 
lente,  représente  peut-être  l'état  du  groupe  entier  des 
primates  à sa  première  apparition.  Le  gorille  comi>ense, 
il  est  vrai,  cette  gjiuche  lenteur  par  sa  force,  qui  lui 
permet  la  lutte  contre  de  puissants  ennemis.  Quant  au 
chimi>anzé  et  ii  l’orang,  c’est  une  vie  en  grande  partie 
arboricole  qui  leur  permet  d’échapi>er  aux  périls  qui, 
sans  cela,  eussent  <tétruit  <lepuis  longtemps  leur  espèce. 
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Le  gil)bouseul,  bien  qu'ii  vec  ime  orgiinisutionaimtoniicjue 
très-liuniaiiic,  s’ost,  plus  coiuiilétement  que  les  autres, 
adapté  aux  liabitudes  simiennes.  Mais  si  certaines  espèces 
de  gibbons  peuvent  lutter  d'agilité  avec  les  cébiens, 
même  avec  l’atèle,  dont  elles  ont  les  longs  bras  et  presque 
les  l'onnes  élancées,  d'autres,  au  contraire,  exagèrent 
encore  la  gauche  lenteur  des  mouvements  de  l’orang. 

A terre,  les  antliropo'i'des  vivants  sont,  en  somme,  de 
tristes  créatures  fort  mal  douée.s,  (jui  semblent  n’exister 
que  poiu'  fournir  la  preuve  de  l’hésitation  et  de  l’inhabi- 
leté avec  les(pielles  la  natuix*  arrive  [)eu  à i>eu  à produire 
ses  œuvres  les  plus  parfaites.  Tout  en  eux  est  transitoire, 
indécis.  Si  le  gorille  .soutient  sur  deux  jambes  courtes  et 
charnues  l’équilibre  oblicpie  de  .sa  lourde  charpente 
osseu.se,  c’est  giAce  aux  muscles  puis.sants  attachés  aux 
fortes  apophyses  de  sa  colonne  vertébrale  voûtée,  et  les 
crêtes  osseuses  de  son  crâne  peuvent  .seules  servir  de 
point  d’appui  assez  fort  à ceux  qui  .soutiennent  sa  pesante 
mâchoire  prognathe.  Le  chimpanzé  et  l’orang  courent 
fort  gauchement  avec  leurs  courtes  jambes,  et  leura  bras 
ne  .sont  cependant  pas  assez  longs  pour  leur  permettre 
avec  aisance  <le  s’en  servir  dans  la  marche.  Le  gibbon 
est  inie\ix  organisé  avec  ses  longs  bras  (pii  égalent  la 
liiugiieurde  ses  jambes,  jointe  à celle  de  son  buste;  de 
•sorte  que,  lorsqu’il  est  debout,  l’extrémité  de  ses  doigts 
touche  à terre,  mais  ne  lui  donne  qu’un  insuffisant  point 
d’appui.  Pour  une  marche  rapide,  il  prétêi-e  donc  les  re- 
lever en  les  croi.sant  sur  sa  nuque,  de  manière  à ce  (pie 
le  poids  de  ses  nmins  busse  demère  lui  équilibre  au  poids 
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(le  «i  niâciuiire,  (jui  tend  en  avant  par  suite  de  l'articu- 
latioii  tro])  oblicpie  du  crâne. 

Tous  nos  anthropoïdes  vivants  ne  sont  donc  bien  que 
des  (.‘bauches  très-imparfaites  de  l’organisation  humaine, 
des  essais  manqués  qui  n’ont  réussi  à se  perpétuer  que 
dans  des  contrées  où  les  ardeurs  du  climat  diminuent 
en  (quelque  sorte  la  concm'rence  vitale  entre  espèces, 
tout  eu  i-eiidant  la  vie  abondante  et  aisée  à celles  qui 
peuvent  la  supporter.  Ce  sont  des  espèces  en  voie  d’ex- 
tinction et  qui  n’ont  prolfublement  jamais  été  nom- 
breuses, puisque  parmi  nos  fossiles  nous  ne  retrouvons 
jusqu’aujounl’hui  que  de  vrais  singes,  pithéciens  ou 
cébiens,  bien  que  généralement  intermédiaires  entre 
deu.x  ou  plusieurs  de  nos  genres  vivants.  Si  la  souche 
première  d’oi’i  est  sortie  l'humanité  l’a  emporté  sur  ces 
émules  mal  doués  et  s’est  perpétuée  en  i)rogrcssant,  c’est 
que,  dès  l’origine,  par  une  série  de  variations  heureuses 
et  rapides,  elle  a joui  de  suite  d’une  organisation  plus 
harmonieuse.  Pour  que  riiomme  primitif,  le  premier 
primate  véritablement  anthropo’ide,  ait  d’abord  et  cons- 
tamment vaincu,  dans  la  lutte  vitale,  ses  rivaux  origi- 
nels, il  faut  (pi’il  n’ait  jamais  eu  ni  la  colonne  vertébrale 
voûtée  du  gorille,  ni  ses  apophyses  épineuses  lombaires 
de.scendantes,  ni  les  courtes  jambes  du  chimpanzé,  ni 
les  longs  brus  du  gibbon,  ni  le  pied  mal  conformé  de 
l’orang.  Il  faut  donc,  au  contraire,  se  le  représenter 
comme  ayant  eu  de  prime-abord,  avec  la  colonne  vei’té- 
bi’ale  du  gibbon,  les  membres  du  gorille  et  le  crâne  au 
moins  aussi  bien  conl()rmé  (pie  celui  des  jeiuies  chim- 
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panzés  et  des  jeunes  orangs.  Dès  lors,  tout  avantage  lui 
étant  assuré  dans  sa  lutte  contre  de  tels  rivaux  ou  contre 
d'autres  analogues  ou  inférieurs,  il  pouvait  continuer 
de  se  développer,  de  progresser,  de  s’adapter  de  mieux 
en  mieux  à l’équilibre  et  aux  conditions  de  vie  d’un 
animal  coureur  et  carnivore  : c’est-à-dire  que  son  pied 
se  développa  de  plus  en  plus  puissamment,  pour  assurer 
mieux  la  base  du  corps,  de  plus  en  plus  redressé  et  bien- 
tôt cambré  sur  la  double  courbure  de  ses  reins,  affermis 
sur  un  bassin  plus  large  et  supportant  un  crâne  moins 
long  et  plus  élevé,  dont  le  trou  occipital  avait  une  ten- 
dance à se  déplacer  en  avant  et  dont  la  partie  cérébrale, 
plus  développée,  recouvrait  de  plus  en  plus  la  partie 
faciale  en  voie  de  lente  résorption. 

Sans  doute  que  cette  transformation  ou  plutôt  cette 
adaptation  du  pied  humain  à la  marche  ne  put  s’opérer 
que  par  l’arrêt  de  développement  des  doigts,  que  la 
course  incessante  et  rapide  sur  le  sol  fangeux  ou  rabo- 
teux, couvert  de  débris  végétaux  entrecroisés,  dut  con- 
tribuer rapidement  à atrophier,  ne  fût-ce  que  par  l’effet 
de  fréquentes  blessures  : car  l’on  sait  que  lorsqu’un 
même  organe  a été  affaibli,  blessé  ou  retranché  chez 
plusieurs  générations  successives,  cette  difformité  a une 
tendance  à devenir  héréditaire.  Ainsi  s’expliqueraient 
ces  traces  si  évidentes  d’avortement  et  de  résorption  des 
orteils  du  pied  humain  qui,  certainement,  ont  été  un 
jour  plus  développés  et  plus  libres  qu’ils  ne  sont  aujour- 
d’hui, même  chez  les  races  sauvages,  chez  lesquelles  ces 

organes  n’ont  pas  subi  la  déformation  due  à l’usage 
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constant  de  chaussures  incommodes.  Mais  hàton.s-nnus 
d'ajouter  que  jamais,  en  tenant  même  compte  de  cette 
rcsoiq)tion  probable,  le  pied  du  bimane  anthropoïde  n’a 
été  comparable  à une  main  humaine,  ni  même  probable- 
ment au  pied  préhensile  de  nos  grands  .singo.s  anthro- 
poïdes vivants,  mais  peut-être  tout  au  plus  an.x  mains 
postérieures  de  certains  genres  intérieiii-s. 

Le  pied  des  premiers  antiiropoïdes  en  voie  d'adaptation, 
assuré  dans  .son  équilibre  par  le  contrefort  du  talon,  et  les 
doigts  fortifiés  et  protégés  par  leur  atrophie  même,  la 
jambe  s'est  ployée  sur  le  tarse  à angle  droit  ; la  cuisse,  au 
contraire,  s’est  tendue  sur  le  genou,  les  reins  sur  la  cuis.se, 
le  cou  sur  les  reins;  et  la  tête,  par  une  nécessité  d'équi- 
libre, s’est  articulée  de  plus  en  plus  verticalement  sur  le 
cou,  de  manière  à supporter,  sans  une  trop  constante  ten- 
sion musculaire,  le  poids  croissant  d’un  cnïne  élargi  par 
le  gonflement  d’un  cerveau  qu'excitaient  au  trav  ail  les 
dangers  incessants  et  chaque  jour  croissants  dont  l’espèce 
et  ses  individiLs  étaient  menacés.  Comme  autant  de  con- 
séquences, les  muscles  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  se  sont 
renflés  en  arrière  et  tendus  en  avant;  le  bassin  s'est  évase 
pour  laisser  place  à un  abdomen  dont  l’équilibre  n’était 
plus  de  demeurer  pendant  en  avant,  suivant  une  normale 
à la  colonne  vertébrale,  mais  de  s’ai)puyer  sur  les  mem- 
bres inférieurs.  Les  côtes,  les  omoplates,  les  clavicules, 
suivant  le  môme  mouvement,  élargirent  la  poitrine  pour 
une  respiration  plus  active,  nécessaire  à une  course  ra- 
pide, en  même  temps  que  l’articulation  du  bras  se  prê-  . 
tait  mieux  à sa  lutation  en  tous  sens. 
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Le  quadrumane  est  donc  devenu  et  resté  un  animal 
grimpeur,  en  même  temps  que  le  bimane  devenait  un 
animal  coureur,  et  c’est  là  le  caractère  qui  les  diffé- 
rencie le  plus  généralement  et  le  plus  évidemment;  c'est 
le  grand  hiatus  qui  les  a divisés  dès  le  premier  jour 
de  leur  sc])uration  et  ({ui  s’est  sjins  cesse  élargi  par  la 
disparition  d’espèces  et  variétés  intermédiaires  qui,  trop 
mal  constituées,  soit  j)our  courir,  soit  pour  grimper,  ont 
dû  rapidement  être  exterminées  pur  la  concurrence  de 
t'onnes  mieux  adu])tées  aux  conditions  de  leur  exis- 
tence et  aux  périls  dont  elle  était  toujours  menacée. 

ün  voit  que  si  les  expressions  de  bimanes  et  de  qua- 
drumanes sont  fautives  au  point  de  vue  anatomique, 
elles  sont  vraies  au  point  de  vue  biologique  de  la  fonc- 
tion, et  [c’est  avec  cette  signification  seulement  qu’elles 
doivent  être  conservées  comme  caractéristiques  des  deux 
groupes  principaux  qui  divisent  l’ordre  des  primates. I 
CesdeiLx  groupes  sont,  d’un  côté,  les  singes  ; lémiu-iens,! 
cébienset  pithéciens,  tous  quadrumanes  à station  liori-|  y* 
zontale,  en  général,  sauf  une  exception,  pourvus  d’une 
queue  et  caractérisés  par  les  deux  mouvements  opposés  J 
des  apophyses  vertébrales;  et,  de  l’autre,  les  anthro- i 
poïdes  et  l’homme,  bimanes  à station  oblique  ou  droite,  . 
sans  queue  et  ciiractérisés  par  le  mouvement  uniforme 
de  haut  en  bus  des  apopliy.scs  vertébrales  chez  le  gorille, 
le  chimpanzé , l’orang , et , de  plus , par  la  direction 
horizontale  des  apophyses  lombaires  chez  le  gibbon  et 
fhomme. 

Si  donc  on  admet  (jne  tous  les  primates  sont  sortis 
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d’une  commune  souclie  ayant  vécu  vers  la  fin  de  l’époque 
secondaire,  les  quatre  antlu’opoïdes  et  l’homme  repré- 
sentent seuls  aujourd’hui  un  des  rameaux  dérivés  de 
cette  souche  et,  à une  époque  probablement  un  peu  plus 
récente,  bien  que  très-ancienne  encore,  ils  ont  dû  avoir 
un  ancêtre  commun,  une  souche  généalogique  spéciale, 
de  laquelle  tous  se  sont  éloignés  en  divergeant  dès  le 
principe  ; de  sorte  que  l’homme  ne  peut  être  dit  ni  fils 
ni  père  des  singes  anthropoïdes,  mais  leur  collatéral 
spécifique,  immensément  reculé. 

La  commune  descendance  de  tous  les  primates  est 
attestée  par  l’existence  chez  l’homme  à l’état  fœtal  de  la 
queue  et  par  l’état  similaire  des  quatre  membres;  chez 
tous  les  anthropoïdes,  comme  chez  l’homme,  il  y a donc 
eu  une  lente  résoi’ption  de  la  queue  en  même  temps 
qu’une  adaptation  des  demx  paires  de  membres  à des 
I fonctions  différentes.  De  sorte  que  leur  pied  a,  comme 
. nous  l’avons  vu,  tous  les  caractères  anatomiques  essen- 
• ^ ] tiels  du  pied  humain  ; seulement  les  doigts  en  sont  plus 
J développés,  sauf  le  premier  qui  l’est  moins.  Et  s’ils  sont 
I moins  exclusivement  bimanes  que  1 homme  par  la  fonc- 
I tion,  en  ceci  qu’ils  grimpent  mieux  que  lui  et  marchent 
1 plus  mal,  ils  sont  encore  beaucoup  plus  loin  de  l’adapta- 
' tion  exclusive  des  vrais  quadrumanes  à la  vie  arboricole 
^ ou  à la  marche  sur  quatre  mains.  De  plus,  chez  eux 
nous  avons  fait  remarquer  des  traces  d’une  décadence 
I cérébrale,  d’une  évolution  rétrogressive  du  crâne  et  du 
cerveau,  (pii  nous  pennettent  de  supposer  que  leurs  an- 
cêtres ont  été  autrefois  plus  rappiwhés  de  l'homme 
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qu’ils  ne  le  sont  eux-mêmes,  et  que  si  rhomine  repré- 
sente un  rameau  perfectionné  sorti  du  tronc  ou  souche 
commune  du  groupe,  ils  en  représentent  les  rameaux 
dégénérés. 

Il  faut  donc  voir  dans  le  gorille,  le  chimpanzé,  l’orang, 
le  gibbon,  iine  petite  famille  formée  des  descendants 
très-modifiés  de  ces  variétés  intermediaires  qui  ont  pré- 
paré révolution  des  primates  sauteurs  primitifs,  à formes 
peut  être  encore  serai -reptiliennes,  en  singes  grimpeurs 
d'un  côté,  et  en  anthropoïdes  coureurs  de  l’autre,  mais 
sans  avoir  été  jamais  complètement  adaptées  soit  à 
l’une,  soit  à l’autre,  de  ces  deux  manières  de  vivre. 

S’ils  ont  eu  autrefois  un  cerveau  plus  développé  qu’au- 
jourd’hui,  c’est-peut  être  à cette  supériorité  relative 
d’intelligence  qu’ils  ont  dû  de  s’être  peqiétués  jusqu’ici  ; 
et  il  est  permis  de  croire  que  c’est  la  concurrence  de 
l’homme,  encore  plus  intelligent,  aussi  fort  et  plus  agile, 
qui  est  venu  limiter  leur  accroissement,  commencer  leur 
ère  de  décadence  et  les  faire  rétrognider  vers  l’animalité, 
8u-de.ssus  de  laquelle  ils  avaient  comme  une  tendance  à 
s’élever,  en  vertu  de  cette  loi  qui  tend  à faire  varier  en 
même  sens  des  êtres  originairement  de  même  souche. 
C’est  donc  sans  doute  devant  l’homme,  coureur  et  maître 
du  sol,  que  le  gibbon  et  l’omng  en  Asie,  le  gorille  et  le 
chimpanzé  en  Afrique,  ont  fui  dans  les  forêts  profondes* 
et  cherché  un  refuge  sur  les  arbres  ou  dans  les  rochers 
de  la  zone  torride,  où  l’homme  cependant  les  poursuit 
encore. 

Car  les  antropoïdes  primitifs,  en  devenant  de  plus  en 
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plus  lûpèdes  et  coureurs,  u'ont  i)oiut  pour  cela,  et  à au- 
cune époque,  renonce  de  >îriinper  aux  arbres.  Le  bimane 
pcrtéctioniu',  (|ui  est  devenu  riioiume,  y monte  encore 
volontiei’s  et  en  se  jouant,  surtout  entant,  comme  par 
retlet  d’un  instinct  atavi([ue.  Adulte,  il  monte  avec 
adresse  aux  mâts  et  aux  cordajres  d’un  vaisseau;  clown 
ou  acrobate  de  nos  foires,  ou  le  voit  ])ai'venir,  à l’aide 
d’un  exercice  soutenu,  à .suqiasser  en  souplesse  et  en 
agilité  ses  cousins  éloignés  les  singes,  ([UC  les  sauvages, 
leui’s  parents  plus  proches,  égalent  souvent. 

C’est  que  cette  faculté  de  chercher  un  refuge  sur  les 
arbres  était,  même  pour  le  bimane,  une  condition  de  vie 
essentielle.  Car  tandis  que  le  petit  (juadrumane,  soujjle 
et  léger,  v ivait  et  .se  multipliait  eu  sécurité  dans  su  vie 
aérienne,  sans  autre  .souci  d’esprit  et  .sans  besoins  d’au- 
tres instincts  que  celui  de  nourrir  sa  nichée  et  lui-même 
des  meilleurs  ti'uits,  sans  combat  à livrer,  sinon  contre 
({uelques  grands  oiseaux  rapaces  ou  contre  les  quelques 
reptiles  grimj)eurs.  ([ui  pouvaient  aller  le  menacer  dans 
son  asile;  le  l)imaiie,  sans  ce.sse  poursuivi,  menacé,  tra- 
([ué  dans  la  plaine  ou  la  forêt  par  un  nombre  crois.sant 
d’ennemis,  ])urmi  lesquels,  dès  l'âge  miocène,  il  comptait, 
avec  des  canidés,  des  hyènides,  des  ur.side.s  et  des  t’élides 
déjii  j)uis.sants,  des  pachydermes  tels  que  le  mastodonte 
et  le  dinothérium,  que  leur  nombre  même  rendait  plus 
féroces  en  les  expo.sant  plus  cruellement  à la  faim,  dut 
subir  une  sélection  incessante  et  rigoureuse.  Toutes  les 
variétés  faibles,  lentes  ou  imltronnes  diment  disparai - 
tre  rapidement  ou  ne  jnirent  même  .se  former.  Lu  lutte 
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continuelle,  le  continuel  changement  de  milieu,  résul- 
tant de  la  fuite  de  climat  en  climat,  devant  l’invasion 
croissante  d’ennemis  nouveaux  et  de  plus  en  plus  redou- 
tables, tout  contribua  à égarer,  aft’oler,  atrophier  l’ins- 
tinct spécifique  héréditaire  purement  brutal  et,  sous 
l’éperon  de  la  nécessité,  à le  pousser  au  progrès  et  à le 
transfomer  en  cette  faculté  supérieure,  naissante  déjà 
chez  tous  les  mammifères,  existante  actuellement  chez 
tous  les  êtres  vivants,  mais  qui  ne  commence  à se  mon- 
trer prédominante  que  chez  la  race  humaine  et  qu’on 
appelle  la  raison. 

Et,  en  effet,  qu’est-ce  donc  que  cette  raison,  à la  fois  ré- 
sultat et  moyen  de  progrès,  et  toujours  progressive  elle- 
même’?  C’est  la  faculté  de  réagir  librement  et  sciemment 
contre  l’instinct  si>écifiqne,  contre  la  conscience  subjective 
ou  le  sentiment  héréditaire,  inné,  et  d’examiner  la  con- 
venance de  cet  instinct,  de  ce  sentiment,  de  cette  con- 
science avec  les  conditions  de  vie  actuelles  de  l’être  qui  en 
est  sollicité,  pour  accorder  constamment  et  de  mieux  en 
mieux  les  détenninations  de  la  volonté  avec  le  dictamen 
impératif  de  la  nécessité  ethniipie,  toujours  changeante 
avec  les  conditions  de  vie.  C’est  enfin  la  faculté  de  réflé- 
chir sur  les  faits  donnés  {>ar  l’expérience  pour  les  comparer 
et  les  combiner  entre  eux  ; de  rechercher  les  efl’ets  d’une 
cause,  la  cause  d’un  effet,  la  loi  générale  d’un  fait  particu- 
lier, ses  conséquences  probables  ou  certaines;  de  prévoir 
ce  qui  arrivera  par  une  déduction  de  ce  qui  est  arrivé  et 
d’en  induire  des  règles  de  conduite  pour  se  prémunir  contre 
les  maux  à craitidre  ou  .se  ])rocurer  les  biens  à souhaiter. 
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Si  les  premiers  bimanes  anthropo'ides  ne  s’étaient  vu 
disputer  le  règne  de  la  terre,  ou  même  leur  juste  et 
étroite  part  de  vie,  par  cent  monstres  mieux  armés  qui 
voyaient  en  eux  une  proie  facile  à saisir,  ou  si  quelques 
variations  accidentelles  de  leurs  pieds  leur  avaient  rendu 
le  séjour  des  arbres  possible  et  préférable  à celui  du 
sol,  comme  à leurs  congénères  quadrumanes,  ils  ne  se 
seraient  probablement  pas  élevés  au-dessus  de  ces  der- 
niers; ils  auraient  peut-être  même  péri,  vaincus  par  eux 
dans  la  concuraence  universelle,  ou  du  moins  seraient 
sans  doute  demeurés  avec  eux  dans  cet  état  de  la  plus 
intelligente  des  brutes,  au-dessus  duquel  ceux-ci  parais- 
sent incapables  de  s'élever  désormais,  en  face  de  la  pré- 
pondérance aacquise  ujourd’hui  à leur  heureuse  rivale, 
l’espèce  humaine. 

Il  eut  donc  suffi  dans  la  série  fatale  des  effets  et  des 
causes,  continuée  durant  la  durée  des  âges,  d’un  hasard, 
indifférent  en  apparence,  tel  qu’un  accouplement  au  lieu 
d’un  autre,  d’où  serait  résulté,  au  lieu  d’un  perfection- 
nement organique,  une  déviation  monstrueuse  et  patho- 
logique, ou  seulement  rétrogressive,  de  quelques  indi- 
vidus du  t)q>e  anthropo'ide  d’où  l’humanité  est  sortie, 
pour  changer  les  destinées  du  monde  et  transporter  d’une 
famille  zoologique  dans  une  autre  la  prééminence  orga- 
nique, la  perfectibilité  indéfinie  et  le  sceptre  de  la 
royauté  terrestre  qui  lui  est  attaché.  Car  on  conçoit  que 
si  l’homme  n'était  pas  venu  à être,  rien  n’eût  empêché 
quelque  autre  famille  de  singes  de  prendre  son  rôle 
dans  l’échelle  vivante  efd’acquérir  cette  faculté  de  per- 
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fectibilité  indéfinie  qui  a fait  du  bimane  intelligent  le 
maître  sans  rival  de  notre  globe.  L’homme  est  donc  le  fils 
de  ses  luttes,  de  ses  soufifrances.  Toute  sa  grandeur  dérive 
à l’origine  d’une  imperfection,  sa  gloire  de  sa  faiblesse, 
sa  félicité  de  sa  misère,  de  ses  défaites,  au  moins  autant 
que  de  ses  victoires.  Car  tous  ceux  qui  ne  surent  ni  fuir 
avec  prudence,  ni  attaquer  avec  ruse  ou  courage,  ni 
s’adapter  rapidement  aux  changements  fréquents  de 
climat  et  de  milieu,  ni  se  faire  aisément  à un  régime 
nouveau,  à une  hygiène,  à des  mœurs  nouvelles,  ni  plus 
tard  acquérir  certains  instincts,  en  particulier  cet  ins- 
tinct d’industrie  consistant  d’abord  à son  origine  à se 
faire  d’une  branche  d’arbre  ou  d’une  pierre  les  armes 
offensives  ou  défensives  que  la  nature  avait  refusées  à 
tous  les  représentants  du  groupe,  tous  ceux-là  périrent 
infailliblement. 

Et  s’ils  avaient  vécu,  s’ils  n’avaient  été  soigneusement 
détruits,  individu  après  individu,  par  la  concurrence 
vitale,  ces  représentants  d’un  type  inférieur  ou  immo- 
bile eussent  rendu  inutiles,  en  se  mêlant  à eux,  les  pro- 
grès de  ceux  d’entre  leurs  congénères  qui  acquirent 
graduellement,  et  à mesure  que  les  dangers  se  multi- 
pliaient autour  d’eux,  avec  les  organes,  les  instincts  et 
l’intelligence  nécessaires  à leur  défense,  les  mœiu^  indis- 
pensables à la  conservation,  à la  perpétuité  de  leur  race, 
et  grâce  auxquelles  cexix-ci  résistèrent  seuls  et  léguèrent 
l’héritage  accumulé  de  leurs  facultés  naissantes  à leur 
postérité  contrainte  de  progresser  plus  rapidement 
encore. 
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Maison  concjoit  par  cela  même  (pie  lu  souche  primitive 
de  l’espèce  humaine,  ainsi  harcelée,  décimée  par  une 
sélection  sévère,  qui  ne  laissait  se  peqiétuer  que  les  in-  | 
dividns  progressivement  les  plus  parfaits,  ait  dû,  pen-  j 
dant  des  périodes  géologitpies  entières,  ne  compter 
qu’un  nombre  très-restreint  de  vaiiétés  locales,  elles- 
mêmes  peu  nombreuses  en  individus,  llien  d’étonnant 
après  cela  si  nous  n’en  retrouvons  que  de  si  mres  traces 
dans  nos  fouilles  paléontologiques  ; car  cette  rareté  s’ex- 
plique ))ar  l’état  de  crise  et  de  lutte  au  milieu  duquel  | 

s’est  développé  l'homme,  sans  avoir  besoin  de  faire  j 

intervenir,  des  cette  époque,  cet  instinct  qui,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  semble  l’avoir  porté  ù faire  dispa- 
raître les  vestiges  de  ses  morts. 

Ainsi  s’explique  également  que  les  (pielques  genres 
de  singes  anthropoïdes  actuels  .soient,  en  somme,  i)lus 
étroitement  alliés,  quant  aux  mœurs,  sinAn  quant  aux 
organes,  aux  quadrumanes  grimpeurs  qu'à  riionmie, 
dont  la  .supériorité  croissante  a du  a\’oir  pour  résultat 
l’extermination  nipide  et  sans  excejition  de  toutes  les 
variétés  inférieures  d’anthropoïdes  coureurs  (pii  ont 
précédé  ou  accompagné  son  apparition,  (pii,  par  la 
concuirence  qu’ils  lui  ont  faite,  ont  servi  à le  pro- 
duire, et  qui,  par  con.séquent,  n’ont  probablement 
jamais  existé  en  grand  nombre,  puisipie  l’homme,  leur 
rival  constamment  vainqueur,  non  sans  peine,  n’existe  i 

qu’à  la  condition  de  l’avoir  emporté  sur  elles  partout  où  ^ 

il  les  a rencontrées.  ■ 

Le  gorille  seul  semble  pouvoir  èti'e  le  collatéral  lé  . 
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plus  rapproche  de  ces  essjiis  de  Idmanes  marcheurs, 
niais  non  pas  encore  coureurs,  rpie  la  concuiTence  de 
congénères  mieux  doués  a laissés  vivre,  relégués  dans 
les  Ibrêts  montagneuses  de  la  zone  torride.  Quant  au 
chimpanzé,  à l’orang,  au  gibbon,  ce  sont  bien,  par  leura 
habitudes,  de  vrais  singes  grimpeurs,  quoique  de  type 
supérieur,  c’est-à-dire  chez  lesquels  les  cametères  ana- 
tomiipies  .se  nipprochent  de  ceux  de  l’homme.  Si  leur 
cerveau  a subi,  d'abord  à l’origine,  une  série  de  va- 
riations progressives,  analogues,  bien  que  de  moindre 
intensité,  aux  variations  cérébrales  qui,  de  la  famille 
aujourd’hui  éteinte  des  bimanes  anthropoïdes,  a peu  à 
peu  fait  surgir  l'homme  à la  fois  physique,  moral  et  in- 
tellectuel; plus  tai'd,  devant  la  suprématie  croissante 
de  riiomme,  ils  ont  rétrogradé  vers  la  brute,  par  une 
suite  de  variations  ataviques  ayant  pour  avantage  de 
diminuer  la  lutte  entre  eux  et  ce  dominateur,  en  élar- 
gissant l'hiatus  organique  qui  les  séparait  dtqà  de  lui. 

La  trace  des  formes  réellement  intermédiaire  entre 
1 homme  et  les  singes  anthropoïdes,  si  nous  la  décou- 
vrons jamais,  ne  se  lencontrera  ilonc  point  dans,  les 
dépôts  géologiques  les  plus  supeidiciels,  correspondant 
à une  épo(pie  on  notre  espèce  avait  déjà  établi  sa 
suprématie,  mais  nous  devons  la  chercher  ilans  des 
couches  où  n’existaient  encore  ni  vrais  singes  ni  vrais 
hommes. 

Si  nous  retrouvions  un  jour  les  ossements  fossiles  de 
l'homme  miocène  qui  a lais.sé  la  trace  de  ses  silex,  à 
peine  déjà  taillés  sur  les  ossements  de  l’halithérium, 
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il  ne  faudrait  point  nous  étonner  qu’ils  fussent  déjà 
presque  parfaitement  humains,  au  moins  au  point  de 
vue  physique,  et  seulement  inférieurs  à l'homme  ac- 
tuel par  le  cerveau.  Car  c’est  seulement  lorsque  l’homme 
physique  fut  achevé,  lorsque  le  type  du  bimane  coureur 
fut  arrivé  à tous  ses  caractères  spécifiques  stables  que, 
d’autres  progrès  purement  organiques  de  quelque  impor- 
tance lui  étant  devenus  impossibles,  le  perfectionnement 
de  son  cerveau  a commencé. 
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ÉTAT  DE  .NATURE  ORIGI.NEL  DE  l’hOMME. 


Puisque  l’homme  dérive  de  la  brute  par  une  série  de 
variations  progressives  qui,  peu  à peu,  ont  sculpté  ses 
organes  physiques  et  les  ont  mis  en  harmonie  avec  son 
organisme  mental,  de  même  progressivement  développé, 
pouvons-nous  admettre,  avec  Rousseau,  qu’il  y a pour 
l’homme  un  état  de  nature  originel,  fixe,  invariable,  et 
dont  il  ne  peut  s’éloigner  sans  s’écarter  de  ses  véritables 
destinées  ’ ? 

Or,  il  est  désormais  évident  que  pour  lui,  comme  pour 
les  autres  espèces  des  autres  groupes,  cet  état  de  nature 
n’a  jamais  été  qu’un  état  transitoire,  d’une  fixité  toute 
relative,  dépendant  étroitement  de  ses  conditions  de  vie 
actuelles,  et  toujours  intermédiaire  entre  un  état  anté- 
rieur, dont  son  état  présent  n’était  que  le  développe- 
ment, et  les  autres  états  successifs  que  l’évolution  pro- 


* Diieoun  tur  1rs  ini'gaUlés,  p.  24.  .21, 24  et  49.  Pari»,  1868.  Dubuisson.  ^ 
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prcssire  de  ses  génénitions,  à travers  des  types 
physiques  ou  moraux  de  plus  en  plus  purfaits,  lui  a 
successivement  imposés.  C'est-à-dire  qu'il  n’y  a jamais 
eu  pour  lui  un  état  de  nature  invariable  qui  n'ait  été 
le  pa-ssafie  néce.ssaire  à toute  la  série  de  ses  états 
sociaux  succe.ssits.  Le  point  même,  le  moment  tran- 
sitoire où  il  a ce.ssé  d'être  à l'état  animal  jxiiir  passer  à 
l'état  humain,  est  absolument  indéterminé  et  indétermi- 
nable autrement  que  par  une  délimitation  arliitraire  et 
toute  verliale. 

Nous  n'en  sommes  plus  réduits  aujourd'hui,  comme 
aux  jours  de  Rousseau,  à de  pures  conjectures  sur  l'ori- 
gine de  l'homme.  Déjà  des  lueurs  éclatantes,  des  faits 
évidents,  des  lois  certaine.s,  nous  permettent  d’établir 
qu'il  a constamment  progressé  vers  une  existence  in- 
tellectuelle, morale  et  sociale  de  plus  en  plus  élevée; 
qu'il  n'a  même  acquis  .son  organisjition  physique  actuelle 
(pie  par  l'évolution  généalogiijue  d’organismes  antérieurs 
tout  animaux  ; et  que  si,  étant  di*jà  doué  de  tous  les  ca- 
ractères (jui  constituent,  au  phvsicpie  et  au  moral,  le 
type  spécifitpie  actuel  de  l'espèce  humaine,  il  n’a  jamais 
pu  marcher  à quatre  jiattes,  comme  Rousseau  n’était 
point  fort  éloigné  de  le  croire  ',  du  moins  il  dérive 
d’ancêtres  (pii  n’ont  eu  ni  mains  ni  pieds  bien  définis, 
mais  des  membres  tenninés  par  des  appendices  palmés 
et  natatoires  peu  à peu  modifiés  par  la  suite  en  organes 
de  marche  ou  de  préhension. 


' llisc.,  |i.  fl  nuit' 3,  éJil.  Duluiisson 
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Sous  des  couleurs  plus  püéticjues  que  réelles,  l'imagi- 
nation  de  Rousseau,  préoccupée,  plus  qu'il  ne  se  l'avouait 
à lui-même,  delà  vision  de  l'Eden  bibli(jne,  nous  repré- 
sente l'homme  primitif,  dans  nn  état  d’innocence,  de 
bonheur  et  de  liberté,  errant  seul  au  milieu  des  forêts 
dont  les  fruits  suffisent  à sa  nourriture. 

« En  dépouillant  cet  être  ainsi  constitué  de  tous  les 
dons  surnaturels  qu'il  a pu  recevoir,  dit-il,  et  de  toutes 
les  facultés  artificielles  (ju'il  n'a  jm  acquérir  (pie  par  de 
longs  progrès,  en  un  mot  tel  (pi’il  a dû  sortir  des  mains 
de  la  nature,  je  vois  un  animal  moins  fort  que  les  uns, 
moins  agile  que  les  autres,  mais,  à tout  prendre,  orga- 
nisé le  plus  avantageusement  de  tous  ; je  le  vois  se  ras- 
sasiant sous  un  chêne,  se  désaltérant  au  premier  ruis- 
seau, trouvant  son  lit  au  pied  du  même  arbre  qui  lui  a 
fourni  son  repas,  et  voilà  ses  besoins  satisfaits  » 

Hélas  ! le  décor  même  de  ce  tableau  est  inexact.  Il  est 
'fort  présumable  que,  loin  de  i)ouvoir  s’abriter  sous  nn 
•chêne,  la  première  variété  à fonne  humaine  apparut  à 
une  épo(pie  où  le  chêne  lui-même  n'exi.stait  pas.  Si 
l'homme  primitif  avait  pu  trouver  en  paix  son  lit  au 
pied  d'un  arbre  <pielconque,  chêne  ou  palmier,  (luelle 
étrange  anomalie  de  l’instinct  porterait  donc  tous  les 
singes,  et  même  les  plus  fortes  espèces,  à l’e.xception  des 
espèces  troglo<lytes,  (jui  s'abritent  dans  des  trous  ou  des 
cavernes,  à grimper  sur  les  branches  de  ces  mômes 
arbres  pour  s’y  faire  un  nid  de  branches  et  de  feuilles, 

' Diic.,  p.  35  et  »uiv.  ' 
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que  la  mousse  ou  la  fougère  leur  offrirait  beaucoup  plus 
doux  avec  moins  de  peine? 

C'est  que  la  grande  et  fondamentale  erreur  de  Rous- 
seau consiste  à n’avoir  pas  reconnu  que  la  nature,  des 
mains  généreuses  de  laquelle  il  faisait  soudain  sortir 
l’homme  ainsi  à peu  près  complet,  loin  d’être  une  mère 
toujours  douce  et  prodigue,  est,  au  contraire,  une  ma- 
râtre avare  et  cruelle  à laquelle  chacun  de  ses  enfants 
doit  tout  arracher  de  haute  lutte,  et  que  la  loi  qui  la 
gouverne,  au  lieu  d’être  une  loi  de  paix  et  d’amour,  est 
une  loi  fatale  de  guerre  éternelle,  universelle  et  sans 
merci 

Si  parfois  le  bimane  humain  s’est  reposé  sous  un  arbre 
pour  y essuyer  ses  sueurs  et  y reposer  ses  membres  fa- 
tigués, ce  n’était  pas  sans  que  sa  vigilance  craintive  le 
tînt  prêt  à fuir  ou  à combattre  au  premier  bruit,  au  pre- 
mier aspect  d’un  des  ennemis  que  lui  cachait  peut-être 
l’ombre  profonde  de  la  forêt  ou  le  silence  trompeur  de 
la  savane.  Et  si  au  bord  d’une  source,  il  a souvent  dé- 
voré seul  la  proie  qu’il  venait  d’atteindre,  ce  fut,  hélas! 
le  plus  souvent  pour  que  son  égoïsme  n’eût  pas  à la  par- 
tager. 

Quant  à cette  proie  elle-même,  toujours  obtenue  par 
un  rude  labeur,  qu’était-ce  ? Des  fnnts  savoureux,  de 
succulents  herbages.  Mais  l’Adam  primitif  ne  peut  pas 
même  avoir  été  tenté  par  une  pomme,  car  toutes  celles 
que  produit  la  nature,  abandonnée  à elle-même,  sont 

* Dite.,  p.  30  et  suiv. 
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d'une  saveur  âcre  et  détestable.  L’oranger,  avant  la 
culture,  ne  donnait  que  des  fruits  encore  plus  amers 
que  le  pommier.  La  pomme  d’or  des  Hespérides,  tant 
chantée  par  les  poètes,  n’eut,  à l’origine,  qu’une  ap- 
parence trompeuse  comme  celle  de  ce  fruit  qui,  nourri 
du  sol  oii  avait  été  Sodome,  à l'intérieur  était  plein  de 
cendres. 

Si  l’aliment  de  l’homme  primitif  ne  fut  pas  un  lam- 
beau de  chair  sanglante  à peine  refroidie  ou  à demi-cor- 
rompue,  ce  fut  (pielque  dégoûtante  larve  cachée  sous 
l’écorce  d’un  tronc  creux,  quelque  reptile  ou  quelque 
mollusque  trouvé  dans  l’herbe  encore  gluante  de  son 
passage. 

L’ancêtre  de  l'homme,  aujourd’hui  si  délicat,  dut  sou- 
vent se  contenter,  pour  apaiser  sa  faim,  des  restes 
du  repas  d’un  lion  ou  d’un  tigre.  Quant  aux  fruits, 
l’écureuil  et  l’oiseau  étaient  mieux  doués  que  lui  pour  les 
atteindre,  si  cette  nourriture,  insuffi.sante  pour  réparer 
ses  forces,  lui  eût  semblé  préférable.  Le  peu  de  longueur 
de  ses  intestins,  et  toute  son  organisation  d’ailleurs,  lui 
défendait  de  paître  l’herbe  ou  les  feuilles  des  bois,  dont 
tout  au  plus  il  pouvait  mâcher  le  parenchyme  et  sucer 
la  sève  pour  tromper  sa  faim  et  sa  soif.  Force  lui  lut 
donc,  sous  peine  de  destruction  certaine,  d’être  de  tous 
temps  un  animal  chasseiu’,  et  d’alimenter  sa  vie  de  la 
clestniction  d’autres  vies.  Toute  autre  supposition  qu’on 
essaierait  de  faire  à ce  sujet  semit  du  domaine  de  ht 
fable  ou  de  la  mythologie. 

Il  n’est  donc  plus  pennis  d’admettre  que  les  premiei-s 
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représentants  de  notre  nu;e,  déjà  pliysicjuement  consti- 
tuée, aient  été  d’innocents  et  doux  frugivores,  frémissant 
à l’idée  de  vivre  de  chair  et  de  s’abreuver  de  sang,  et 
ne  recourant  que  bien  tard  et  par  une  nécessité  doulou- 
reuse à tuer  des  êtres  vivants  pour  s’en  nourrir. 

I.A  dentitign  de  riiomme,  ce  caractère  anatomique  si 
constant  et  duquel  tous  les  autres  dérivent  par  une  série 
de  rapports  nécessaires,  en  fait  un  omnivore.  Si  ses  mo- 
laires sont  adaptées  à ti-iturer  la  pulpe  savoureuse  des 
fruits  ou  le  gluten  des  graines,  elles  ne  parviennent  à 
mastiquer  les  herbes  ou  les  feuilles,  même  les  plus  ten- 
dres, que  lorsque  la  culture  ou  la  cuis.son  les  a profon- 
dément moditiées  ou  macéi'ées.  Ce  serait  en  vain  qu’on 
chercherait  à l’état  sauvage,  non-seulement  dans  nos 
bois  et  nos  prairies  d’Europe,  mais  dans  les  forêts  vierges 
et  les  pampas  incultes  du  nouveau  monde,  des  végétaux 
que  nos  dents  ])ussent  mastiquer  et  que  notre  e.stomac 
pût  digérer.  Tout  au  plus  trouverait-on  quelques  petites 
plantes,  comme  l’oxalide,  qui,  faute  de  mieux,  pour- 
raient rafraîchir  notre  palais  altéré  par  le  tléfaut  d’une 
autre  nourriture  mieux  ada]itée  à nos  goûts  comme  à nos 
besoins. 

Quant  aux  racines  et  aux  fruits,  ceux  que  la  nature 
laissée  à elle-même  nous  offre,  ont  peu  de  sjiveur  et  con- 
tiennent une  très-petite  quantité  d’éléments  nutritifs  ; 
les  uns  ne  peuvent  guère  que  tromper  notre  faim;  les 
antres  apaiser  momentanément  notre  soif.  Ce  peut  être 
une  ressource  pour  le  chasseur  en  quête  de  proies  plus 
sultstantielles,  mais  non  un  aliment  capable  de  soutenir 
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pendant  plusieurs  jours  successifs  la  fiirce  imisculaire  de 
l’homme,  même  le  plus  sobre,  et  encore  bien  moins  de 
suffire  à la  vie  de  familles  et  de  tribus  entières. 

Même  dans  les  districts  les  plus  fertiles,  même  dans 
les  climats  les  plus  favorisés,  l'étendue  de  terrain  (pii 
serait  néce.ssaire  p(nir  nourrir  de  fruits  et  d’autres  vé- 
gétaux sauvages  une  famille  de  (plâtre  pei’sonnes  ne 
pourrait  certainement  chaque  jour  être  parcourue  par  le 
plus  infatigalile  uiarcheur.  D’ailleurs,  diaipie  climat  a 
ses  saisons  de  stérilité,  au  moins  relative.  Une  famille 
humaine,  exclusivement  frugivore,  devrait  donc  être 
nécessairement  et  toujours  nomade,  et  non-seulement 
émigrer  h chaipie  nouvelle  saison,  du  iionl  an  sud  ou  du 
sud  an  nord,  à travers  d’immenses  espaces,  comme  nos 
oiseaux  voyageurs,  mais  encore  changer  chaque  jour  de 
campement  après  avoir  épuisé  les  re.s.soiirces  de  celui  de 
la  veille.  Quant  à l’existence  de  tribus  ou  bandes  vivant 
d'une  telle  vie,  elle  est  absolument  impossible,  et  Rous- 
seau lui-même  semble  avoir  .senti  l’absurdité  d’une  telle 
supposition  en  admettant  que  riiomme  primitif  vécut 
isolé  ou  seulement  temporairement  par  couples. 

Mais  jamais  l’homme  sauvage,  le  bimane  anthropoïde 
coureur,  déjà  trop  exposé  à toutes  les  chances  de  fré- 
quentes famines  par  le  défaut  d’armes  naturelles,  n’en  a 
été  réduit,  par  son  organi.^ation  et  ses  instincts,  à vivre 
de  baies  ou  de  racines.  Ses  canines,  en  voie  d'atrophie  ou 
de  (lécroi.ssance,  aujourd'hui  qu'il  vit  généralement 
d'aliments  cuits  que  le  couteau  dépèce  pour  lui,  ont  en 
longtemps  assez  de  force  pour  déchirer  la  chair  crue,  et 
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ses  incisives  ont  laissé  les  traces  de  leur  tranchant  sur 
les  ossements  d’animaux  que  les  dépôts  tertiaires  ou 
quaternaires  nous  ont  conservés.  Non-seulement  l’homme 
a toujours  fait  sa  proie  des  animaux  à sang  chaud,  mais, 
dans  tous  les  temps,  il  parait  avoir  été  fort  amateur  de 
poissons;  les  mollusques  marins,  Huvatiles  ou  ter- 
restres ont  toujours  été  i>our  lui,  comme  aujoui-d'lmi, 
une  précieuse  ressource,  si  ce  n’est  un  mets  de  prédilec- 
tion, que  les  singes  eux-mêmes  recherchent  avec  avidité. 

En  effet,  si  nous  jetons  un  coup  d’œil  rétrospectif  sur 
la  série  des  documents  que  renferment  aujourd’hui  nos 
musées  et  archives  archéologiques,  nous  trouvons,  dès 
les  temps  déjà  très-reculés  de  l’âge  de  la  pieire,  le  cou- 
teau et  la  hache  de  silex  à côté  de  l’hameçon  d’os  et  du 
harpon  de  bois  de  renne.  Les  habitations  lacustres  nous 
montrent  le  filet  de  pèche  accompagné  des  instruments 
de  chasse,  et,  sans  doute  qu’après  que  le  grattoir  avait 
tanné  la  peau  des  mammifères,  que  le  poinqon  l’avait 
percée,  l’arête  de  poisson  servait  à la  coudre,  comme 
aujourd’hui  encore  cliez  les  Esquimaux.  Dans  les  cam- 
j)ements  riverains,  si  nombreux,  les  os.scments  d’oiseaux, 
de  ruminants  et  de  pachydermes  se  mêlent  à d’énormes 
entassements  de  coquilles  comestibles. 

8i  certaines  races  semblent  avoir  affectionné  particu- 
lièrement la  chasse  et  d’autres  la  pêche,  il  faut  faire  la 
part  de  la  nécessité  qui  souvent  ne  laissa  pas  à une  tribu 
émigrante,  chassée  de  ses  anciens  campements,  le  choix 
de  .ses  habitudes  et  de  ses  aliments.  Uien  d’étonnant 
ensuite  que  ce  tpii  fut  d’abord  nécessité  rigi>ureu.se  et 


Digitized  by  Google 


ETAT  DE  .VXTimE  DRir.INEL  DE  L MIIMME. 


181 


douloureuse  pour  les  pères,  soit  devenu  j)our  les  gé- 
nérations suivantes  habitude,  instinct,  passion,  goût 
prédominant,  et  que  d'une  souche  ou  variété  contrainte 
à vivre  sur  le  rivage  aride  des  niera,  ou  sur  les  berges 
d’un  fleuve,  soient  sorties  des  tribus  qui,  pour  plus  de 
sécurité,  ont  construit  leura  habitations  sur  des  pilotis 
jetés  au  milieu  d’un  lac,  et  plus  tairi,  par  goût  et  pré- 
dilection, ont  continué  de  vivre  d’une  vie  presque 
amphibie.  L’histoire  est  lii  pour  nous  attester  l’existence 
de  peuples  icthyophages  à des  époques  ot'i  déjà  de  grands 
et  puissants  empires  occupaient  d’immenses  villes  bâties 
dans  les  vallées  de  l’Euphrate,  de  l’Indus,  du  Gange  et 
du  Nil.  Hérodote  les  a signalés  .sur  les  rivages  éthio- 
piens de  la  mer  Rouge,  et  Alexandre  les  a rencontrés 
sur  les  bords  du  golfe  Persique.  Des  peuples  icthyophages 
peuplent  encore  aujourd’hui  nos  latitudes  élevées,  et  ces 
tristes  contrées  où  le  froid  polaire  ne  lais.se  vivre  qu’une 
végétation  avare  dont  les  animaux  ne  peuvent  se  nourrir. 
Du  Groenland  au  détroit  de  Hehring,  à travera  toute 
l’Amérique,  et  du  Kamchatka  à travera  la  Sibérie  jus- 
qu’en laipouie  et  en  Islande,  rien  ne  peut  vivre,  hommes 
ou  animaux,  (pie  ce  ipii  vit  de  poisson.  C’est  la  zone  de 
ficthyophagie,  et  on  la  retrouve  au  pôle  sud.  Dans  la 
Terre-de-Feu,  sur  les  côtes  méridionales  de  l’Australie  et 
des  lies  de  la  mer  du  Sud,  et  jusque  sur  ces  rares  terres 
perdues  au  milieu  des  glaces  au.strales,  nos  navigateurs 
ont  trouvé  des  nations  vivant  presque  exclusivement 
de  poissons  ou  de  mollusques  ; la  trace  de  leurs  anciens 
ca.npements  y était  marquée  par  des  amas  de  coquilles 
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et  d’arêtes  de  poissons,  mêlés  de  (pielques  ossements 
d'oiseaux,  parfaitement  analogiiesaiix  kockkenmOddings 
ou  amas  de  débris  de  cuisines  des  côtes  danoises. 

Du  reste,  riiomine  sauvage  mange  ce  qu'il  trouve. 
<(  La  nourriture  des  sauvages  de  l'Australie,  dit  Lub- 
bock  ',  varie  beaucoup  suivant  les  divei’ses  parties  du 
continent,  lls.se  nourrissent  de  racines  divei’ses,  de  fruits, 
de  champignons,  de  cru.stacés,  de  grenouilles,  d'insectes, 
d'œufs  d'oiseaux,  d'oiseaux,  de  poissons,  de  tortues,  de 
kangouroos,  de  chiens  et  (pielquefois  <le  veaux  marins 
et  de  baleines*...  Incapables  de  les  tuer  eu.x-mêmes, 
lorsque  le  cadavre  d’une  baleine  vient  échouer  sur  le  ri- 
vage, c'est  une  véritable  aubaine;  que  le  ciel  leur  envoie. 
On  allume  aussitôt  des  feux  pour  répandre  la  nouvelle 
du  joyeux  événement.  Dans  leur  joie  ils  se  frottent  de 
graisse  jmrtoiit  le  corps  et  font  subir  la  même  toilette  à 
leurs  épou.ses  favorites;  après  quoi  ils  .s'ouvrent  un  pas- 
sage à tnt\ei-s  le  lard  jus(|u’a  la  viande  maigre  qu'ils 
mangent  tantôt  crue , tantôt  grillée  .sur  des  bâtons 
pointus.  A mesure  (pie  d'autres  indigènes  arrivent,  ils 
grimpent  de(;à,  delà,  sur  la  ])uante  cairasse,  à la  re- 
cherche des  fins  moixamiix.  IVndant  des  jours  entiers 
leui-s  mâchoires  travaillent  bel  et  bien,  et  ils  restent 
jirès  de  la  dégontaiite  épave,  frottés  dégraissé  fêdide  de 
la  tête  aiLx  pieds,  et  gorgés  de  viande  pouirie  jusqu'à 
satiété.  Ivres  de  tant  d'excès,  le  moindre  prétexte  allu- 
mant leur  c(»lère,  ils  éclatent  en  ci^ntinuelles  rixes;  et, 

' l'Hommr  niant  '‘histnire,  Oh.I.  p^r  l'.il.  Barbier,  p.  3i8.  Paris.  1865. 

^ Eriiiornlinns  dans  l'AusIraUe,  p.  ÎS3. 
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affectés  de  maladies  cutanées  par  suite  de  l’abus  de  cette 
nourriture  de  haut  goAt,  ils  offrent  en  somme  le  plus 
ignoble  spectacle.  Hien  n’est  plus  repoussant,  ajoute  le 
capitaine  Grey,  qu'une  jeune  indigène  aux  formes  gra- 
cieuses, sortant  ainsi  de  la  carcasse  d’une  baleine  en 
putréfaction.  » 

Les  jjeuples  qui  habitent  les  côtes  et  peuvent  se  noTirrir 
aux  dépens  de  l’abondante  faune  marine  sont  donc  loin 
d’être  les  plus  malheureux  sous  le  rapport  de  l’alimenta- 
tion. Les  populations  des  pôles,  si  mal  partagées  quant 
au  climat,  ont,  en  général,  la  compensation  d’une  abon- 
dante nourriture,  non-seulement  giâce  au  nombre  de 
cétacés  et  autres  mammifères  marins  qui  hantent  ces 
latitudes , mais  aussi  i)arce  ((u’elles  sont , moins  que 
d’autres,  soumises,  par  la  multiplication  excessive  de  la 
population,  aux  duretés  de  la  concurrence  vitale.  Du 
reste,  si  elles  sont,  moins  (pie  d’autres  races,  exposés  à 
la  famine,  il  n’en  est  point  ipii  aient  de  plus  jmissants 
besoins,  et  qui  abusent  av(‘c  jilus  de  gloutonnerie  de 
l’alvmdance, relative  au  moins,  dans  laquelle  elles  vivent. 

« .l'ai  assisté,  raconte  le  capitaine  Cook  ',  au  diner  du 
chef  (>onalashkH,  ((ui  consistait  ce  jour-là  de  la  tête  d’un 
grand  flétan  (pi'on  venait  de  prendre.  Avant  (pie  rien 
fi'it  servi  au  chef,  deux  de  ses  serviteura  mangèrent  les 
ouïes,  se  bornant,  pour  tout  apprêt,  à eu  exprimer  les 
matières  visqueuses.  Cela  fait,  l’un  d’eux  coupa  la  tète 
du  i>oisson,  la  porta  à la  mer,  la  lava,  revint  ensuite 

' tuhhock.  l.'linmmr  anint  l'hisinirf,  p.  39.S,  trait,  par  Barbier,  p.  104. 
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avec  elle  et  s'assit  près  du  chef,  après  avoir  d’abord 
arraché  du  jrazon  dont  il  lit  deux  parts,  l’une  sur  la- 
(jiielle  il  déposa  la  tête,  l’autre  (pi’il  étendit  devant  le 
chef.  Puis  il  coupa  alors  de  grandes  tranches  sur  la  face 
du  llétiin  et  les  approcha  du  grand  homme,  (pii  les 
avala  avec  autant  de  plaisir  (pie  nous  en  aurions  à avaler 
des  huîtres  fraîches.  Quand  il  eut  fini,  les  restes  de  la 
tête  furent  coupés  en  morceaux  et  donnés  aux  servi- 
teurs, (jui  déchiipietèrent  la  chair  avec  leurs  dents  et 
rongèrent  les  os  comme  eussent  fait  des  chiens.  « 

l.,e  capitaine  Lyon  donne  une  relation  non  moins  re- 
poiis-sante  d’un  repas  d’Ks({uimaux.  « Kooilittuck'  me 
fit  connaitre,  dit-il,  un  autre  genre  d’orgie  des  E.squi- 
maiix.  Il  avait  mangé  jusqu’à  ce  qu’il  fut  ivre  et  à chaque 
moment  il  s’endormait  le  visage  rouge  et  brûlant  et  la 
bouche  ouverte.  A côté  de  lui  était  assise  Arnalooa,  sa 
femme,  qui  surveillait  son  éiioux,  pour  lui  enfoncer,  au- 
tant que  faire  se  jKuivait,  un  gros  morceau  de  viande 
à moitié  bouillie  dans  la  bouche  en  s’aidant  de  son  in- 
dex. Quand  la  bouche  était  pleine  elle  rognait  ce  qui 
dépassait  les  lèvres.  Lui  mâchait  lentement  et  à peine 
un  \>etit  vide  s’était-il  fuit  sentir,  (ju’il  était  rempli  par 
im  morceau  de  graisse  crue.  Durant  cette  opération, 
rhemeux  homme  restait  immobile,  ne  remuant  que  les 
mâchoires  et  n’ouvrant  pas  même  les  yeux;  mais  il  té- 
moignait de  temps  à autre  son  extrême  satisfaction  par 
un  grognement  très-expressif,  chaque  fois  que  la  nour- 

< Journ/tl  de  l.ijon,  p.  IsO.  L’Hommr  arani  l’histoire,  IraJ.,  p.  i05. 
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riture  laissait  le  passage  libre  au  son.  La  graisse  de  ce 
savoureux  repas  ruisselait  en  telle  abondance  sur  son 
Ansage  et  sur  son  cou,  que  je  pus  aisément  me  convaincre 
qu'un  homme  se  rapproche  plus  de  la  brute  en  mangeant 
trop  qu’en  buvant  avec  excès.  Les  femmes  apres  avoir 
donné  la  pâtée  à leurs  maris,  jusqu'à  ce  que  ceiLx-ci  se 
soient  endormis,  et  ne  s’étant  pas  négligées  elles-mêmes, 
n'avaient  plus  maintenant  qu'à  caqueter  et  à mendier, 
•selon  leur  habitude.  » 

Est-ce  donc  là  l’homme  de  la  nature  tel  que  l’a  com- 
pris Rousseau;  et  .si  tels  n’ont  point  été  ses  instincts 
originels  aux  époques  primitives  de  son  apparition, 
quelles  causes  l’auraient  donc  fait  descendre  jusqu'à  de 
tels  excès  d’abrutissement? 

De  même,  quelles  qu’aient  pu  être  la  force  et  l’agilité 
des  variétés  successives  des  bimanes  primitifs,  on  ne 
saurait  admettre,  avec  Rousseau  ',  qu’elles  aient  pu  leur 
tenir  lieu,  avec  avantage,  des  armes  que  leur  industrie 
dut  apprendre  à confectionner,  au  moins  dès  qu’elles 
entrèrent  en  lutte  avec  des  animaux  puissants.  Et  la 
preuve,  c’est  que,  même  dans  les  iles  de  la  Polynésie,  où 
l'homme  n’a  pour  rival  aucun  mammifère,  ni  même 
aucun  reptile  dangereux,  chaque  tribu  a des  anues  pour 
attaquer  et  se  défendre.  On  ne  connaît  d’ailleurs  aucun 
peuple  qui,  ayant  une  fois  connu  l’usage  de  la  flèche  ou 
du  javelot,  y ait  renoncé  ensuite  pour  revenir  à l’emploi 
primitif  de  ses  poings  ou  de  ses  mâchoires.  On  constate. 
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au  contraire,  chez  \)lusieui‘s  et,  par  exemple,  chez  le?; 
Australiens',  qu’ils  considèrent  un  tel  combat  comme 
déshonorant  et  cpie,  pour  se  délMidre , soit  contre 
rhomme,  soit  contre  les  animaux,  ils  n’ont  jamais 
recours  (ju’à  leurs  armes  de  guerre,  jamais  à la  lutte 
corps  à coq)S. 

Du  reste,  la  force  musculaire  des  peuples  sauvages, 
en  général,  a été  fort  exagérée  au  xvui''  siècle  et  juste- 
ment par  suite  de  cette  illusion  d’esprit  qui  cherchait  à 
trouver  jmnni  eux  des  modèles  à suivre  pour  nos  nations 
civilisées.  Ainsi  des  expériences  faites  à l’aide  du  dyna- 
momètre ont  montré  que  la  li>rce  des  indigènes  de 
l’ile  de  \’an  Diémen  était  de  heaticou])  inférieure,  en 
moyenne,  à celle  des  matelots  anglais  et  fraiu;ais  soumis 
à la  même  épreuve  Mais  il  faut  ici  tenir  compte  de  ce 
fait,  que  des  ])cu])lades  confinées  dans  des  iles  étroites, 
où  la  famine  les  menace  ince.ssamment,  les  décime  ])ério- 
diquement,  et  qui,  n’entrant  jamais  en  hitte  avec  d’autres 
races  plus  fortes,  sont  à rahiâ  des  .sévérités  de  la 
sélection,  protectrice  perj)étuelle  de  la  ])erfection  du 
type,  ne  ])euvent  fournir  des  inductions  exactes  et  géné- 
rales sur  la  pui.ssance  mu.sculaii-e  et  les  autres  facultés 
jthysiques  des  races  sauvages  qui  ont  peuplé  autrefois 
nos  grands  continents.  Il  est  cei’tain  même,  ipie  chez 
celles-ci  le  progrès  devait  résultei',  de  toutes  manières, 
au  physique  comme  au  moral,  des  périls  nombreux 
aux([uels  elles  étaient  exposées,  de  leurs  guerres  mu- 

' Voy.  Salvado,  sur l' An^lraUfAmi-  parl'aliWKalaniafni.  Paris, 
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tuelles  incessantes  et  de  la  mreté  de  l'alinientation  qui, 
condamnant  à périr  tous  les  faibles  avec  tous  les  indo- 
lents, devaient  avoir  pour  résultats  d'élever  rapidement 
les  facultés  moyennes  de  la  race. 

Les  races  anthropoïdes  primitives  ont  certainement 
partagé  aussi  avec  les  animairx  ce  privilège  enviable, 
mais  chèrement  payé,  de  n’avoir  pas  ou  très-peu  d’in- 
fiiTues  et  de  malades,  parce  (pie  tout  infirme  par  nais- 
sance ou  accident,  tout  malade  ou  impotent,  étant 
condamné  à une  mort  à peu  près  certaine  et  plus  ou 
moins  prompte,  ils  ne  pouvaient  léguer  leur  jtrédispo- 
sition  à la  maladie  (]u'à  une  postérité  rare  ou  nulle,  qui 
s’éteignait  bientéit  elle-même  jiar  la  même  cause,  ou 
chez  hu[uelle  cette  prédisposition  se  résorbait  et  s'étei- 
gnait par  le  mélange  avec  des  races  saines  et  robustes'. 

(''est  donc  à cette  action  sélective  héréditaire,  beau- 
coup plus  qu'à  l’inHuence  des  périls,  des  [jrivations  et 
des  exercices  plus  ou  moins  violents  de  la  vie  sauvage, 
qu'il  faut  attribuer  le  temixh-ament  généralement  sain 
et  rabuste  des  jieujdes  qui  y sont  voués.  Car  la  vie  n’est 
ni  plus  douce,  ni  plus  molle  pour  nos  plus  pauvri's  popu- 
lations agricoles;  et  si  les  maladies  existent  et  se  per- 
l»étuent  parmi  elles,  au  moins  autant  que  parmi  nos 
populations  urbaines,  c'est  qu’elles  font  partie  d’un 
organisme  social  qui,  en  leiu  assurant  des  secoura  qui 
leur  permettent  souvent  de  triompher  de  la  maladie,  les 
laisse  peii>étuer  leur  race,  qui  hérite  plus  ou  moins  des 
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défectuosités  de  leur  tempérament  et  tend  à les  répandre 
en  les  portant  chez  d'autres  fanjilles  saines  jusqu'aloi*s. 

Il  résulte  donc  qu'avec  nos  civilisations  protectrices, 
le  noinbi’C  des  malades  doit  augmenter,  comme  le  nombre 
des  maladies,  bien  qu'il  en  résulte  pmit-êtfe  un  moindi-e  j 

nombre  de  moits  et  une  vie  moyenne  en  somme  beau-  [ 

coup  plus  élevée.  Les  conséquences  fâcheuses  de  notre 
philanthropie  pourraient  donc  être  aisément  écartées 
par  des  dispositions  législatives  ou  simplement  des  cou- 
tumes morales  qui  interdiraient  le  mariage  aux  indi- 
vidus affectés  de  vices  morbides  reconnus  héréditaires 
par  exiiérience  et  tels,  par  exemple,  que  la  phthisie, 
l’épilepsie  ou  la  folie  dont  la  transmission  généalogique 
n'est  plus  douteuse. 

Chez  nos  .sauvages,  comme  chez  nos  paysans,  c'est  .sur 
l’enfance  surtout  que  la  loi  de  sélection  étend  ses  sévé- 
rités. Tout  jeune  être  un  peu  débile  succombe  fatalement, 
moissonné  dès  les  premières  épreuves  d’une  vie  trop 
rude  pour  lui  ; mais  aussi,  dès  qu’il  les  a traversées  heu- 
reu.sement,  c'est  pour  lui  comme  un  brevet  d’invulnéra- 
bilité et  d'immortalité.  Il  est  dès  lors  treuqié  pour  une 
longue  vie,  que  des  accidents  seuls  peuvent  interrompra. 

Au  contraire,  la  prévoyance  attentive  et  les  soins  plus 
éclairés  des  mères  urbaines,  arrachent  à une  tombe  pré- 
coce beaucoup  d’enfants  et  prolongent  leiu’  vie  délicate 
et  toujours  menacée  jusiju’au  moment  où  ils  seront  pères 
et  mères  à leur  tour.  Il  en  résulte  la  jwiqiétuité  et  la  mul- 
tiplication de  races  débiles,  chez  lesquelles  les  gennes 
morbides,  en  s'accumidant  de  génération  en  génération, 
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doivent  arriver  au  point  de  rendre  la  vie  imi^ossible  à 
leurs  derniers  représentants. 

Mais  il  ne  nous  est  plus  permis  d’admettre,  avec  Rous- 
seau*, que  les  douces  conditions  de  vie  que  nous  assurent 
nos  civilisations  modernes,  aient  par  elles-mêmes  une 
influence  délétère  .sur  notre  organisation  physique;  que 
des  aliments  délicats  et  préparés  même  avec  art,  mais 
sains,  .soient  plus  défavorables  à la  santé  que  des  ali- 
ments mal  ou  point  préparés;  qu’il  soit  meilleur  de  cou- 
cher à la  belle  étoile  et  sur  la  dure  que  dans  un  bon  lit, 
et  que  l’homme  surmené  par  la  fatigue  de  la  chasse,  de 
l'agriculture  ou  de  la  guerre  ait  à compter  sur  une  plus 
longue  vie  que  le  commis  de  bureau  ou  l’homme  de 
lettres  qui  a fait  excès  de  ce  repo's  physique  qui  a man- 
qué au  premier.  Chacun  peut  constater  que  ce  sont  sur- 
tout les  vieux  militaires  et  les  vieux  chasseurs  qui  sont 
sujets  aux  rhumati.smes  et  que  si  nos  grandes  villes 
voient  un  grand  nombre  de  ces  aflTections  nerveuses  qui 
manquent  d’exemples  chez  nos  bûcherons,  tâcherons, 
vignerons  et  laboureui-s,  en  revanche,  il  y a chez  ceux- 
ci  beaucoup  plus  de  fièvres,  de  pleurésies,  de  maladies 
inflammatoires.  Chez  les  uns,  c’est  le  système  nerveux 
qui  souffre  du  régime  qui  les  surexcite  ; chez  les  autres, 
c’est  le  système  circulatoire  qui  est  trop  actif.  Que  les 
uns  et  les  autres  se  partagent  leurs  travaux  par  égale 
part  et  l’organisme,  rendu  à son  harmonie,  cessera  de 
souffrir  de  l’un  ou  l’autre  excès.  Mais  la  vie  sociale,  nous 
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raccordons,  a ses  fatalités  comme  lu  vie  sauvape.  L’une 
de  ces  fatalités  est  la  division  nécessaire  du  travail  entre 
divers  individus  spécialisés  plus  ou  moins  chacun  pour 
une  profession;  et  l’organisme  humain  n’a  pu  encore 
s’axlapter  a cette  spécialité  des  fonctions  sociales  en 
développant  un  nouvel  équilibre  des  fonctions  orga- 
niques chez  les  divers  individus  (pii  les  remplissent. 
Mais  rien  ne  peut  nous  défendre  d'es|)érer  (pi’à  l'aide 
d’une  hygiène  a]>propriée  à chaque  fonction,  nous  arri- 
verons un  jour  à ce  résultat. 

S’il  est  donc  indiscutable  que  l'augnientation  rapide 
de  l’activité  cérébrale  chez  l’homme  et  sa  surexcitation 
prestpie  constante  dans  un  état  de  haute  civilisation, 
aient  pour  conséquence  certains  désordres  organiques, 
un  manque  d’équilibre  dans  les  fonctions,  ayant  pour 
consé<pience  des  maladies  inconnues  aux  peuples  primi- 
tifs ; disons  aussi  que  ces  maladies  ont  .souvent  vu  naître 
avec  elles  leurs  remèdes,  et  que  de  ])lus  elles  eurent 
rapidement  disparu  de  la  race,  comme  sans  nul  doute 
beaucoup  d’autres  dont  nous  n’avons  pas  même  l’idée, 
non  pas  si  aucun  de  ceux  qui  en  ont  été  atteints  n’en 
eût  été  guéri,  mais  seulement  .si,  comme  le  voxdait  Pla- 
ton dans  ses  lois,  le  mariage  n’était  permis  dans  nos 
états  civilisés  qu’aux  sujets  sains  de  tous  principes  mor- 
bides endémiques,  de  manière  à empêcher  la  transmis- 
.sion  héréditaire  et  la  multiplication  de  ces  principes 
parmi  les  générations  à naître  ‘. 
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lUen  loin  donc  ([ue  le  bien-être  eroissunt  de  la  vie 
sociale  soit  par  lui-inêine  en  rien  une  cause  de  dégéné- 
rescence pour  la  race;  c'est,  au  contraire,  ce  bien-être 
qui  retaifle  et  atténue  cette  dégénérescence,  c’est-à-dire 
qui  fortifie  et  sauve  un  grand  nombre,  d’individus  nés 
débiles  (pi’Tine  vie  plus  rude  eût  bientôt  fait  succomber. 
Sur  vingt  enfants  nés  dans  les  rangs  de  nos  classes  les  plus 
fortunées,  et  des  ]>lus  anciennes  souches  nobles  .surtout, 
dix-huit  périraient  avant  l’àge  de  cimi  ans,  s’ils  devaient 
supporter  jusqu’à  cette  é)>o(|ueles  privations  et  l’hygiène 
défectueu.se  des  enfants  pauvies  de  nos  villes  et  de  nos 
campagnes,  et  plus  encore  des  enfants  des  peuples  sau- 
vages; car  ils  apporteJit  la  ]dupart  en  naissant  l’héritage 
organique  de  plusieurs  générations  défendues  contre  les 
sévérités  de  la  sélection  par  les  jouissances  et  les  biens 
de  la  fortune,  et  qui  elles-mêmes  n’ont  .souvent  atteint 
l’âge  de  proci'éer  que  grâce  à la  sollicitude  d’une  famille 
qui  pouvait  tout  leur  accorder. 

S’il  est  \Tai  que  dans  beaiicoui)  de  nos  vieilles  villes, 
aux  mes  étroites  et  boiumses,  aux  maisons  hautes  et 
mal  aérées,  tel  ({u’était  Parts  au  temps  de  Uousseau,  par 
e.xemple,  la  mortalité  soit  grande,  c’est  surtout  j)anui 
les  cla.sses  les  plus  j)auvres,  c’est-à-dire  parmi  celles 
qui  re.spirent  l’air  le  jilus  vicié  et  qui  peuvent  le  moins 
.s’accorder  les  commodités  du  luxe  et  i)arfois  même  le 
néces-siiire  île  la  vie,  que  la  mort  fait  les  plus  gmnds  m- 
vages.  Mais  en  déjiit  des  principes  morbides  accumulés 
par  la  longue  durée  d’un  tel  état  de  cho.ses  parmi  nos 
])opulations  urbaines , aujourd’hui  dans  nos  grandes 
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cités  policées,  aérées,  agrandies  et  purgées  de  leurs  an- 
ciennes causes  d’infection,  la  vie  moyenne  augmente,  et 
la  mortalité  diminue  considérablement,  du  moins  parmi 
les  adultes. 

Si  elle  est  encore  énorme  chez  les  enfants,  c’est  beau- 
coup moins  chez  les  enfants  des  riches,  qui  peuvent,  en 
les  gardant  près  d'eux,  dans  de  vastes  appartements, 
les  combler  de  tous  les  soins  nécessaires  et  même  inu- 
tiles, que  parmi  les  classes  laborieuses,  dont  les  mères, 
condamnées  au  travail,  doivent  les  abandonner  une 
grande  partie  du  jour,  ou  même  les  envoyer  en  nour- 
rice. 

Aux  environs  de  Paris,  des  villages  entiers  sont  peu- 
plés de  femmes  qui  font  le  métier  d’éleveuses  d’enfants. 
Mais  hélas!  les  cimetières  de  ces  mêmes  villages  sont 
pavés  de  ces  pauvres  petits  êtres  qui  ont  à souhait  ce- 
pendant l’air  des  champs,  mais  aussi  ces  duretés,  ces 
privations  de  la  vie  que  Rousseau  jugeait  si  saines  et  si 
fortifiantes.  Soixante-dix  sur  cent  succombent  à l'é- 
preuve, et  le  reste,  c’est-à-dire  les  plus  robustes  ou  les 
moins  maltraités,  portent  souvent  toute  leur  vie  les 
traces  de  leur  précoce  martyre  dans  une  débilité  incu- 
rable qu’ils  transmettent  à leurs  enfants.  De  nombreuses 
crèches,  des  asiles,  des  écoles,  ouverts  dans  Paris,  en 
permettant  aux  mères  de  les  garder  près  d'elles,  pré- 
viendraient ces  désastreux  résultats  qui  proviennent 
ilonc  d’une  civilisation  encore  très-imi)arfaite,  et  nulle- 
ment d’un  abus  de  la  civilisation. 

Si  donc,  d'un  autre  côté,  les  animaux  sauv'ages  sont 
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prései'vés  de  maladies  et  infirmités  qm  semblent  deve- 
nues endémiques  chez  la  race  humaine,  c’est  beaucoup 
moins  à la  mansuétude  et  à la  sollicitude  prévoyantes 
de  la  nature  qu’ils  le  doivent,  qu’à  ses  inflexibles  sévé- 
rités qui  les  condamnent  à être  sains  et  valides  à perpé- 
tuité et  de  génération  en  génération,  sous  peine  de 
mort  des  individus  et  de  l’extinction  de  l’espèce  elle- 
même.  Or,  l’humanité,  soumise  aujourd'hui  à une  pa- 
reille loi,  diminuerait  sans  doute  beaucoup  et  soudaine- 
ment de  nombre,  si  même  elle  ne  s’éteignait  bientôt, 
laissant  la  place  aux  autres  races,  contre  lesquelles  elle 
ne  i>eut  lutter  qu’à  l’aide  des  forces  sociales;  mais,  si  elle 
pei-sistait,ce  qui  resterait  vivant,  s’il  en  restait,  après  un 
certain  nombre  de  générations,  serait  aussi  sain,  aussi 
valide  que  les  animaux  sauvages  eux-mêmes,  quelles 
qu’aient  été,  durant  ce  temps,  les  conditions  de  vie  subies 
par  les  survivants,  puisqu’il  ne  survivrait  justement  que 
ceux-là  chez  lesquels  ces  conditions  eussent  été  en  rap- 
port exact^  ou  du  moins  suffisant,  avec  leim  organisation 
individuelle. 

Rousseau  a prétendu  ' que  les  animaux  sauvages 
étaient  plus  fort.s,  plus  robustes  et  de  plus  haute  taille 
que  les  animaux  domestiques  de  même  type.  C’est  là 
une  erreur  de  fait  qu’il  ne  serait  plus  permis  de  détendre 
aujouixl'hui.  Au  contraire,  à l’état  sauvage,  le  cheval,  le 
taimeau,  le  chien,  le  mouton,  la  chèvre  diminuent  de 
stature,  de  force  et  n’acquièrent  même  pas  toujours  plus 
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(lugilité.  Le  cheval  arabe,  ciré  par  les  soins  de  la  race 
Inimaüie  dont  il  porte  le  nom,  devance  à la  course  tous 
les  chevaiLx  sauvages  connus,  et  l’on  sait  la  vitesse  du 
lévrier.  Le  jjesant  cheval  de  trait  belge,  même  nos  per- 
cherons, ont  une  force  musculaire  (pie  nulle  race  sau- 
vage n’égale,  et  le  boule-dogue  terrasserait  ses  congénères 
de  tous  pays  et  de  toutes  races.  La  vache  et  le  taureau  ont 
diminué  de  taille  dans  les  pampas  d’Amérique  ; la 
chèvre  et  le  mouton  domestiques  ont  des  dimensions 
supérieures  à celles  de  tous  les  types  sauvages  dont 
on  peut  les  croire  issus.  Seulement,  nos  animaiLx  domes- 
tiijues,  rendus  à l’état  sauvage,  ne  pourraient  lutter  avec 
des  races  retournées  à cet  état  depuis  longtemps,  parce 
(pie,  dans  la  domesticité,  ils  ont  jierdu  les  instincts 
uécessaires  ii  leur  conservation,  la  faculté  de  savoir 
pourvoir  eu.x-méines  h leur  nourriture  et  se  défeiulre 
contre  leurs  ennemis.  En  un  mot,  la  domesticité  a déve- 
loppé en  eux  des  forces  et  des  facultés  utiles  à rhomnie, 
aux  dépens  des  facultés  et  des  forces  nécessaires  à ces 
animaux  eux-mêmes  vivant  en  liberté. 

S’il  est  vrai  que  les  animaux  domestiques  partagent 
avec  riiomme  le  triste  privilège  d'être  sujets  aux  mala- 
dies, aux  infirmités,  aux  épidémies,  il  faut  donc  tenir 
compte  de  ce  fait,  que  riiomme  a changé  pour  eux  les 
conditions  de  la  sélection,  c'est-à-dire  (ju'en  les  secou- 
rant et  les  protégeant  dans  ces  maladies  et  intiimiités,  et 
laissant  souvent  se  reproduire  ceiux  qui  en  sont  atteints, 
il  les  a peiqiétuées  dans  la  race.  De  plus,  en  les  soumet- 
tant plus  ou  moins  à une  servitude  et  une  réclusion  plus 
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OU  moins  étroites,  il  a changé  leurs  habitudes,  non  dans 
leur  intérêt,  mais  dans  le  sien,  et  occasionné  par  là, 
chez  eux,  l’apparition  de  désordres  organiques  auxquels 
ils  eussent  échappé  à l’état  sauvage  ' . 

Ces  faits  négliges  suffisent  donc  à fausser  toutes  les 
inductions  qu’on  pourrait  tirer  d’analogies  trompeuses. 
S’il  n’y  a point  à s’étonner  que  les  maladies,  les  infir- 
mités, tes  épidémies  ne  soient  pas  plus  fréquente.s  et 
plus  graves  chez  les  espèces  ainsi  asservies  à l’homme, 
c’est  que  te  plus  grand  nombre  des  sujets  débiles  ou  frappés 
de  vices  organiques  sont  sacrifiés  avant  l’époque  de  leim 
reproduction;  que  ces  mêmes  sujets  sont,  autant  que 
possible,  écai’tés  comme  reproducteurs  par  tous  les  éle- 
veurs qui  ont  un  soin  intelligent  de  leiu-s  troupeaux;  et 
que  les  races  mêmes  qui  sont  signalées  comme  atteintes 
de  principes  morbides  sont  délaissées  sur  les  marchés  et 
finissent  par  n’y  plus  paraître;  de  sorte  que  ces  principes 
ne  peuvent  que  pai’  exception  devenir  endémiques  chez 
ces  espèces  comme  chez  la  race  humaine,  chez  laquelle 
toute  sélection  a cessé  de  s'opérer  sous  l’empire  de  lois 
morales  et  sociales  inintelligentes. 

Et  cependant  on  n’est  point  sans  avoir  de  fréquents 
exemples  de  ces  altérations  ethniques  de  l’organisation 
chez  nos  animaux  domestiques  qui  forcent  parfois  tous 
les  agriculteurs  d’une  contrée  à renouvelei'  le  sang  de 
leurs  troujieaux  eu  allant  chercher  au  loin,  soit  de  jeunes 
sujets,  soit  des  reproducteurs  plus  sains.  Aujourd’hui  en- 
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core,  tous  nos  éleveui’S  de  vers  à soie  demandent  i»  grands 
cris  de  la  graine  qui  ne  soit  pas  infestée  du  virus  hérédi- 
taire qui  anéantit  leur  récolte  au  milieu  de  son  dévelop- 
pement, et  ils  ont  envoyé  jusqu’en  Perse  et  au  Japon 
chercher  des  germes  inaltérés  po\ir  renouveler  la  race 
indigène. 

De  même  donc  que  la  domesticité  n’est  point  en  général 
ni  utile  ni  fatale  aux  animaux  qui  la  subissent,  mais  que 
.ses  conséquences  pour  eux  dépendent  de  l’opposition  qui 
l)eut  exister  et  existe  souvent  entre  l’intérêt  propre  de  ces 
animaux  et  le  notre;  de  même  la  civilisation  et  les  jouis-  , 
sauces  qu’elle  rend  possibles,  ne  sont  point  eu  elles-mêmes 
fimestes  à l’humanité.  Une  civilisation  bien  entendue, 
toujüui’s  progressive,  intelligemment  dirigée  en  vue  du 
bien  de  la  race  humaine  entière  ou  seulement  d’une 
des  nations  qui  en  font  partie,  loin  d’être  funeste  aux 
races  humaines  supérieures,  est  devenue  aujourd’hui  la 
condition  principale  de  leur  existence. 

Et,  en  elfet,  le  bien  ne  peiit  être  un  mal;  le  mal  ne 
peut  être  le  bien.  Toute  confusion  entre  ces  deux  termes 
antithétiques  ne  pourra  jamais  être  étayée  que  siu  des 
sophismes.  On  peut  af&’mer  que  toute  transformation, 
spontanément  accomplie  par  toute  une  race  se  gouver- 
nant librement,  est,  en  général,  pour  elle  un  progrès  utile 
ou  môme  nécessaire.  Seulement, lorsqu’une  race  est  tran.s- 
formée  par  l’initiative  d’un  despote  qui  veut  la  dominer, 
ou  de  conquérants  ennemis  qm  se  l’asservissent  dans 
leur  intérêt  propre  et  non  dans  le  sien,  cette  transforma- 
tion [>eiit  être  \)our  elle  une  véritable  cause  de  tléca- 
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dence,  nne  évolution  rétrogi-ade.  Dans  ce  cas,  elle  subit 
une  véritable  loi  de  domestication  qui  tend  à la  faire  dé- 
générer physiquement  et  momlement  en  changeant  ses 
naturelles  conditions  de  vie  et  de  développement.  D'ail- 
leurs on  ne  concevrait  pas,  si  l’humanité  s’était  si  mal 
trouvée  de  ses  premiers  progrès  sociaux,  pourquoi  elle 
ne  se  serait  pas  arrêtée  en  chemin  au  lieu  de  précipiter 
constamment  sa  marche  en  avant 

Si,  par  exemple,  l’homme  n’avait  réellement  pas  souf- 
fert de  sa  nudité  originelle,  pourquoi  se  serait-il  vêtu? 
Et  s’il  s'était  trouvé  si  bien  de  dormir  au  pied  d’un 
arbre,  pourquoi  se  serait-il  donné  tant  de  fatigue  pour 
se  constniire  des  habitations*?  Si,  dans  les  pays  chauds, 
il  n’avait  nul  besoin  de  vêtement  pour  se  préserver  du 
froid,  il  avait  à s’abriter  contre  le  soleil  lui-même  et 
contre  la  piqûre  des  insectes.  Dans  les  pays  froids,  une 
peau  de  bête  mal  tannée  et  jetée  sur  les  épaules  n’abrite 
que  fort  imparfaitement  et  semble  plutôt  un  trophée 
propre  à inspirer  le  ciseau  de  nos  artistes  ou  l’imagina- 
tion de  nos  poètes,  qu’une  défense  efficace  contre  les 
rigueurs  du  climat.  Elle  ne  se  maintient  pas  sur  les 
épaules  sans  quelque  agrafe  ou  fibule  qui  exige  déjà  un 
commencement  d’industrie;  et  si  elle  est  taillée,  si  sur- 
tout diverses  peaux  sont  jointes  ensemble,  tout  cela 
exige  des  instruments  pour  les  couper,  les  coudre,  enfin 
tout  le  produit  d’une  civilisation  primitive  et  d’un  com- 
mencement d’état  social. 

' RousseaD.  |>.  64  et  96. 
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8i  l’homme  peut  coiu*ir  les  pieds  nus,  il  a néanmoins 
besoin  d'y  être  accoutumé  dès  l’enfance,  et  on  ne  peut 
contester  d’ailleurs  que  la  chaussure  ne  préserve  le  pied 
de  beaucoup  de  blessures  inévitables  sans  elle.  Si,  enfin, 
la  main  ne  gagnait  rien  à s’aider  de  la  hache,  de  l’arc, 
de  la  fronde  ou  du  levier,  il  est  impossible  de  concevoir 
comment  et  pourquoi  les  premiers  hommes,  (jui  ont 
inventé  tout  cela,  auraient  pris  tant  de  peine,  s'ils  pou- 
vaient si  bien  s’en  passer.  On  ne  voit  pas  surtout,  si 
tous  ces  raffinements  étaient  inutiles  ou’ l’avaient  été 
au  moins  en  principe,  comme  le  prétendait  Rousseau, 
comment  il  se  serait  fait  que,  dans  la  concurrence  uni- 
verselle des  êtres,  les  races  armées  l’eussent  toujours 
emporté,  en  fin  de  compte,  sur  celles  qui  ne  l'étaient  pas 
ou  qui  l’étaient  seulement  moins  ou  plus  mal,  au  point 
de  les  anéantir  de  manière  qu’aujoiird'hui  il  n’en  reste 
aucune  trace  sur  la  .siu’face  entière  du  globe. 

Si  loin  que  noiis  allions,  ju.sque  dans  les  iles  perdues 
an  milieu  des  océan.s,  et  si  loin  que  nous  remontions 
dans  le  passé,  à l'aide  des  documents  archéologiques, 
nous  ne  trouvons  partout  que  des  hommes  plus  ou  moins 
bien  armés,  grâce  à un  commencement  d’industrie,  de 
sociabilité,  de  civilisation,  et  nous  voyons  toujours  et 
jiartout  les  plus  industiâeux  et  les  jilus  civilisés  chasser 
les  plus  sauvages  et  les  plus  voisins  de  cet  état  de  nature 
oii  Rousseau  voyait  l’état  idéal  de  riiuraanité. 

Si  cet  état  de  nature,  c’est-à-dire  d’incapacité  tout 
animale,  était  la  plus  favomble  des  conditions'd’existence 
possible  pour  notre  race,  pourquoi  constaterions-nOrts 
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aujourd'hui  que  les  hommes  qui  se  sont  servis  des  silex 
ébauchés  de  Saint-Prest  et  Pontlevoy,  ont  cédé  la  place 
aux  plus  habiles  tailleurs  de  silex  des  rives  de  la  Somme 
ou  de  la  Seine;  que  ceux-ci  ont  été  chassés  à leur  tour 
par  les  ouvriers  plus  capables  et  déjà  artistes  de  l'âge  du 
renne;  que  la  race  des  polisseurs  de  la  pierre  a remplacé, 
les  races  qui  ne  savaient  que  la  tailler,  mais  a disparu 
à son  tour  devant  les  inventeurs  du  bronze?  Évidem- 
ment, si  chacune  de  ces  étapes  de  la  civilisation  n'avait 
été  un  progrès,  n'avait  assuré  quelques  avantages  aux 
races  qui  en  ont  été  les  promotrices,  nous  aurions  vu  au 
moins  parfois  quelque  part  les  phénomènes  se  succéder 
dans  un  ordre  inverse  et  des  peuples  sauvages  se  substi- 
tuer à des  peuples  plus  civilisés.  Au  lieu  de  cela,  l'oitire 
progressif  a toujours  été  constant.  C'est  un  a.xiome 
aujourd'hui  en  anthropologie,  que  jamais  un  peuple 
resté  à l'âge  de  pierre  n'a  remplacé  un  peuple  arrivé  à 
l'emploi  du  bronze,  et  que  partout  où  des  dépôts  super- 
posés dans  un  même  lieu  nous  offrent  des  traces  des 
trois  époques  et  de  leurs  subdivisions,  les  couches  ren- 
fermant les  traces  d'une  industrie  et  d’une  civilisation 
moins  avancées  sont  inférieures  et  sous-jacentes  a\ix 
couches  "renfermant  les  débris  d'une  industrie  et  d’une 
civilisation  supérieures.  Il  existe  donc  là  une  loi  d’ordre 
fatal  et  nécessaire,  et  c'est  cette  loi  q»i’a  méconnue 
Rousseau  et  avec  lui  toute  une  école  de  philosophes  et 
de  moralistes  dont  il  est  resté  le  chef. 

Rousseau  s’étend  encore  longuement  sur  la  perfection 
et  la  fines.sc  des  sens  chez  l'homme  sauvage,  comparés  à 
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ce  qu'ils  sont  chez  l’homme  civilisé  Mais  observons 
que  ce  n’est  que  très-indirectement  que  la  civilisation 
agit  sur  les  sens  et  qu’elle  ne  les  affaiblit  pas  toujours. 
Si  l’homme  européen  de  nos  joui*s  a la  vue  moins  per- 
çante, l’ouïe  moins  fine,  l’odorat  moins  exercé  qu’un 
Peau-rouge  ou  un  Australien,  c'est  que  la  sécurité  d’un 
état  social  plus  développé  a mis  depuis  longtemps  sa  race 
à l’abri  de  presque  tous  les  périls  auxquels  le  sauvage  est 
continuellement  exposé.  Elle  a donc  diminué  l'impor- 
tance de  ces  organes,  en  même  temps  qii’elle  a augmenté 
celle  de  quelques  autres.  Il  y a eu  balancement,  comj>en- 
sation  de  croi.s.sance  dans  le  développement  de  scs  facultés 
sensitives;  mais,  en  somme,  il  y a eu  progrès,  augmen- 
tation et  non  diminution  et  atrophie  d’activité  totale. 
Car,  sans  perdre  ni  l’oiüe,  ni  la  vue,  ni  l’odorat,  l’homme 
civilisé  a acquis  un  toucher  et  un  goût  plus  délicats  et 
surtout  une  faculté  de  jugement  beaucoup  plus  sûre 
pour  faire  usage  de  ses  divere  sens.  Si  le  sauvage  voit 
loin  et  vise  fort  juste,  quand  il  lance  une  flèche  ou  une 
pierre,  en  revanche,  il  n’a  de  près  qu’une  vision  confu.se 
des  lignes,  des  contours,  des  couleurs,  des  nuances  et 
des  tons,  et  ce  serait  poiu*  lui  une  fatigue  insupportable 
et  vaine  que  de  suivre  la  lecture  d’une  de  nos  petites 
• éditions  diamants.  S'il  distingue  de  très-loin,  par  l’habi- 
tude, le  cri  du  gibier  ou  le  pas  d’un  ennemi,  il  est  abso- 
lument inhabile  à juger  des  intervalles  de  nos  notes 
musicales  ou  du  rhythme  compliqué  de  nos  symphonies, 
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qui  ne  seraient  pour  lui  que  des  hniits  confus,  inexpli- 
qués, bien  que  peut-être,  en  somme,  agréables  et  capables 
de  le  jeter  dans  cette  sorte  d’ivresse  nerveuse  particu- 
lière à ces  races  sous  l’influence  de  la  musique.  I.,a  main 
du  sauvage  est  adroite  aux  exercices  auxquels  il  e.st 
accoutumé;  mais  serait-il  aisément  capable  d’écrire 
aussi  bien,  surtout  aussi  vite  que  nos  jeunes  écoliers, 
même  à leur  début?  On  a des  faits,  des  expériences  qui 
prouvent  que  si  les  enfants  de  ceidaines  races  sauvages, 
transportés  jeunes  dans  nos  .sociétés  civilisées,  sont 
capables  d’une  certaine  éducabilitc  des  sens  et  de  l'intel- 
ligence, cette  éducabilité  cependant  est  très-bornée  et 
chez  plusieurs  races  paraît  à peu  près  nulle. 

Les  sens  de  l’homme  civilisé  ont  donc  gagné  en  déli- 
cates.se  et  en  subtilité  ce  qu’ils  ont  perdu  en  étendue,  en 
finesse.  Nos  myopes,  d'apparition  toute  récente  et  to)ite 
sociale,  mais  dont  les  yeux  valent  les  meilleures  des 
loupes,  sinon  le  plus  faible  des  microscopes,  déconcer- 
teraient un  sauvage  dont  l’ccil  d’aigle  ou  de  lynx  se  fati- 
guerait en  vain  à apercevoir  ce  qu’ils  voient  si  clairement 
dans  l’infiniment  petit. 

« Seul,  oisif  et  toujours  voisin  du  danger,  l’iioinme 
siiuvage,  dit  encore  Rou.sseau',  dût  aimer  à dormir  et 
avoir  le  sommeil  léger,  comme  tous  les  animaux  qui, 
pensant  peu,  dorment  pour  ainsi  dire  tout  le  temps 
qu’ils  ne  peîisent  pas.  » S’il  est  vrai  que  les  animaux 
domestiqués,  en  général,  dorment  beaucoup  et  même 

' Dtu.,  p.  là. 


Digitized  by  Google 


oniGINI':  DK  I.  HOMMR. 


•20-3 

assez  profondément  part'oisj  chez  quelques  espèces,  pour 
n'être  point  réveillés  par  nos  bruits,  qu’ils  savent  par 
habitude  n’être  point  inquiétants  pour  eux,  c’est  parce 
que,  préservés  de  tous  les  dangers  qu'ils  courent  à l'état 
sauvage,  ils  ont  perdu  leur  instinct  de  perpétuelle  vigi- 
lance; niais  une  fois  rendus  à eux-mêmes,  obligés  de 
cherclier  leur  nouiTiture,  de  pourvoir  aux  besoins  de 
leur  famille,  de  la  protéger  et  de  se  défendre,  ils  dorment 
peu  et  d’un  sommeil  toujours  léger  auquel  le  moindre 
bruit  les  arrache.  Il  en  est  de  même  pour  l'homme,  et  si 
lu  moyenne  du  sommeil  est  de  huit  heures  sur  vingt- 
([uatre  pour  nos  populations  urbaines,  elle  est  bien  au- 
dessous  de  ce  chitfre,  du  moins  pendant  l’été,  pmr  nos 
jKiysans  qui  trouvent,  il  est  vrai,  à se  compenser  pen- 
dant l’hiver.  En  général,  du  re.ste,  le  temps  et  la  propor- 
tion du  sommeil  doivent  varier  avec  la  condition  sociale, 
la  noun-iture,  les  travaux,  les  races  et  surtout  les  cli- 
mats. Autour  du  pble,  l'homme  hiverne  presque  cfunme 
les  animaux  qui  l'entourent.  Et  il  faut  bien  admettre 
(ju'à  répo(pie  éloignée  où  il  ne  connaissait  pas  le  feu,  et 
encore  moins  le  moyen  de  s’en  éclairer,  tant  que  durait 
pour  lui  la  nuit  il  n’avait  rien  de  mieux  à faire  qu’à 
dormii’,  après  s’être  aussi  sûrement  retranché  que  i>ossi- 
ble  dans  un  abri  inaccessible  à .ses  ennemis  nocturnes. 
Mais  aussi  tant  que  durait  le  jour,  il  faut  admettre  que 
les  nécessités  de  la  vie,  toujoiu-s  renaissantes,  devaient 
lui  laisser  peu  de  loisir  et  peu  de  repos.  Malheur  au 
cliasseim  qui  ne  savait  pas  précéder  ou  rencontrer  les 
autres  à l’affût  du  gibier;  malheui'  à la  famille  dont  le 
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chef  paresseux  perdait  trop  d’heure.s  sur  .son  lit  de  peaux 
ou  de  mousse  le  matin  ou  pendant  les  chaudes  heures 
du  jour;  car,  pendant  ce  temps,  d’autres  plus  actifs  dé- 
peuplaient la  forêt  de  son  gibier,  les  arbres  de  leui-s 
fruits,  et  la  famine  venait  s’asseoir  périodiquement  dans 
la  hutte  attristée  à côté  de  ses  hôtes  amaigris  ou  souf- 
frants. 

Au  milieu  de  nos  civilisations,  au  contraire,  l’homme 
délivré  de  la  fatalité  des  jours  ou  des  saisons,  choisit  à 
son  gi’é  et  distribue  .selon  ses  be.soins  ou  son  caprice  ses 
moments  de  veille  ou  de  repos.  L’homme  contemporain 
semble  même  de  plus  en  plus  vivre  la  nuit,  aux  lumières 
factices  qu’il  s’est  créé.  L’horloge  de  la  vie  .sociale  re- 
tarde de  siècle  en  siècle,  et  tandis  que  le  Gennaiii  ou 
le  Franc  de  Charlemagne  dinait  à midi,  soupait  au  cré-/ 
pu.scule,  le  Français  de  Paris  se  lève  et  déjeûne  quand 
ses  ancêtres  dînaient,  sort  et  dîne  à l’heuie  où  au 
moyen  âge  sonnait  le  couvrefeu,  et  passant  dans  les  bril- 
lantes fêtes  du  soir  la  moitié  de  la  nuit,  .se  couche 

I 

quand  l'Anglais  dîne  eiicoi'e,  que  pourtant  le  jour  sui- 
vant a déjà  commencé  et,  parfois,  ([uand  l’aube  de  ce  ) 
jour  commence  à paraître.  Iæ  soleil  a cessé  de  mesurer  i 
ses  jours  et  ses  nuits,  de  décider  pour  lui  de  l’activité 
et  du  repos;  ce  ne  sont  plus  les  giiindes  fatalités  inva-  ^ 
riablement  fixes  de  la  nature  qui  le  condui.sent;  il  obéit  ' 
aux  seules  fatalités  sociales  créées  par  la  coutume  capri-  i 
cieuse  ou  par  la  résultante  non  moins  capricieuse  des 
forces  et  des  intérêts. 

Eu  somme,  l’état  de  nature  d'un  être  vivant  quel- 
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conque  est  celui  dans  lequel  il  est  né,  celui  de  ses  ancêtres 
immédiats,  de  sa  caste  ou  de  sa  race.  L’état  de  nature 
pour  le  sauvage,  c'est  de  vivre  dans  une  hutte,  cons- 
tniite  pour  un  jour,  une  nuit,  et  de  manger,  rôtie  ou 
crue,  la  chair  des  animaux  tués  par  lui  ou  celle  de  son 
ennemi  vaincu  ; l’état  de  nature  pour  le  paysan,  pasteur 
et  agriculteur,  c’est  sa  cabane,  son  champ,  ses  troupeaux  ; 
pour  l'artisan,  c’est  le  travail  manuel  q\ii  le  fait  vivre; 
pour  le  bourgeois,  c’e.st  un  travail  d’esprit,  entremêlé  de 
longs  loisirs;  pour  l’homme  des  castes  nobles,  c’est  la 
domination  liéréditaire  exercée  par  ses  ancêtres;  l’his- 
toire tout  entière,  enfin,  nous  prouve  que  pour  l’enfant 
né  sur  le  trône,  c’est  d’y  monter  à son  tour,  et,  par  tous 
les  moyens  possibles,  de  le  reconquérir  qiuind  il  en  a été 
chassé.  Mai.s,  i)our  aucun  être,  l’état  de  nature,  tel  qu’il 
.est  déterminé  par  son  innéité,  n’est  invariable,  inflexible, 
absolu  ; chez  tous,  il  peut  .se  modifier  et  se  modifie  tou- 
joui-s,  en  certaines  limites,  entraînant  des  modifications 
de  ses  instincts  et  de  son  tempérament  physique,  qui 
ont  pour  résultat  à leur  tour  la  modification  de  la 
(mce.  Le  progrès  humain  ne  s’est  accompli  qu’en  vertu 
de  cette  transformation  constante  de  l'état  de  nature 
’•  individuel  qui,  continué  de  génération  en  génération,  a 
I constamment  modifié  l’état  de  nature  de  chaque  nice  en 
^ particulier  et  enfin  celui  de  la  totalité  de  l’espèce. 
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De  même  qu’il  nous  a été  possible  de  recoiistniire 
inductivement,  élément  par  élément,  les-caractères  phy- 
siques originels  et  jusqu’au  tempérament  et  aux  habi- 
tudes dé  l’ancêtre  originel  de  l’homme,  de  même  ce  n’est 
point  une  tâche  en  réalité  impossible  de  reconstruire 
son  caractère  mol'al,  ses  instincts,  ses  sentiments,  ses 
passions. 

Car,  de  même  que  ses  organes  physiques  n’ont  pu  être 
que  le  développement  de  formes  organiques  inférieures, 
de  même  ses  facultés  mentales,  son  équilibre  passionnel 
n'ont  été  que  l’évolution  progressive,  le  développement 
d’états  antérieurs  et  le  passage  à son  état  actuel.  Nous 
poHiTons,  d'ailleurs,  trouver  dans  les  mœurs,  coutumes, 
et  institutions  des  peuples  sauvages,  qui  sont  les  restes 
de  populatioiis  luimaines  primitives,  en  voie  d’extinc- 
tion devant  l’envahissement  de  races  supérieures,  une 
image,  déjà  perfectionnée  et  flattée,  mais  exacte  dans 
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ses  traits  principaux,  de  l'état  pliysiqiie,  social,  intellec- 
tuel et  moral  des  races  antéliistoriques  ou  primitives. 

De  la  comparaison  de  l’état  mental  de  ces  races  et  des 
inkincts  correspondants  des  animaux,  nous  pourrons 
induire  l’état  intellectuel  et  moral  de  la  souche  com- 
mune de  toutes  les  variétés  humaines,  qui,  nécessaire- 
ment, n’aura  possédé  que  les  germes  des  passions,  des 
instincts,  des  sentiments  communs  à toutes  les  variétés 
qui  en  sont  sorties  par  voie  d'évolution , mêlés  sans 
doute  aux  instincts,  passions  et  sentiments  que  cette 
souche  aura  hérités  d’ancêtres  encore  inférieurs  et  anté- 
rieurs, c’est-à-dire  tout  animaux. 

Ainsi,  l’étude  que  nous  avons  faite  des  divera  instincts 
et  sentiments  considérés  comme  étant  les  plus  caracté- 
ristiques de  l’humanité  ‘ , nous  permet  d'affirmer,  contre 
le  témoignage  de  Rousseau  que  l’homme  primitif,  la 
souche  originelle  d’où  toutes  les  races  humaines  sont 
issues,  a pu  po.sséder  un  sens  quelconque  du  beau,  puisque 
ce  sens  existe,  à quelque  degré,  chez  toutes  les  races 
actuelles,  ne  serait-ce  que  ce  sens  du  beau  spécifique  qui 
détermine  les  choix  sexuels  et  (jiii  se  retrouve  chez  toutes 
les  races  animales  de  tyqie  analogue  ou  même  dift’érent. 
Il  a dfi  posséder  le  sens  moral,  puisqu’il  est  commun  à 
toutes  les  tonnes  vivantes  chez  lesquelles  la  sexualité  et 
les  relations  qui  en  dérivent,  sont  déjà  développées;  mais 
il  n’ avait  point  certainement  l’instinct  religieux,  qui  pa- 
rait manquer  aux  races  humaines  les  \)lus  inférieures, 

' Voyei  part.  I,  chap.  v. 

* Dise,  sur  les  inJg.,  papes  75-80,  Diihiil<son  180K. 
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qui  lie  semble  pouvoir  se  dévelopiw  que  chez  les  espèces 
depuis  longtemps  sociales,  très-hiérarchisées  ou  réduites 
en  servitude  par  d’autres  espèces  . et  dont  le  développe- 
ment, sinon  l’apparition  première,  est  lié  nécessairement 
à l’existence  d’un  langage  déjà  capable  de  donner  lieu 
à une  tninsinission  traditionnelle  des  idées  et  des  senti- 
ments entre  les  générations  successives.  Or,  nous  verrons 
plus  loin  (pie  l'existence  d’un  tel  langage  ne  saurait 
remonter  à la  souche  primitive  de  toutes  les  variétés 
humaines.  Mais  cet  homme  priinitif,  cet  ancêtre  coiuniun 
de  toutes  les  variétés  humaines  avait  l’instinct  social 
conniuin  à toutes  les  races  vivantes  comme  aux  races 
préhistoriques,  développé  à quelque  degré  chez  les 
autres  primates  et  même  quelquefois  ii  un  si  haut  degré 
chez  des  animaux  de  type  très-dilférent.  11  avait  égale- 
ment l’instinct  d’industrie,  puisque  nous  avons  posé  en 
principe  que  nous  accepterions  cet  instinct  comme  étant 
le  caractère  distinctif  de  la  race  humaine,  la  ligne  idéale 
arbitrage  (pii  nous  aiderait  à la  séparer  des  autres  pri- 
mates, sous  un  nom  différent,  parce  que  la  faculté  de  se 
créer  des  armes  pour  l’attaipie  et  la  défense  a dû,  en 
effet,  être  pour  les  premiers  bimanes  coureurs,  mais 
inermes,  une  condition  essentielle  d’existence  au  milieu 
d’animaux  mieux  armés  par  la  natiu-e.  Enfin,  l’homme 
originel  n’était  point  pertèctible  comme  espèce',  mais 
était  encore  enfermé  dans  une  immobilité  intellectuelle, 
morale  et  physique  tout  animale,  puisque  nous  voyons 


' Rousseau,  Dite.,  page  47. 
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encore  les  races  inférieures  vivantes  rester  à cet  état 
d’immobilité  ethnique  ou  spécifique,  au  moins  tant  que 
des  races  supérieures  ne  les  contraignent  pas  d’en  sortir. 
Mais  il  avait,  comme  individu,  cette  éducabilité  dont 
beaucoup  d’animaux  sont  capables  et  qui  les  reiid  sus- 
ceptibles de  domestication  par  l’homme.  C'est  cette 
vertu  d’éducabilitc  individuelle  ou  faculté  de  domesti- 
cation qui  fait  que  les  races  humaines  inférieures  se 
prêtent,  en  général  et  si  malheimeusement,  à l'esclavage, 
même  le  plus  nide,  et  que  même  nos  nations  de  type 
supérieur  ont  tant  de  peine  à échapper  aiLx  servitudes 
politiques  établies  sur  elles. 

Parmi  les  instincts  que  l’homme  originel  avait  certai- 
nement, en  commun  avec  les  animaiix  de  types  infé- 
rieurs, il  faut  compter  l'instinct  de  famille,  susceptible 
du  reste  de  très-diverses  formes,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  Quant  aux  autres  traits  de  son  camctère 
moral,  ils  nous  peuvent  être  aisément  fournis  par  les 
conditions  de  vie  sous  lesquelles  H devait  exister  à ces 
époques  éloignées. 

Ainsi  Rousseau  a cru  pouvoir  poser  en  principe  que 
l'homme  a été  créé  ' bon,  mais  inintelligent,  sinon  stu- 
pide, et  que  la  société  l’a  rendu  mauvais  eu  développant 
son  esprit.  L’homme,  par  l’action  progressive  du  milieu 
social,  est  certainement  devenu  plus  intelligent.  Qu’il 
soit  pour  cela  devenu  pire,  c’est  ce  qu’on  peut  contester. 
L’homme  actuel,  certes,  n’est  pas  parfait  ; il  n’est  même 


* DûCrtHr!?,  GC  tlsuiv. 
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pas  toujours  bon,  ni  surtout  sans  exception  ; mais  il  ne 
faut  que  parcourir  rapidement  l’histoire  pour  être  con- 
vaincu qu’il  est  devenu,  avec  les  siècles,  ne  ffit-ce  qu’un 
peu  meilleur;  que  certains  de  ses  plus  mauvais  instincts 
se  sont  affaiblis,  que  d’autres  se  sont  élevés,  que  des 
instincts  tout  nouveaux  se  sont  peu  à peu  développés  en 
lui.  Il  n’en  faut  j)oiu’  preuve  que  l’apparition  succes- 
sive dans  nos  langues  de  termes  exprimant  des  vei-tus, 
des  concepts  moraux  pour  lesquels  les  langues  anciennes 
et  surtout  les  dialectes  fies  peuples  .sauvages  n'ont  pas 
d’équivalent. 

Ce  que  nous  sjivons  des  peuples  sauvages  et  antéhis- 
toriques  nous  oblige,  d’ailleurs,  d’admettre  des  conclu- 
sions tout  opposées  à celles  de  Rousseau  : c’est  que  plus 
on  recule  dans  le  passé,  vere  les  formes  primitives  de  la 
sociabilité,  plus  on  voit  l’homme  manifester  des  passions 
féroces  et  dégradantes  Rousseau  avait  pour  excuse 
qu’il  présumait  que  l’homme  avait  été  créé  heureux;  or, 
que  l’homme,  créé  heureux,  ffit  doux  et  bon,  c’eût  été 
tout  naturel.  Nul  être  vivant,  même  l’animal,  ne  fait  le 
mal  sans  une  passion  qui  l’y  sollicite,  et  toute  passion  a 
pour  origine  un  intérêt  frois.sé,  un  be.soin  non  .satisfait. 
Mais  aujourd’hui,  en  face  de  faits  tout  contraires,  nous 
sommes  contraints  d’admettre  que  si  un  ûge  d’or,  un 
Éden  peut  exister  pour  nous,  c’est  devant  nous  tpi’il 
faut  le  placer,  c’e.st  dans  l’avenir  qu'il  faut  l’attendre. 
Car  derrière  nous,  avant  notice  âge  d’argent,  encore  si 

' Discourt,  papes  Gi-T3, 
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complètement  dominé  de  fatalités  douloureuses,  nous  ne 
trouvons  qu’un  Age  de  fer,  témoin  de  luttes  sanglantes 
sans  tin,  précédé  d’un  âge  d’airain  qui  n’a  laissé  sa  trace 
que  par  des  déluis  d’armes  mélés  à des  débris  d’incendie; 
et  au  delà,  plus  loin  encore  dans  le  passé  profond,  nous 
apparaît  un  âge  de  pierre  d’une  incommensurable  durée 
et  pendant  lequel  l'bomme,  armé  de  silex  tranchants, 
passait  sa  vie  à lutter  contre  l’homme,  contre  les  ani- 
maux et  contre  les  éléments. 

C’est  vers  le  milieu  de  l’é])oque  tertiaire  que  nous  le 
voyons  apparaître  avec  .ses  instincts  les  plus  primitifs, 
mais  déjà  distiindifs  d!une  humanité  destinée  à réagir 
constamment  par  son  intelligence  contre  une  nature  qui 
lui  a refusé  les  moyens  de  se  défendre,  c’est-à-dire  de 
se  perpétuer,  de  vivre.  Sa  imemière  metoire  sur  la  des- 
tinée fatale  qui  l’opprime  et  le  menace  de  destruction, 
c’est  de  se  confectionner  des  annes.  Ce  fut  un  moment 
de  crise  terrible  pour  l'espèce  condamnée  à disparaître 
bientôt  dans  ce  premier  enfantement  de  l'esprit,  si  elle 
n’en  était  pas  soi-tie  victorieuse. 

L’homme  à son  berceau  est  donc  placé  entre  la  vie  et 
la  mort.  Entouré  d’adversaires  redoutables,  sans  cesse 
en  proie  à la  crainte  et  à la  faim,  s’il  est  le  fils  chéri  de 
cette  marâtre  qu’on  appelle  la  nature,  c’est  alors  en 
vertu  de  cet  adage  ; Qui  aime  bien,  châtie  bien. 

Si  son  intelligence  s'e.st  développée  à travers  <les 
luttes  aussi  formidables  que  prolongées,  bien  lui  en  a 
j)ris;  car,  sans  autres  armes  que  celles  qu’il  était  airivé 
à se  créer  lui-même,  par  une  longue  .série  d’elVorts  pro- 
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gressifs,  chaque  jour,  chaque  heure  eût  vu  diminuer 
l’espèce  ,qui  se  serait  éteinte  au  bout  de  quelques  géné- 
rations. C’est-à-dire  que  si,  dès  l'apparition  des  premiers 
grands  carnivores  et  des  puissants  pachydermes,  dont  il 
a été  la  proie  et  le  trop  faible  rival,  avant  de  devenir 
leur  plus  redoutable  adversaire  et  bientôt  leur  destnic- 
teur  ou  leur  dominateur,  il  n’avait  acquis  déjà  assez 
d’intelligence  pour  se  tailler  un  sile.x,  s’en  faire  une 
hache,  dès  lors  la  souche  de  l’humanité  étant  rasée  à .sa 
racine,  l’homme  ne  fût  ]ias  arrivé  à l’existence  sur  la 
terre,  à jamais  livrée  aux  combats  des  bnitcs  sangui- 
naires, bientiit  réduites,  par  leur  mtiltiplication  même, 
à se  dévorer  entre  elles,  jusqu’à  ce  que  l’une  d'elles 
arrivât  enfin  à saisir  sur  les  autres  le  rôle  de  domina- 
trice. 

Mais  il  faut  bien  reconnaître  aussi  que  si,  dès  l’époque 
tertiaire  moyenne,  l’homme  a su  réaliser  le  premier  de 
tous  un  progrès  industriel,  celui  qui  a rendu  tous  les 
autres  possibles  et  qui  l’a  fait  homme,  nous  le  voyons 
traverser  toute  une  longue  série  d’époques  géologiques 
successives,  sans  que  son  intelligence  et  son  industrie 
se  soient  élevées  d’un  degré  au-dessus.  Il  faut  arriver 
jiis([u’à  l’age  quaternaire  pour  lui  voir  monter  un  éche- 
lon et  modifier  en  quelque  chose  ses  instincts  et  leur 
expression  manuelle.  Et  ce  n'est  qu'à  une  époque  rela- 
tivement toute  récente,  qu’on  voit  se  manifester  avec 
évidence,  et  seulement  chez  les  variétés  .supérieures  de 
rimmanité,  cette  faculté  de  perfectibilité  indéfinie  et  de 
progrès  constant  dont  on  veut  faire  le  caractère  distinctif 
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de  toute  rc.spèce.  Même  à travers  l’âge  dit  du  renne,  où, 
pour  la  première  fois,-  on  voit  apparaître  le  gerae  de 
l'art  i)lasti(pie,  l'instinct  d’imiter  la  nature  vivante,  et 
durant  la  succession  des  âges  de  la  pierre  polie,  du 
bronze  et  du  fer,  tous  les  débris  de  l’industrie  humaine 
que  nous  a conservés  le  sol  des  alluvions,  celui  des 
cavernes  ou  les  bassins  des  lacs,  ne  peuvent  évoquer  pour 
nous  que  l’image  d’une  époque  de  barbarie  grossière, 
d’un  état  social  ébauché,  où  l’homme,  divisé  certaine- 
ment par  grou[)es,  tribus  et  familles,  n’avait  d’autre 
préoccupation,  avec  celle  de  se  nourrir,  de  s’abriter,  de 
se  défendre,  que  de  s’entre-ilétruire  mutuellement. 

Et,  en  effet,  si  l’homme  eût  été  bon  et  doux,  il  eût 
été  trop  faible.  11  ne  pouvait  trouver  que  dans  un 
en.semble  de  pa.ssions  violente.s  la  foi'ce,  l’élan  néces- 
.saires  pour  soutenir  la  longue  lutte  qui  lui  était  imposée, 
autant  contre  ses  congénères  que  contre  des  inférieurs 
jus(pie-là  ses  rivaux.  Il  lui  fallait  détruire  ou  être 
détruit,  dominer  [)our  ne  ]>as  être  asservi,  vaincre  pour 
n’être  [>as  vaincu;  c’était  la  légitime  défense  poussée  â 
ses  dernières  limites  : un  duel  â mort  entre  lui  seid  d’un 
c(")té,  toute  l’animalité  de  l’autre.  Non,  il  ne  |x>uvaitêtre 
doux;  il  fallait,  avant  tout,  qu'il  fût  fort. 

Si  donc  nous  cherciions  à évocpier  l’image  de  ce  pra- 
mier  ancêti-e  de  la  race  humaine  et  de  son  état  moral  et 
social,  nous  sommes  conduits  à nous  le  représenter  sous 
les  traits  d’un  animal  antliropomoi-phe  déjà  savamment, 
puissamment  et  même  harmonieusement  constitué,  de 
grande  taille,  peut-être  de  m»ble,  mais  surtout  de  féroce 
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aspect  et  menaçant  avant  d’être  menacé.  Son  courage  est 
indomptable;  il  défie  la  douleur  et  la  provocpie  même, 
pour  prouver  à tous  comme  il  sait  la  supporter  ; et,  dans 
peu,  il  se  couvrira  volontairement  le  corps  de  cicatrices, 
dont  il  se  fera  gloire  comme  d’une  parure  et  d’un  signe 
de  noblesse. 

Hobbes  avait  donc  raison  de  considérer  l’homme 
comme  naturellement  intrépide  ',  car  l’intrépidité,  le 
dédain  et  presque  l’amour  du  danger  ajoutaient  à sa 
force  et  devaient  faire  pencher  en  sa  faveur  la  balance, 
toujours  oscillante,  des  chances  de  vde,  plus  encore  que 
les  périls,  même  follement  affrontés,  ne  pouvaient  aug- 
menter ses  chances  de  mort.  Sa  subsistance  et  celle  de 
sa  famille  étaient  ainsi  plus  et  mieux  assurées  que  par 
une  lâche  et  craintive  mollesse,  au  moins  tout  le  temps 
qu'il  sortait  vainqueur  des  dangers  auxquels  il  courait. 
Bien  que  plus  souvent  exposé  à être  attaqué  par  les 
bêtes  féroces  qu’il  n’était  dans  la  nécessité  de  les  atta- 
quer lui-même,  l'habitude  de  l’attaque  lui  donnait  plus 
de  sang-froid  pour  la  défense  et  lui  permettait  de  mieux 
choisir  le  moment  favorable  pour  le  combat.  Si  l’homme 
contemporain  de  toute  la  faune  des  cavernes,  au  lieu  de 
lui  déclarer  la  guerre,  l’avait  laissée  la  lui  faire,  il  n’au- 
rait jamais  réussi  à en  triompher,  à l’exterminer,  à 
conquérir  sur  elle  le  sol  de  cette  Eiuope,  de  cette  planète 
où  elle  n’était,  en  somme,  an-ivée  qu’ après  lui.  Et 
peut-être  que  si  elle  a pu  s’y  développer  durant  les  âges 
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tertiail'es  luitérieurs,  c'est  grâce  à la  timidité  des  pre- 
miers bimanes  anthropoïdes,  (pii  longtemps  se  conten- 
tèrent de  fuir  et  de  se  défendre  contre  elle.  Si,  parmi 
eux,  certaines  variétés  n’avaient  acquis  l'intrépidité 
nécessaire  pour  la  provoquer  au  combat,  la  poursuivre 
jusqu’à  extermination,  l'homme  n’en  aurait  pas  triom- 
phé; il  n’aurait  pas  existé,  ne  serait  pas  devenu. 

L’homme  primitif  fut  donc,  nécessairement  et  avant 
tout,  un  chasseur  agile,  courageux,  habile;  car  ce  fut 
poui’  lui  la  iiremière  des  conditions  d’existenco,  puis<pie 
la  chasse  devait  à la  fols  le  noiuTir  et  le  [trotéger.  Ce 
n'était  pas  seulement  une  proie  qu’il  lui  fallait  atteindre, 
c’étaient  des  hordes  d'ennemis  qu’il  lui  fallait  détniire. 
Cette  chasse  était  avant  tout  une  guerre  ' . 

Du  reste,  les  récits  des  voyageure  nous  autorisent  à 
penser  que  le  courage,  l’intrépidité  devant  le  danger 
n'existent  point  au  même  degré  chez  les  diverses  races 
sauvages  encore  vivantes,  (pf elles  présentent,  sui-  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres,  des  différences  ethniques 
remarquables.  Il  en  fut  probablement  de  même  des  races 
primitives  (pii  les  ont  précédées  sur  la  terre.  Le  courage 
fut  d’ailleui^,  en  certains  cas,  une  nécessité  locale, 
inutile  en  d'autres  lieux.  Ainsi,  le  sauvage  néo-zélandais 
ou  néo-calédonien,  que  nul  autre  ennemi  que  lui-même 
ne  menaçait  avant  l’arrivée  des  Européens,  aurait  pu  être 
et  rester  lâche;  l'Australien,  habitant  d’un  plus  vaste 
continent,  bien  que  dépeuplé  de  grands  animaux  féroces, 
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entrant  en  lutte  avec  un  plus  gmnd  nombre  d’autres 
tribus  humaines,  devait  être  déjà  plus  aguerri  et  plus 
courageux.  Mais,  dans  un  vaste  continent,  tout  sauvage 
a dû  savoir  défier  le  danger  et  la  mort  avec  l’intrépidité 
du  Peau-rouge  et  ne  connaître  aucune  vertu  supérieure 
au  mépris , réel  ou  orgueilleusement  affecté , de  la 
douleiu*. 

courage  chez  les  sauvages  est  donc,  comme  pres- 
que tous  les  autres  caractères,  soit  physiques,  soit 
moraux,  une  qualité  ethnique  plutôt  qu’individuelle. 
Et,  en  effet,  si,  dans  nos  sociétés  complexes,  où  une 
division  savante  du  travail  adapte  chaque  individu  à 
des  fonctions  diverses,  le  courage,  louable  chez  tous, 
n’est  pas  également  indispensable  à tous,  on  conçoit,  au 
contiaire,  que  parmi  des  peuples  primitifs,  où  tout 
individu  accomplit  la  série  totale  des  fonctions  de  son 
sexe,  au  milieu  de  tribus  courageuses,  intrépides,  des 
hommes  poltrons  ou  seulement  timides  auraient  trop 
de  désavantage  pour  pouvoir  se  perpétuer  eux  et  ceux 
de  leurs  enfants  qui  hériteraient  de  leur  caraetère. 

En  général,  d'ailleurs,  le  caractère  moral,  comme  le 
tenqMMument  physique,  tend  d’autant  plus  à l’unifor- 
niité  chez  une  race  qu'elle  est  plus  inférietire  et  en  quel- 
que sorte  plus  voisine  de  l’état  brutal.  L’homme  sauvage 
est  plus  espèce;  l’homme  civilisé  est  plus  individu.  La 
diversité  d'in.stincts,  de  tempéraments  et  d’aptitudes  des 
représentants  de  nos  races  supérieures  est  un  de  leurs 
caractères  les  plus  tranchés;  et  cette  diveraité,  plus  ou 
moins  grande,  de  tou.s  les  individus  humains,  est  ce  qui 
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les  distinp;iie  le  plus  des  autres  espèces  animales,  chez 
lesquelles  Tunifonuité  est  presque  complète,  parce  qu'elle 
dépend  rigoureusement  de  la  loi  de  nécessité  qui,  pla- 
çant tous  leiu-s  représentants  sous  les  mêmes  conditions 
de  vie,  exige  qu'ils  aient  tous  les  mêmes  moyens  de 
vivre  et  de  se  peiqiétuer.  Il  en  faut  induire  que,  sans 
doute  chez  riiomme  primitif,  cette  diversité  individuelle 
était  à son  minimum  et  que  des  institutions  sociales 
qui  auraient  pour  effet  de  ramener  cette  uniformité, 
seraient  une  cause  de  rétrogradation  pour  l’humanité. 

Il  en  résulte  aussi  qu’on  peut,  avec  une  presque  cer- 
titude, induire  du  caractère  d'un  indivhlu  sauvage  le 
caractère  de  tous  les  membres  de  sa  tribu  ; mais  que  de 
celui  d'un  homme  civilisé  on  ne  saurait  inférer  celui  de 
tous  ses  compatriotes.  Beaucoup  de  faux  jugements  de 
nos  voyageurs,  beaucoup  de  préjugés  réciproques  d’ime 
nation  contre  une  nation  voisine  sont  venus  de  ce  qu’on 
n’a  pas  fait  cette  distinction  nécessaire.  Il  y a des 
Anglais,  des  Français,  des  Allemands,  des  Italiens,  des 
Russes  de  toutes  sortes,  et  certains  Français  ressemblent 
plus  à certains  de  leurs  voisins  qu'ils  ne  se  res.semblent 
entre  eux;  tandis  qu'un  Arabe,  un  Peau-rouge,  un  Hot- 
tentot étant  donné,  le  plirs  grand  nombre  des  Hottentots, 
des  Peaux-rouges  ou  même  des  Arabes  en  reproduiront 
plus  ou  moins  exactement  le  type,  et  d’autant  plus  exac- 
tement que  la  race  sera  plus  inférieure,  jusqu’à  l’identité 
presejue  complète  des  indivudus  appailcnant  aux  espèces 
animales.  Il  y a meme  souvent  plus  de  différences 
morales  entre  les  divers  individus  de  nos  races  d’ani- 
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maux  domestiques,  même  les  plus  pures,  qu’entre  deux 
sauvages  de  la  même  tribu.  Cela  tient  à l’influence 
même  de  la  domesticité,  qui  place  nos  divers  individus 
d'une  même  race  sous  des  influences  très  - diver.se^. 
Ainsi,  un  chien  ou  un  cheval,  maltraité  par  son  maître, 
acquen'a  certains  instincts;  tandis  que  des  instincts  tout 
différents  se  développeront  chez  le  chien  ou  le  cheval 
choyé  et  caressé  par  une  main  protectrice  et  amie. 

Une  tribu  sauvage,  au  contraire,  est  une  variété 
locale  dont  tous  les  individus  sont  placés  sous  les  mêmes 
influences  et  les  mêmes  conditions;  il  en  résulte  pour 
elle  un  tempérament  moral  spécifique  constant.  Si  l’on 
peut  signaler  entre  ses  membres  des  difl'érences  indi- 
viduelles, elles  seront  dues  à l’atavisme,  à d’anciens 
croisements  ethniques  peut-être  et  se  borneront  aux 
traits  physiques  du  visage,  de  la  peau  ou  des  cheveux, 
siu*  lesquels  les  conditions  de  vie  ont  une  influence 
presque  nulle  ou  du  moins  trè.s-lente.  Mais  chaque  tribu, 
étant  soumi.se  à des  conditions  de  vie  diverses,  aura  son 
tempérament  moral  propre,  ses  instincts  bas  ou  élevés, 
ses  qualités,  .ses  défaut.s,  ses  aptitudes  spéciales.  On  aura 
donc  des  tribus  intrépides  et  généreuses  ou  des  hordes 
lâches,  rusées,  voleuses  ; des  loups  et  des  renards,  des 
lions  et  des  tigres  ; tout  cela  sous  le  même  vêtement 
phy.sique  humain.  Déterminer,  au  milieu  de  ces  diffé- 
rences-, un  caractère  moral  spécifique  originel  pour 
toufes  les  races  humaines  primitives,  serait  tenter  l’im- 
possihle  ; parce  que  ce  caractère  ne  pourrait  allier  des 
contraires,  qui  s’excluent  entre  eux,  et  que  la  souche 
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originelle  de  l'humanité,  à travers  la  série  de  ses  évo- 
lutions, a successivement  revêtu  des  tempéraments  et 
des  caractères  très-divers,  (pii  tour  à tour  ont  été  dis- 
tinctifs, à un  moment  douné,  de  quekiues-unes  de  ses 
variétés  transitoires. 

Néanmoins,  au  milieu  de  ces  diversités,  variables  à 
l'infini,  on  peut,  ou  décrire  d'aprx's  les  faits  connus,  ou 
induire  des  lois  de  la  nécessité  (piehpies  linéaments  mo- 
raux (pli  ont  été  et  seront  toujoure  communs  à l’huma- 
nité, ])arce  qu’ils  sont  la  conséquence  de  son  organisation 
jdiysiipie  qui  gouverne  certaines  conditions  essentielles 
de  son  existence.  Mais  ces  lignes  générales  doivent  être 
modifiées  selon  les  temps,  les  lieux,  les  conditions  spé- 
ciales .sous  lesipielles  chaque  race  a été  appelée  à se  dé- 
velopiier.  Ainsi  le  Gaulois  a bien  des  rapports  avec  le 
Fram^ais;  mais  par  combien  d’autres  traits  il  en  (litière! 
le  Franc  de  Clovis  n’était  ciu-tes  pas  le  Fraïu^ais  des  croi- 
.sades  et  serait  bien  difficilement  retrouvé  .sous  le  Fran- 
çais du  siècle  de  Louis  XH’  ou  de  l’époque  révolution- 
naire. Ce  (pi’ils  ont  de  commun  entre  eux  n’est  guère 
que  ce  qui  se  retrouve  en  commun  chez  tout  homme, 
au  moins  chez  tout  Européen.  En  général,  un  individu 
d’une  race  quelconque  diffère  moins  moralement  d’un 
autre  individu  d’une  autre  race,  mais  son  contemporain 
et  placé  sous  des  conditions  sociales  analogues,  que  d’un 
autre  individu  de  la  même  race,  mais  d’une  autre  époque 
ou  a]»partenaut  à d’autres  rangs  sociaux.  Jlien  ne  rc- 
semblait  plus  à un  baron  féodal  allemand,  sauf  la  lan- 
gue, ({u’un  baron  féodal  français  du  même  temps.  Le 
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courtisan  de  Louis  XIV  était  identique  au  courtisan  de 
Jacques  II  d’AnglcteiTe,  de  Charles  IV  d'Espagne  ou  de 
l’empereur  .d’Allemagne;  et  différait  également  de 
l’homme  de  la  cour  de  Louis  XV,  de  Frédéric  II  ou  de 
Marie-Théi'èse  : car  la  couleur  prédominante  des  esprits 
avait  changé  d'un  siècle  à l’autre  entre  le  règne  de  ma- 
dame de  Maintenon  et  celui  de  madame  de  Pompadour. 
Rien  ne  différé  plus  d’un  pa)^san  normand  que  le  gandin 
de  Paris  qui  monte  le  cheval  que  l'autre  a élevé  ; et  l’ar- 
tisan parisien,  (jui  mange  le  blé  8‘'mé  j)ar  un  Bas-Breton 
ou  un  Champenois,  n’a  que  très-peu  de  caractères,  com- 
muns avec  celui-ci.  Ils  diffèrent  plus  entre  eux  par  leui's 
instincts  et  leui’s  mœurs  que  le  serin  et  le  chardonneret 
dont  nous  faisons  deux  e.spèces  sous  deux  noms  différents. 

11  résulte  de  cela  que  le  temps  peut  dominer  les  in- 
fluences de  races  dans  les  caractères  moraux  ethni(|ues. 
C'est  ainsi  que,  chez  toutes  les  nations  arrivées  à un  de- 
gré analogue  de  civilisation,  quelles  que  soient  d’ailleurs 
leur  origine  et  la  différence  de  leurs  caïuctèi-es  physi- 
que.s,  le  caractère  moral  tend  à prandre  certaine.s  lignes 
communes.  C’est  pourquoi  le  Hongrois  et  le  Turc  toura- 
niens  de  Pesth  ou  de  Constantinople  arrivent  aiijour- 
fl'liui  à dirt’érer  peu  des  néo-latins  de  Florence,  de  Ma- 
di’id,  de  Paris,  des  Allemands  de  Dresde  ou  de  Berlin, 
des  .\nglo-Saxons  de  Londres  ou  de  New-York,  et  que 
nos  Euroj)éens  monarchistes  et  démocrates  ont  beaucoup 
de  re.ssemblance  avec  les  sujets  romains  des  Césars,  ou 
les  Grecs  d’Alexandre  et  de  .ses  successeura. 

De  même,  tous  les  peuples  sauvages  seml)lent  destinés 
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à traA’erser  diverses  phases  iiKuiiles  et  à s'y  arrêter  plus 
ou  moins  longtemps;  de  même  aussi  tous  les  peuples  pri- 
mitifs ont  dû  avoir  entre  eux,  à un  moment  donné  de 
leur  évolution  ethnique,  de  grandes  ressemblances,  une 
presque  parfaite  identité  d'instincts,  de  tempérament 
moral,  ressemblances,  identité  même  qui  sont  attestées 
par  les  vestiges  similaires  qui  nous  restent  de  leur  pas- 
sage ou  de  leur  séjour  sur  le  sol  européen,  aux  diverses 
époques  géologiques  successives. 

Si  donc  nous  pouvons  reconstniire  l’image  effacée  de 
riiommc  moral  de  ces  époques  éloignées,  c’est  à l’aide 
des  éléments  épara  que  nous  fournissent  les  peuples  qui 
sont  encora  demeurés  aujourd'hui  dans  un  état  analogue, 
c'est-à-dire  chez  lescpiels  nous  constatons  les  premiers 
éléments  d’une  sociabilité  naissante,  en  quelque  sorte 
av'ortée,  et  qui,  en  somme,  sont  restés  plus  ou  moins 
près  de  la  brute  bimane  dont  l'homme  a tiré  l’existence. 

Or,  s(mmies-nous  le  moins  du  monde  autoi-isés  à croire, 
d'après  les  données  (pie  nous  fournissent  les  voyageurs 
les  plus  impartiaux  et  par  les  vestiges  de  l’industrie 
préhistorique,  que  l’homme  ait  été  primitivement,  ori- 
ginellement bon,  doux,  inoffensif,  inerme,  presque  in- 
différent et  sans  passions  violentes,  tel  enfin  que  le  dé- 
crit Rousseau  ‘?  Les  faits  malheureusement  disent  tout 
le  contraire. 

Il  n’est  guère  à croire  désormais  qu’il  existe  encore 
quekpie  part  dans  le  monde  des  races  sain  agcs  qui 
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.soient  tienieurées  complètement  inconnues  aux  marins, 
aux  missionimires  ou  aux  savants  explorateurs  euro- 
{)éens.  Si  nous  pouvons  espérer  connaitre  plus  complè- 
tement celles  dont  l’existence  nous  a déjà  été  signalée, 
du  moins  ne  pouvons-nous  guère  attendre  que  des  faits 
entièrement  nouveaux  puissent  modifier  profondément 
les  notions  que  nous  possédons  déjà  sur  leurs  mœurs  et 
leur  état  social. 

I 

Or,  bien  loin  que  les  peuples  sauvages  nous  apparais- 
sent sous  les  traits  pacifiques  de  l’homme  primitif  de 
Rousseau  et  des  autres  philosophes  sentimeutalistes  à 
imagination  vive  mais  peu  réglée  qui  ont  continué  son 
école  et  qui  se  sont  appelés  Foiu-rier,  Saint-Simon,  Pierre 
Lcivulx,  Cabet,  Proudhon  Lui-même,  nous  les  voyons,  au 
contraire,  tous  agités  de  peiqiétuelles  discordes,  de  tribu 
à tribu,  comme  d’homme  à homme.  Chaque  homme, 
comme  chaque  tribu,  nous  apparait  infesté  de  tous  les 
vices  et  préjugés  de  l’homme  social,  vices  et  préjugés,  on 
peut  le  dire,  portés  à leur  plus  haute  puissance.  Le  vol  et 
le  mensonge,  la  ruse  et  la  violence,  la  vanité  et  l’envie, 
la  puérilité  timide  de  l’enfant,  la  colère  audacieuse  et 
irréfrénée  de  l’homme  fait,  voilà  les  traits  sous  lesquels 
les  voyageurs  sont  à peu  près  unanimes  à nous  les  re- 
présenter. 

« Quand  nous  pénétrâmes  dans  ces  bois,  en  février 
1846,  dit  le  père  Salvado,  racontant  avec  une  réelle 
bonne  foi  ses  missions  en  Australie  ‘,  nous  ne  trouvâmes 

I Mémoirft  hist.  sur  l Australie,  par  M.  Rudesinilo  Salvado,  Paria,  1854. 
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que  des  créatures  qui  tenaient  bien  moins  de  l'homme 
que  de  la  bête  : des  sauvages  qui  se  tuaient  pour  se  dé- 
vorer les  uns  les  autres,  qui  déterraient  leurs  morts, 
même  aj)rès  trois  jours  de  sépulture,  pour  s'en  nourrir 
dans  les  cas  extrêmes  ; des  maris  qui  pour  un  rien  tuaient 
leurs  femmes;  des  mèi’es  qui  donnaient  la  mort  à leur 
troisième  fille,  alléguant  par  raison  unique  le  gnind 
nombre  des  femmes  ; des  sauvages  qui,  pour  ne  pas  trou- 
ver une  mort  certaine,  étaient  obligés  de  se  renfermer 
dans  une  circonscription  du  territoire  oii,  soit  le  droit  de 
naissance,  soit  l'amitié,  leur  garantissait  la  vie  sauve; 
des  hommes,  enfin,  (pii  fuyaient  les  Européens  comme 
des  bêtes  féroces,  qui  ne  connaissaient  nullement  le  tra- 
vail, qui  n'avaient  aucun  culte  religieiux  et  qui,  en  con- 
séquence, quoiqu'ils  eussent  l'idée  d'un  esprit  malfai- 
sant, nommé  Cienga,  n'adoraient  aucune  divinité,  ni 
vraie,  ni  fausse.  » 

C'est  qu’en  effet,  l'homme  à l’état  sauvage,  en  gueiTe 
universelle  avec  la  nature  et  avec  ses  semblables,  est 
placé  dans  les  conditions  de  vie  communes  à l’anima- 
lité ; il  doit  donc  en  avoir  tous  les  instincts,  toutes  les 
passions.  Et  cependant,  nos  sauvages  actuels,  dont  au- 
cun certainement  ne  représente  la  souche  primitive  et 
inaltérée  de  l’espèce,  doivent  encore  avoir  acquis,  du- 
rant une  longue  suite  de  générations  qui  .se  sont  suc- 
cédé à peu  près  dans  le  même  état  et  souvent  dans  les 
mêmes  lieux,  un  certain  ensemble  d’instincts  sociaux 
héréditaires  que  la  loi  de  nécessité  même  a fait  surgir  à 
la  longue  du  chaos  de  leurs  besniii<  rivau.x  et  de  leurs 
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pussions  opposées,  de  manière  à suppléer  pour  eux,  par 
un  ensemble  de  mœurs  et  de  coutumes  fixes,  à un  corps 
de  lois  réfléchies,  délibérées  ou  subies. 

Mais  chez  l'homiue  primitif,  si  l'on  veut  remonter 
jusqu’au  moment  de  son  apparition,  de  sa  fomation  par 
sélection  naturelle,  il  ne  pouvait  rien  exister  de  sem- 
blable, et  il  devait  résulter  de  la  variabilité  physique 
des  premiers  représentants  de  la  race,  en  voie  de  lents 
progiTs,  une  variabilité  corrélative  des  instincts  qui  ne 
pouvait  que  multiplier  les  causes  (k*  conflit  entre  les 
individus  divers  (pii  la  représentaient.  Aucun  droit 
n’étant  déterminé  entre  eux  et  limité  par  un  devoir, 
tous  devaient  donner  matière  à contestation.  La  guerre 
eût  donc  éclaté  entre  les  [iremiers  hommes  pour  chaque 
fruit  d’un  arbre,  s’ils  n’eussent  été  préservés  de  l’anar- 
chie passionnelle  tk  cette  époque  de  tran.sformation,  par 
la  lenteur  du  jirocédé  de  transformation  lui-môme,  qui 
(lut  toujours  permettre  aux  anciens  instincts  moraux 
spécifiques  qu’ils  tenaient  du  type  anthropoïde  anté- 
rieur dont  ils  provenaient,  de  subsister  au  moins  en 
partie,  jusqu’à  ce  que  des  instincts  plus  humains  vins- 
sent peu  à peu  les  contrebalancer  et  les  nuxiitier  succes- 
sivement. 

Autrement  il  est  impossible  de  concevoir  comment 
l'humanité  aurait  pu  devenir,  venir  à l’être,  et  comment 
elle  ne  se  serait  pas  éteinte  en  germe  dans  les  rivalités 
guerroyantes  de  ses  premiers  représentants  qui,  sans 
instincts,  sans  jiassions  hénklitaires,  sans  mœurs  spéci- 
fiipu's  détermiiUH's  et  au  moins  relativement  fixes,  s'ils 
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u’avaient  manqué  aux  premières  conditions  de  l'exis- 
tence individuelle,  eussent  failli  du  moins  à celles  de  la 
conservation  et  de  la  multiplication  de  leur  race 

Une  espèce  animale  sexuée  ne  peut  subsister  sans  re- 
lations morales  quelconques  entre  les  individus  qui  la 
composent,  et  il  faut  au  moins  que  les  instincts,  les  pas- 
sions d’un  sexe  répondent  suffisamment,  sinon  exacte- 
mént,  aux  passions  et  aux  instincts  de  l’autre.  Et  plus 
l’animalité  s’élève,  plus  cette  nécessité  d’une  sorte  de 
code  moral,  reconnu,  ou  plutôt  senti  identiquement  par 
tous,  est  indisi)ensable.  Si  c’est  là  ce  que  Rousseau  nom- 
mait l'impulsion  de  la  nature'^,  cette  impulsion,  variable  à 
l’inlini,  n’est  que  l'instinct  héréditaire  lui-même  qui, 
très-fixe  et  aveuglément  fatal  chez  les  espèces  animales 
et  probablement  aussi  chez  les  races  humaines  primi- 
tives, se  diversifie,  se  modifie  à l’infini  chez  les  races 
civilisées,  et,  sous  la  réaction  réfléchie  et  raisonnée  de 
l'intelligence,  semble  perdre,  plutôt  qu’il  ne  le  i)erd  en 
réalité,  son  caractère  de  fatalité. 

Dans  chaque  individu  d’une  race  quelconque,  animale 
ou  humaine,  les  impulsions  morales  instinctives  ne  sont 
que  la  résultante  atavique  des  caractères  moraux  ins- 
tinctifs de  ses  ancêtres,  caractères  qui  vont  se  diversi- 
fiant il  l’infini  à travers  les  ramifications  de  .sou  arbre 
généalogique.  Plus  la  race  est  pime,  plus  ces  instincts 
ont  d'uniformité,  de  fixité  et  de  force;  plus  elle  est  mé- 
langée, plus  ils  présentent  de  différences,  de  variabilité, 

' Dise.,  |).  81. 
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d’instabilité,  et  plus  ils  doiment  aiscnient  prise  aux 
réactions  raisonnées  de  la  volonté  intelligente. 

Quant  à décider  si  ces  impulsions  instinctives  sont 
bonnes  ou  mauvaises,  c’est  une  question  qui  a toujours 
été  mal  résolue  parce  qu’elle  a été  mal  posée. 

Il  faut  bien  arriver  à reconnaître  qu’il  n’y  a aucune 
action  bonne  ou  mauvaise  en  soi,  mais  seulement  plus 
ou  moins  nuisible  ou  plus  ou  moins  utile,  soit  à l’espèce, 
dans  laquelle  l’agent  se  trouve  compris,  comme  une  unité 
solidaire  de  toutes  les  unités  présentes  et  à venir  de 
même  type,  soit  aux  autres  espèces,  avec  les(pielles  cet 
individu  entre  en  relation  et  dont  la  destinée  peut  avoir 
avec  celle  de  sa  propre  espèce  des  rapports  plus  ou  moins 
étroits  de  solidarité.  Les  impulsions  instinctives  d’un 
être  vivant  sont  donc  bonnes  ou  mauvaises  seulement, 
selon  qu’elles  sont  utiles  ou  nui.sibles,  non  pas  à l’indi- 
vidu qu’elles  sollicitent  et  font  agir,  mais  à sa  race,  soit 
directement,  soit  indirectement,  et  par  ses  conséquences. 
H n’y  a pas  d’autre  critère  objectif  de  la  moralité  que 
celui-là,  et  on  comprend  qu’il  est  et  ne  peut  jamais  être 
que  relatif.  Une  espèce,  une  race  peut  avoir  une  mora- 
lité supérieime  à celle  d'une  autre  race  ou  espèce,  au- 
cune ne  manque  absolument  de  morale,  parce  qu’elle  ne 
pourrait  exister  sans  cela,  et  aucune  n’a  la  morale  la 
plus  parfaite  qu’elle  puisse  avoir. 

Car  la  loi  morale  d’une  espèce  n’étant  que  la  formule 
concrète  et  objective  de  l’\itilité  spécififiue  et  cette  uti- 
lité changeant  avec  les  conditions  de  vie  et  de  milieu, 
il  en  résulte  que  de  bons  instincts  peuvent  devenir  mau- 
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vuis  et,  réeii)r()4ueiiieiit,  dans  lu  durée  des  âges  et  la 
succession  des  générations  de  niûine  race  : c’est-à-dire 
que  des  impulsions  utiles  deviennent  fâcheuses  et  des 
passions,  jusque-là  nuisil)les,  deviennent  utiles.  Les 
bonnes  mœurs  peuvent  donc  être  celles  qui  changent  et 
s'altèrent,  aussi  bien  que  celles  qui  restent  fixes  et  cons- 
tantes, selon  que  respèce  a intérêt  a changer  ()U  à trans- 
former ses  habitudes  héréditaires.  De  stade  que  ce  qui 
était  moral  [lour  les  aïeux  peut  devenir  immoral  chez 
les  descendants.  Du  reste,  la  plupart  de  nos  vices  ac- 
tuels ne  sont  en  réalité  que  d’anciennes  vertus  de  nos 
ancêtres,  conservées  trop  longtemps,  exagérées  jusqu'à 
devenir  passion,  excès,  péril,  ou  devenues,  par  leur 
principe  même,  contra’ircs  à nos  conditions  de  vie  ac- 
tuelles et,  par  cela,  condaimiées  à la  désuétude  par  la 
conscience  contemporaine  en  progrès,  grâce  aux  réac- 
tions exercées  sur  elle  à chaque  généiution  piu-  l’intelli- 
gence sous  la  loi  de  nécessité. 

Cette  loi  nous  e.xplique  donc  ce  fait,  jusqu'ici  resté 
inexplicable  aux  moraliste.s,  que  des  actes,  jugés  crimi- 
nels pai’ notre  conscience  morale  d'hommes  civili.sés,  ont 
été  considérés  comme  parfaitement  innocents,  légitimes 
ou  tout  au  moins  indifférents  chez  quelques-uns  de  nos 
ancêtres  ])lus  ou  moins  éloignés;  que  le  vol,  la  rapine, 
le  mensonge,  la  fraude,  la  ruse  sous  ses  difféientes 
formes,  comme  le  meurtre  et  ses  violences,  ont  été  des 
clioses  normales  pour  les  races  humaines  primitives, 
comme  elles  le  sont  encore  pour  certaines  espèces  ani- 
males. Et  il  ne  faut  que  parcourir  l'iiistoire  rétrospec- 
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tive  des  races  d’où  nous  sortons  et  dont  nous  avons  plus 
ou  moins  hérité  le  sang  et  les  instincts,  pour  que  nous 
nous  sentions  contraints  à confesser  la  justesse  de  cette 
induction  en  ce  qui  nous  concerne,  et  pour  nous  amener 
à reconnaître  que,  probablement,  ces  barbares  qui  fu- 
rent nos  ancêtres,  déjà  en  progrès  sur  leurs  ancêtres 
sauvages,  avaient  hérité  d’eux  une  bonne  part  de  la 
brutalité  primitive  qu’ils  tenaient  eux-mêmes  à leur  tour 
de  leur  souche  tout  animale  et  dont  ils  gardèrent  long- 
temps les  traces,  atténuées  lentement  et  peu  à peu  pen- 
dant des  siècles  de  siècles,  comme  le  sceau  indicateur 
de  leur  origine. 

Ce  serait  donc  contraire  à tous  les  faits  connus, 
comme  à tontes  les  inductions  qu’on  en  peut  tirer,  de 
se  reiirésenter  l’homme  primitif  comme  un  être  sans 
passions,  calme  jusqu’à  l’indifférence  et  même  jusqu’à 
fataraxie  du  stoïcien,  ainsi  que  l'a  prétendu  Kousseau*. 

L'homme  primitif,  au  contraire,  n’a  pu  triompher  des 
autres  espèces  animales  qu’en  puisant  sa  force  dans 
l'énergie  de  ses  passions,  comme  ses  moyens  d'existence 
dans  la  multiplicité,  la  variabilité  heureuse  de  ses  ins- 
tincts, qui  seuls  ont  été  l’éperoti  excitateur  de  son  intel- 
ligence. 

Il  est,  de  même,  impossible  d’admettre  que  les  pre- 
miers individus  humains  aient  pu  vivre  sans  avoir 
entre  eux  aucune  espèce  de  commerce  En  admettant 
même  que,  de  tout  temps,  ils  ne  vécurent  jias  jiar  troupes 

* Duc.,  p.  65,  73, 78. 

* Dise.,  p.  15,  55,  C3, 05,  73  et  suiv.  • 
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plus  ou  moins  nombreuses,  pour  se  défendre  mutuelle- 
ment contre  les  périls  communs  et  s'entraider  dans  la 
poursuite  du  gibier,  les  relations  sexuelles  eussent 
encore  suffi  à établir  entre  eux  une  série  de  rapports 
sociaux  variés  et  continus,  avec  une  sorte  de  code  moral 
établis.sant  pour  chacun,  sinon  des  devoirs  et  des  droits, 
dans  l'acception  donnée  à ces  termes  par  la  conscience 
moderne,  du  moins  des  usages,  des  coutumes  et  une 
série  complexe  de  sentiments  et  de  passions  propres  à 
leur  fournir  des  motifs  déterminants  de  conduite. 

Il  est  également  faux  que  l'homme  primitif  ait  été 
exempt  même  de  ces  simples  travers  d'esprit  (pii,bien  (pie 
développés  dans  nos  sociétés  civilisées,  n'y  ont  nulle- 
ment pris  leur  origine,  mais,  au  contraire,  ne  sont 
encore  qu’un  triste  liéritage  de  ces  ancêtres  éloignés. 

Ain.si,  riiomme  sauvage  est  aussi  vaniteux,  plus  vani- 
teux même  (pie  riiomme  civilisé  ‘ ; seulement,  .sa  vanité 
a d’autres  occa.sions  de  s'exercer,  son  ambition  a d'autres 
objets.  La  possession  d'mr  collier  de  verroterie  peut  jeter 
la  di.scorde  dans  toute  une  tribu;  le  nègre  de  la  côte  de 
(luinée,  qui  se  voit  préférer  un  autre  nègre  dans  la  dis- 
tribution de  ces  mêmes  objets,  que  nos  marins  leur 
portent  en  échange  de  poudre  d’or,  pleure  de  dépit 
d’abord  et  plus  tard  .se  vengera,  s'il  le  peut,  de  cette 
préférence,  soit  sur  celui  qui  l’.a  reçue,  soit  sur  celui  qui 
l'a  accordée.  Nul  n'est  plus  susceptible  que  le  sauvage 
sur  le  point  d'honneur,  tel  du  moins  que  le  lui  font 

* Comparez.  Disc.,  p.  87,  88,  94 
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sentir  ses  instincts  particuliers;  nul  ne  tient  davantage 
aux  formules  et  signes  de  la  politesse,  tels  (pie  les  con- 
çoit sa  tribu  ' . Refuser  à un  Peau-rouge  de  fumer  le 
calumet  de  paix,  serait  une  insulte  que  le  sang  seul 
pourrait  laver;  ne  pas  accepter  le  morceau  d'ours  ou  de 
baleine  que  l’Esquimau  vous  offre  après  l'avoir  pro- 
prement nettoyé  avec  sa  langue,  serait  l’offenser  grave- 
ment”. Tout  mouvement  inexpliqué,  tout  regard  trop 
curieux  ou  trop  fixe,  tout  sourire  ou  geste  dédaigneux 
est  une  injure  pour  la  défiance  du  sauvage  et  sa  colère 
s’éveille  au  moindre  soupçon  du  mépris  de  sa  personne. 

On  ne  saurait  admettre  non  plus  qu’il  fut  une  époque 
où  l'homme,  même  à l’état  le  plus  primitif,  n’avait 
aucune  notion  du  tien  et  du  mien,  cpiand  on  en  aperçoit 
la  trace  évidente  ju.sqiie  chez  la  plupart  des  animaux  ’. 
L'oiseau  ne  confond  pfts  son  nid  avec  celui  d’un  autre  ; 
on  ne  le  voit  point  chercher  à se  l’approprier.  Chez  le 
coucou,  et  seulement  quelques  espèces  avec  lui,  c’est  un 
instinct  exceptionnel,  particulier,  qui  le  porte  ii  confier 
sa  couvée  aux  soins  d'une  autre  espèce.  Les  précautions 
mêmes  qu’il  prend  prouvent  (pi’il  vole  parce  qu’il  veut 
voler  et  .sait  qu'il  vole.  En  somme,*c’est  une  nourrice 
qui  substitue  son  enfant  à celui  d’une  riche  famille, 
pour  en  assurer  l’avenir.  D'antres  espèces  ont  assez 
d’intelligence  et  de  discernement  pour  faire  usage  des 
nids  abandonnés  par  d’autres  individus  de  la  même 

' Disc.,  p,  <J4. 

* V. Lubbork. 

» Disc.,  p.  84. 
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espèce,  ou  des  matériaux  qu'elles  en  peuvent  tirer.  Quel 
animal  ne  distingue  sa  proie  de  celle  d'un  autre  et  ne  la 
défend  avec  cette  persistance  qui  supi)ose  le  ressenti- 
ment d'une  injustice,  c’e.st-à-dire  le  sentiment  d’un 
droit  violé’? 

Qu’après  cela,  l'homme  primitif  n’eût  de  la  justice 
qu'une  idée  vague  et  flottante,  très-différente  de  celle 
que  nous  nous  en  faisons  aujourd'hui,  et  plutôt  même 
un  sentiment  instinctif  qu’une  idée,  cela  semble  irréfi’a- 
gable,  puisque,  aujourd’hui  même,  cette  idée  est  loin 
d'être  arrêtée,  fixe  et  identique,  non-seulement  chez 
tous  les  individus  de  nos  races  civilisées,  mais  chez 
tous  les  membres  d’une  même  nation,  chez  tous  les 
hommes  d'un  même  temps  et  jusque  parmi  l'élite  des 
esprits  cultivés.  Mais  il  n’est  pas  moins  indubitable  que 
chez  toutes  les  nations  sauvages  ôn  a trouvé  une  notion 
du  droit,  déterminée,  il  est  vrai,  plutôt  empiriquement 
par  l'usage  et  la  coutume  que  par  le  raisonnement. 

En  un  mot,  les  faits,  actes  ou  rapports  (|ualifiés  de 
justes  ou  d'injustes  peuvent  changer,  mais  la  notion 
d'une  justice  quelcon((ue  demeure,  il  e.st  vrai,  en  se  con- 
tondant il  son  oiigitie  avec  celle  de  l'habitude  ethnique. 
Ce  qui  est  juste,  c’est  ce  qui  doit  se  faiie,  parce  que 
cela  .s’est  fait  ; et,  pour  le  sauvage,  le  droit  est  en  réa- 
lité la  coutume  des  ancêtres,  arnvée  chez  lui  à l’état 
d'instinct  passionné.  C’est  seulement  avec  cette  restric- 
tion, et  sous  cette  forme,  qui  la  ramène  à une  haJjitude 
héréditaire,  que  la  notion  de  justice  e.st  iirimitive  dans 
la  race  humaine,  qui,  bien  plus  taixi  seulemeut,  a [lu 
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s'élever  jusqu’à  la  produire  et  la  comprendre  sous  forme 
de  concept  intellectuel  abstrait. 

Du  reste,  à l'état  de  sentiment  instinctif  et  en  quelque 
sorte  empirique,  la  justice  est  antérieure  à l'homme;  car 
la  brute  elle-même  ne  souffre  pas  plus  que  le  sauvape  la 
violence  de  ses  congénères  ou  d’un  Individu  de  race 
différente,  sans  se  défendre  ou  se  venger.  Si  cet  instinct 
semble  affaibli,  chez  le  chien  .surtout  et  plus  ou  moins 
chez  toutes  les  autres  espèces  domestiques,  cela  tient  à 
l’influence  de  la  domesticité  môme,  qui,  par  l’action  sé- 
lective longtemps  continuée,  a réus,si  à altérer  leur  nature 
morale  au  profit  de  l’homme,  pour  son  utilité  ou  scs  plai- 
sirs. Du  re.ste,  l’esclavage,  le  de.spotisme  continu  a exac- 
tement le  même  effet  sur  les  races  humaines  elles-mêmes 
et  tend  à .substituer  en  elles,  au  .sentiment  naturel  du 
droit,  l’instinct  d’obéissance  servile  et  d’abdication  de  la 
volonté.  Il  serait  d’ailleurs  fiiux  de  croire  que  l’instinct 
de  la  liberté  et  de  la  vengeance  soit  toujoui*s  et  complè- 
tement anéanti  chez  les  animaux  que  nous  tenons  en 
servitude.  Chez  eux,  comme  chez  l'e.sclave  humain,  il  y 
a parfois  des  révoltes  terribles  et  de  longues  colères 
longtemps  couvées.  On  observe  même,  sous  ce  rapport, 
dans  les  mêmes  races,  de  grandes  différences  indivi- 
duelles et  qui  prouvent  que  l’action  sélective  n’a  pu 
réussir  à détruire  les  instincts  primitifs  de  l’e-spèce, 
également  chez  tous  .ses  représentants.  On  connaît  de 
nombreux  exemples  d’un  ressentiment  longtemps  nourri 
chez  les  chevaux,  les  chats,  les  pen’oquets,  plusieurs 
autres  oiseaux,  chez  le  chien  lui-même,  qui,  bien  que  le  ’ 
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plus  coniplétenient  conquis  à notre  doininution,  n'est 
cependant  pas  le  même  entre  les  mains  d'un  bon  ou  d’un 
mauvais  maître.  Il  semble  même,  dans  certains  cas,  que 
l’intelligence  que  ces  animaux  ont  acquise  dans  leur 
commerce  avec  l’homme,  soit  alors  employée  œntre  lui, 
tant  ils  savent  attendre  avec  patience  l’occasion  d'exé- 
oiter  un  dessein  longtemps  mûri  et  d’échapper  ensuite 
aux  châtiments  qu'ils  savent  devoir  être  la  conséquence 
de  leur  acte  de  révolte  on  de  vindicte. 

Quant  au  sjiuvage,  rien  n’est,  en  général,  plus  vindi- 
catif, et  quand  la  force  trahit  son  dé.sir  de  vengeance, 
il  a le  plus  souvent  recours  à la  ruse.  Mais  il  est  remar- 
quable d’observer  qu’il  e.st  bien  plus  sensible  à l’offense 
morale  qu’au  mal  physique  enduré  ; car  sans  rancune 
contre  l'ennemi  (pii  l’a  blessé  à mort  dans  le  combat,  il 
éclate  en  indignation  et  en  menaces,  le  plus  souvent 
suivies  d'effets,  contre  celui  (pii  le  prend  en  traître.  Si 
sa  colère  se  répand  en  inqu'écations,  en  injures  cijntre 
le  voleur  (pii  lui  ravit  son  butin,  contre  l’ennemi  qui  le 
calomnie,  contre  le  rival  qui  met  obstacle  h son  ambi- 
tion par  des  moyens  (pi'il  juge  illégitimes,,  c’est  .sans 
même  marquer  de  ressentiment  qu’il  .se  défend  contre 
l'animal  qui  l'a  blessé  ou  confie  celui  (pii  a dévoré  la 
proie  qu’il  a déjà  atteinte. 

Si  chacune  de  ces  passions,  chacun  de  ces  instincts 
n’a  paa  existé  dans  toute  sa  force  chez  la  souche  primi- 
tive de  toutes  les  races  humaines,  il  faut  admettre  au 
moins  qu’ils  ont  apparu  chez  ces  races  dès  une  époque 
trè^-reculée  et  presque  dès  leur  berceau,  puisque  on  les 
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retrouve  identiques  chez  presque  tous  leurs  descendants, 
et  qu'ils  font  partie  du  fond  le  plus  fixe  et  le  plus 
général  du  tempérament  moral  humain.  D'ailleims 
leurs  analogues,  moins  l’expression  toute  spéciale  que  le 
langage  leur  donne,  se  manifestent  même  chez  presque 
tous  les  primates,  seulement  avec  une  moins  grande 
intensité  et  une  moins  grande  persistance,  mais  plus  de 
spontanéité,  d’irréflexion,  de  soudaineté  puérile  et  sans 
durée,  et  telle  enfin  à peu  près  que  nous  les  voyons  se 
manifester  chez  nos  enfants,  ces  images  vivantes  de 
toute  la  série  de  nos  ancêtres  dont  ils  nous  retracent 
dans  leur  développement  les  hq^es  moraux  successifs. 

f?i  l’on  joint  à cette  vivacité  des  passions  et  de  la  va- 
nité chez  l’homme  primitif,  encore  voisin  de  son  origine, 
la  férocité  toute  hnitale,  qu’il  avait  héritée  sans  doute 
déjà  des  tv})es  anthropoïdes  antérieura,  et  (pi’il  devait 
d’ailleurs  acquérir  dans  une  vie  nide,  toujours  exposée 
au  péril  et  dont  chaque  jour  était  marqué  par  de  san- 
glants combats  contre  les  plus  puissants  <les  animaux 
ou  contre  des  rivaux  de  même  souche,  on  est  amené  à 
conclure  rpie  cette  période  primitive  de  l'humanité  ne 
fut  rien  moins  qu’une  vie  de  paix  et  de  bonheur  et  que, 
fraquemment  et  pour  les  querelles  les  plus  futiles,  les 
mains  de  l’homme  furent  teintes  du  sang  de  l’homme. 

Est-ce  à dire  que  cet  homme  primitif  fût  inaccessible 
à tout  sentiment  de  pitié  pour  ses  congénères?  Ce  serait 
aller  trop  h)in.  D'ailleurs  la  colère  et  la  vengeance  n’ex- 
cluent nullement  l’empire  de  sentiments  plus  doux  en 
d’autres  moments.  L’organisation  morale  d’une  espèce 
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animale  quelconque  est  toujours  formée  d’un  ensemble 
conqilexe  de  sentiments  contraires,  et  d’instincts  qui  se 
limitent  l'un  l'autre,  de  manière  à se  tenir  réciproque- 
ment en  équilibre,  ou  qui  sont  destinés  à fonctionner 
alternativement  et  à fournir  des  impulsions,  des  motifs 
tl’agir  dans  chacune  des  circonstances  diverses  où  elle 
est  exposé  à se  trouver 

L’animal  lui-racme  semble  ému  et  connue  atfecté  d’un 
sentiment  douloureux  en  voyant  souffrir  son  semblable. 
Le  chien  hurle  en  entendant  hurler  le  chien  qu’on 
fr.ippe.  Les  ci'is  de  douleur  ou  de  crainte  d’une  e.spèce 
alarment  les  autres  especes  qui  .semblent  pour  le  moins 
s’en  inq\iiéter,  s’en  attiLster,  comme  si  un  écho  de  cette 
souffrance  retentissait  en  eux  et  les  faisait  souffrir  par 
une  sorte  de  sympathie  nerveuse. 

L’homme  n’a  pu  échapper  à cette  loi  générale,  d'ail- 
leurs si  utile  aux  races  chez  lesquelles  elle  se  manifeste 
avec  prédominance.  De  4^out,  temps,  sans  doute,  il  a 
éprouvé  un  .sentiment  douloureux  à l’aspect  de  la  souf- 
france de.s  êtres  vivants,  surtout  de  ses  congénères; 
mais  surtout,  exclusivement  même,  lor.s<pi’il  n’en  était 
[las  la  cause.  C'’e.st-ù-dire  que,  de  tout  temps,  comme 
aujourd’hui  et  comme  chez  les  animaux  eux-mêmes, 
qtiand  la  pitié  est  en  lutte  avec  la  colère,  la  jalousie,  la 
vengeance  ou  quelque  autre  violente  passion,  nous  ne 
dirons  pas  humaines,  mais  animales  et  en  quelque  sorte 
organiques,  üvnt  elles  sont  générales  chez  les  êtres 

' Disc.,  p.  68. 
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vivant^;,  c est  la  \ütié,  l'une  des  plus  récentes  et  des  plus 
faibles,  qui  se  tait  vaincue. 

Qu  aujourd’hui  encore,  après  tant  de  siècles  de  socia- 
bilité, de  civilisation,  d’efforts  vers  le  progrès  moral,  que 
chacun  de  nous  s’interroge  sur  ses  sentiments  les  plus 
secrets,  les  plus  profonds,  les  i)lus  invincibles,  les  plus 
spontanés,  et  il  sera  contraint  de  confesser  que  la  pitié 
ne  lui  est  jiossible  pour  un  ennemi,  un  rival,  un  adver- 
saire (pie  lorsfpi'ellc  prend  la  forme  du  mépris.  « Je  fui 
pardonne,  parce  (pie  j’ai  pitié  de  lui,  « diront  certains 
de  nos  chrétiens  formés  à notre  hypocrisie  moderne,  qui 
change  les  noms  de  nos  passions  plus  que  ces  pussions 
mêmes;  le  sauvage,  plus  franc,  dirait  tout  simplement  ; 
« J’ai  pitié  de  lui,  parce  (pie  je  le  mépri.'se.  » Mais  le 
sentiment  éprouvé  par  run  et  par  l’autre  serait  iden- 
tique. On  pardonne  à un  ennemi,  à un  adversaire;  on 
renonce  à la  vengeance  (pi’on  se  sent  sollicité  à tirer  de 
lui;  on  ne  réclame  pas  contre  lui  tout  son  droit;  on  lui 
épargne  la  honte  et  le  dommage  d'une  poursuite  en  jus- 
tice, comme,  en  d’autres  temps,  on  eût  abaissé  le  glaive 
déjà  suspendu  sur  .sa  tête  ou  détendu  l’arc  déjà  prêt  à le 
frapper;  ma  s on  lui  pardonne  par  un  en.semble  de  con- 
.sidérations  étrangères  à sa  personne  et  à la  pitié  qu’elle 
nous  inspire.  On  lui  pardonne  pour  sa  femme,  ses  enfants, 
son  père,  qui  partageraient  son  châtiment  ou  .son  oppro- 
bre, sans  avoir  pris  part  à son  offense  ou  à son  crime;  on 
lui  pardonne  peut-être  encore  au.ssi  souvent,  parce 
qu'on  a quehiue  intérêt  à le  faire,  ne  fût-ce  que  d’ac- 
(piérir  une  imputation  de  générosité.  On  lui  pardonne 
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niciiip  jiarfois,  comme  Uousseiiu  le  supjKisait  de  l'homme 
primitif,  par  une  sotte  d'indolence,  d'apathie  des  pas- 
sions, d’affaiblissement  des  instincts  spécificpies  et,  enfin, 
parce  que  la  patience , la  résignation , l’oubli  d’une 
injure  exposent  presque  toujours  à moins  de  dangers  et, 
en  tous  cas,  à moins  de  peines  que  la  réparation,  obtenue, 
le  ])lus  souvent,  à force  de  ])ersévérance,  de  volonté, 
d'activité,  de  fatigues,  parfois  de  périls  et  de  sacrifices, 
né  pourrait  donner  de  jouissance. 

i\Iais,  quant  à la  pitié  pour  l’homme  duquel  nous 
n’avons  re(;u  aucune  offense  et  dont  la  douleur  n’éveille 
en  nous  que  le  sentiment,  en  queUpie  sorte  la  sensation 
réflexe  de  ce  que  nous  souffririons,  si  nous  étions  à sa 
place,  elle  est,  bien  qu’à  des  degrés  divers,  universelle 
chez  tous  les!  individus  de  la  race  humaine  et  doit  remon- 
ter jus<(u'à  son  berceau,  bien  qu’elle  se  soit  probable- 
ment développée  sans  cesse. 

La  pitié  est  un  sentiment  si  profondément,  si  ancien- 
nement enraciné  <lans  l'homme,  qu’elle  est  devenue, 
jiour  lui,  la  source  la  plus  féconde  de  ses  joui.'^sances 
esthétiques.  Il  en  est  arrivé,  par  une  de  ces  exagérations 
de  l'instinct,  toujours  exposé  à devenir  excès,  jiar  suite 
d'une  accumulation  héréditaire  qui  tend  à le  transformer 
et  à le  dévier  de  son  but,  à se  c.omplaire  au  spectacle  de 
la  souffrance,  réelle  ou  fictive,  et  à la  rechercher  avec 
passion,  comme  s’il  trouvait  de  la  joie  à éprouver  ce  sen- 
timent de  pitié  qui  n’est  utile  et  actif  qu'à  la  condition 
d'être  une  douleur.  Ainsi,  le  Peau-rouge  se  délecte  à la 
vue  du  prisonnier  de  guerre  scalpé  et  brûlé  à petit  feu 
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dans  les  t’êtes  de  la  tribu  assemblée.  C'est  également 
cette  passion  croissante  de  la  pitié,  dévdée  de  son  but,  ce 
plaisir  excessif  que  nous  sentons  à être  émus  par  l’idée 
ou  la  représentation  plus  ou  moins  vive  et  exacte  de  la 
souffrance  humaine,  qui  fuit  que  presipic  toutes  les 
œuvres  de  l’art,  les  ccHiceptions  des  poètes  nous  laissent 
froids  et  inattentifs,  si  elles  ne  sjitisfont  à ce  besoin. 

Il  est  aisé  de  suivre  le  progrès,  éu  quelque  sorte,  outré 
et  maladif,  de  cette  pa.ssiondans  nos  nices  civilisées,  de- 
puis les  temps  historiques,  en  voyant  l’art  glisseï'  de  plus 
en  plus  de  la  représentation  purement  esthétique  du  vrai 
réalisé  ou  idéalisé,  c'est-à-dire  de  la  vie  et  de  ses  i'ormes 
les  plus  parfaites,  .soit  physiques,  soit  momies,  dans  la 
recherche  des  effets  dramatiques  les  plus  puissants  et  les 
plus  propres  à émouvoir  ce  sentiment  profond  et  à la 
fois  amer  et  doux  de  la  commisération  humaine.  De 
.sorte  que,  tandis  que  l’art  grec  semblait  s’être  donné 
d’abord  pour  objet  principal  la  représentation  du  beau 
ou  de  la  vertu,  nos  artistes  ne  craignent  point,  s'efforcent 
môme  de  nous  montrer,  dans  leurs  créations,  la  laideur 
et  le  vice,  pourvu  que  cette  laideur  et  ce  vice  remuent 
profondément  notre  sensibilité  et  nous  donnent  l'illlu- 
sion  jiuissante  d’une  émouvante  réalité'. 

Tel  est,  au  fond,  le  vmi  sujet  de  la  querelle  entre  les 
idéalistes  et  les  réalistes  : les  premiers  n’ayant  jamais 
renoncé,  au  moins  volontairement,  à nous  donner  dans 
leui-s  créations  l’illusion  du  vmi  et  de  la  vie,  mais  s’étant 

' Vo).  La  Tristesse  dans  l'Art,  (lar  C.lémence  Royer.  (Revue  moderne), 
1”  mai  1867. 
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seulement  donné  pour  tnclie  et  pour  règle  de  nous 
montrer  lu  vie  et  le  vrai  possibles,  sinon  réels,  sous 
leurs  plus  nobles  formes;  tandis  (pie  les  seconds,  renon- 
(jant  il  exciter  en  nous,  pour  les  types  qu'ils  créent,  le 
sentiment  d’admiration  et  en  rpielque  sorte  d’émulation, 
qui  est  le  but  moral  de  l’art,  se  contentent  de  nous 
étonner  [lar  leur  jiuissance  d’imitation,  sans  se  croira 
tenus  à aucune  règle,  quant  au  choix  des  objets  mêmes 
(pi’ils  imitent.  De  sorte  tpie,  tandis  que  Phidias,  Lysippe 
ou  Polyclcte  s’eflfor(;aient  de  donner  une  noblesse  divine 
à la  forme  humaine,  qu’un  Tvrtée  entrainait  Sparte  eu 
chantant  les  vertus  guemèras,  et  cpie  Pindare  consacrait 
ses  strophes  à la  gloire  des  héros  dont  un  Homère  nous 
racontait  les  exploita  et  la  vie,  déjà  Eschyle,  Sophocle, 
Eiu’ipide,  Virgile  cherchent  surtout  à nous  attendrir 
plutôt  qu’à  nous  enthousiasmer.  Virgile,  avec  tous  les 
Latins,  entre  dans  la  même  voie;  et  Michel-Ange,  à la 
Heimissance,  ne  saura  plus  ipie  nous  reprasenter  Kac- 
chus  ivre,  et  les  traits  décharnés  d’ Adonis  mort  ou  du 
Christ  expirant.  Sous  son  ciseau,  la  madone  deviendra 
une  forte  jiaysanne;  et  les  allégories  de  la  nuit  et  du 
jour,  du  cTépuscule  et  de  l'aube  seront  tristes  comme 
la  destinée  de  l'homme  dont  elles  mesurent  la  durée. 
Au  même  moment  où  Raphaël,  inspiré  de  nouveau  de 
l’idéalisme  classique,  peignait  ses  vierges  suaves  d’après 
les  traits  de  Madeleine  Doni  ou  de  la  lielle  Fomarina, 
Michel -Ange  rassemblait  les  images  légendaires  de 
toutes  les  fatalités  douloureuses  sur  les  murs  de  la  cha- 
pelle Sixtine,  où  les  sibylh's  et  les  projdiètes  ne  semblent 
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se  mettre  d'accord  que  pour  prédire  lu  catastrophe  du 
genre  humain,  détruit  et  châtié  par  un  implacable  juge; 
et  tandis  que,  chez  les  Grecs,  les  Euménides  mêmes  sa- 
vaient pardonner  et  que  les  Parques  avaient  la  beauté  des 
immortelles,  elles  prenaient,  sous  le  pinceau  du  grand 
mais  sombre  Florentin,  les  traits  des  trois  sorcières  de 
Macbeth.  Et,  aujourd’hui,  si  la  sculpture  est  impuis- 
sante, c’est  qu’impropre  <â  exprimer  profondément  l’effet 
dramati((ue,  artistes  et  juges  maïupient  pour  ciéer  et 
sentir  la  beauté  sereine  et  calme.  La  peinture,  au  con- 
traire, répond  mieux  au  sentiment  des  foules,  en  leur 
présentant,  avec  Courbet,  les  Baigneuses  ou  les  Casseurs 
de  pierres;  si  ce  n’est,  avec  Paul  Dclaroche,  le  billot  de 
JaueGrey,  la  geôle  des  enfanta  d’Edouard;  ou,  avec  Ary 
Scheffer,  le  rocher  des  Femmes  souliotes.  Si  Molière,  après 
Plaute  et  Térence,  ne  nous  faisait  encore  que  rire  de  nos 
propres  ridicules,  nos  dramaturges  actuels  ne  savent 
enchainer  que  les  atracités  aux  infamies,  et  même  nos 
comiques  ne  savent  que  noTis  faire  pleinrer  sur  le  .sort  de 
la  vertu  impuissante  à lutter  contre  le  vice. 

Osons  le  dire,  c’est  un  signe  évident  de  décadence 
sociale,  d’infériorité  morale  ethnique,  quand  la  pitié 
humaine,  détournée  de  son  véritable  objet,  qui  est  de 
porter  secours  à des  douleurs  réelles , prend  un  sem- 
blable cours;  c’est  un  monde  qui  finit  et  s’abîme  dans  la 
fange,  quand  Néron,  Sylla  et  Alexandre  de  Phères 
pleurent  au  théâtre,  mais  ne  sont  pas  même  émus  à la 
vue  (lu  sang  ([ué  leurs  proscriptions  font  couler. 

Mais  cet  abus  d'un  si  noble  instinct  n’est  point  nou- 


Digitized  by  Google 


240 


ORIÜINK  DE  l’homme. 


veau  dans  rimiuanité,  ni  particulier  à notre  race  : si 
Rome,  avec  ses  vestales,  applaudissait  les  gladiateurs 
qui  savaient  mourir,  tes  trihus  du  uord  de  l'Amérique 
n’avaient  pas  aussi  de  plus  doux  spectacle  que  la  torture 
endurée  avec  courage  pai'  leurs  prisonuiers  de  guerre. 
Presque  chaque  peuple  sauvage  danse  autour  du  bûcher 
où  se  tord,  à demi  consumé,  le  corps  vivant  d'\in  ennemi 
dont  bientôt  il  va  se  nourrir  ; des  chants  de  guerre,  des 
récits  de  bataille  animent  l’affreux  festin,  et  tout  le 
cercle  applaudit  à l’orateur,  au  poète,  à riiistorien  qui 
a le  mieux  réussi  à le  faire  frémir. 

Or,  tel  n’a  pu  être  le  but  originel  de  l’instinct  de 
pitié  ; ce  n'en  peut-être  qiie  l’abus  immoral  et  nuisible. 
Car  eu  effet  la  pitié  ne  serait  (ju’un  sentiment  banal, 
irrationnel,  nuisible,  s’il  n’était  actif  et  s’il  .se  bornait 
à une  commisération  vaine  pour  l’être  souff’rant,  sans 
qu’il  poussât  à le  soulager. 

Disons  mieux,  c’est  qu’un  tel  sentiment  n’aurait 
jamais  eii  l'occasion  de  se  développer  dans  l’espèce, 
puisqu’il  serait  demeuré  absolument  inutile  à sa  con- 
servation et  à ses  progrès.  La  pitié  n’a  pu,  au  c(mtraire, 
comme  toutes  les  autres  passions  ou  instincts,  s’enra- 
ciner i)rofondément  chez  l’homme,  que  parce  qu’elle  a 
été  chez  lui,  à l’origine , une  impul.sion  spontaime  le 
déterminant  à secourir  ses  semblables  en  détresse,  même 
au  péi-il  de  sa  vie  ou  contre  ses  intérêts  les  plus  immé- 
diats. En  protégeant,  siuivant  ainsi  les  individus  les  uns 
par  les  autres,  en  établissant  entre  eux  une  sorte  de  .so- 
lidarité dans  le  péril  et  la  souffrance,  elle  a donné  à 
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l’espèce  entière  l’avantage  que  les  forces  unies  ont  tou- 
jours sur  les  forces  divisées  ou  seulement  isolées. 

Mais  Rousseau  est  tombé  dans  la  plus  étrange  des 
contradictions,  quand,  ayant  accordé  la  pitié  à l’homme 
primitif,  il  lui  refuse  la  sociabilité,  qui  en  est  à la  fois  le 
principe  et  la  conséquence  ' . L'homme,  s’il  avait  jamais 
existé  sans  être  social,  n'aurait  aloi's  pu  ressentir  tout 
au  plus  pour  ses  semblables  que  cette  inutile  i?hiotion 
qu’éprouvent  les  animaux  à la  vue  de  la  souffrance 
d’autres  animaux.  Pour  quecette  émotion  devînt  active, 
il  a fallu  qu’un  certain  nombre  d’individus,  vivant  ras- 
semblés, eussent  l’habitude  de  se  voir,  du  plaisir  à se 
trouver  réunis  et  que,  dans  ce  sentiment  naissant  de 
sociabilité,  ils  puisent  l’idée  et  les  moyens  de  se  venir 
en  aide  réciproquement.  Donc,  sans  pitié  mutuelle  point 
de  sociabilité,  mais  sans  sociabilité  point  de  pitié  mu- 
tuelle. L’une  a dû  nécessairement  commencer  avec 
l’autre,  se  développer  avec  elle.  Seulement,  lorsque 
l’organisme  social  fut  pourvu  de  ses  multiples  organes, 
destinés  à diminuer,  prévenir  ou  faire  disparaître  la 
plupart  des  périls  ou  des  maux  auxquels  l’homme  pri- 
mitif était  constamment  exposé , la  pitié  devenue  un 
instinct  presque  sans  emploi,  une  passion  sans  objet, 
a pris  ce  caractère  de  sentiment  abstrait  avec  lequel  elle 
nous  apparaît  dans  l'art,  qui  a été  pour  elle  ce  qu’est 
pour  un  grand  fleuve  un  canal  de  dérivation  destiné  à 
recevoir  le  trop  plein  de  ses  eaux. 

' Loc.  cit.,  p.  63  et  tuiv. 
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Mais  si,  par  un  excès  de  remède,  la  totalité  des  eaux 
du  fleuve  vient  à s’écouler  par  son  nouvel  émissaire,  son 
lit  desséché  ne  traverse  [ilus  que  des  campagnes  stériles 
et  désolées.  De  même,  si  toute  la  pitié  humaine  se  bor- 
nait à s’attendrir  sur  les  maux  imaginaire  dont  nos  ar- 
tistes nous  présentent  les  tableaux,  la  société,  l’huma- 
nité, frappée  dans  son  germe,  desséchée  dans  sa  source, 
ne  tariferait  pas  à tomber  en  langueur  et  à périr  ; car  le 
lien  qui  la  maintient  unie  en  faisceau,  depuis  qu’elle 
existe,  cesserait  de  l’enserrer  pour  n'étreindre  plus  que 
de  vains  fantômes , et  elle  tomberait  en  poussière 
comme  les  coqis  qui  se  décomposent. 

Mais  si  la  pitié  s’est  développée  avec  la  sociabilité,  on 
doit  en  chercher  le  point  de  départ  dans  un  autre  senti- 
ment qui  ne  peut  être  confondu  avec  elle,  bien  que  le 
mot  qui  nous  sert  à le  désigner  semble  n’en  être  que  la 
traduction,  c’est-à-dire  sans  la  sympathie  ' dans  laquelle 
Adam  Smith  *,  non  sans  raison,  a vu  la  source  de  toute 
moralité.  La  sympathie  diffère  de  la  pitié  en  ce  qu’elle 
ne  s’émeut  pas  seulement  à la  vue  de  l’être  souflitiut, 
mais  aussi  de  l’être  lieureux.  C’est  le  commencement  de 
l’amour  et  de  l’amitié,  et  comme  une  sorte  d'attraction 
instinctive  éprouvée  réciproquement  par  deux  êtres  à la 
vue  ou  à l’aiiproche  l’un  de  l'autre,  attraction  .spon- 
tanée, irraisonnée,  entraînant  une  sorte  de  jouissance, 
qui  doit  avoir  ses  causes  dans  les  lois  encore  inconnues 
de  l'organisation  animale,  et  qui  ne  parait  pas  exclusi- 

' suiiiTrir  Dvec. 
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vement  propre  k l'humanité,  mais  se  manifeste  à quel- 
que degré,  cliez  toutes  les  especes  et  surtout  chez  les 
espèces  sociales.  C’est  la  sympatliie  spécifique  qui  fait 
qu’un  chien  s’approche  toujoui’s  d’un  autre  chien  qu’il 
rencontre,  quels  que  soient  les  déguisements  de  la 
tome  typk[ue  que  la  sélection  humaine  ait  pi'oduits 
chez  les  deux  individus.  Ou  iKuirrait  croire  que  la  sym- 
pathie est  le  lien  moral  des  êtres  de  même  souche,  ou 
de  ceux  qui  ont  entre  eux  ces  affinités  organiques,  qui 
leur  permettent  de  repi'oduire  ensemble  leur  race,  si  on 
ne  lu  voyait  souvent,  ou  se  manifester  chez  des  animaux 
de  souches  tres-dift’érentes,  telles  que  le  cheval  et  le 
chien,  ou  au  contraire  se  changer  en  antipathie  entre 
iudividus  de  souche  semblable  et  de  même  sang,  comme 
on  le  voit  fréijuemment  entre  deux  chiens,  deux  che- 
vaux, deux  chats  et  sans  même  (ju’elle  soit  toujours 
déterminée  par  l’identité  sexuelle  et  la  jalousie.  Du 
reste,  c’est  sur  les  animaux  sauvages  surtout  qu’il  fau- 
drait pouvoir  en  étudier  les  manifestations,  car  les 
instincts  de  nos  animaux  domestiques  ont  été  tellement 
dévoyés  et  transformés  par  leur  longue  servitude  ethni- 
que et  leur  éducation  individuelle,  qu’il  faut  se  tenir 
constamment  en  garde  contie  les  inductions  que  l’on 
croirait  jiouvoir  tirer  des  faits,  presque  toujoiu’s  anor- 
maux, qu’ils  offrent  à nos  observations. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  facile  de  comprendre  com- 
ment, de  la  sympathie  siaWifique,  la  sociabilité  et  la  pitié 
ont  pu  naitre  avec  toutes  les  vertus,  sentiments,  pas- 
sions, habitudes,  instincts,  qui  devaient  peu  à peu  se 
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développer  dans  riuimanitc  et  élever  de  plus  en  plus 
son  caractère  moral. 

Mais  on  con(;oit  que  tous  ces  instincts  ou  sentiments 
n'ont  pas  existé  dans  leur  série  complète  et  avec  toute 
leur  force  chez  la  variété  de  bimanes  anthropoïdes  dont 
toirtes  les  races  humaines  ont  tiré  leur  origine;  mais 
(pi'ils  s'y  sont  développés  successivement,  progressive- 
ment et  corrélativement  à travers  la  série  totale  de  ces 
races  et  la  longue  suite  de  leurs  générations. 

La  s}nnpathie,  la  pitié,  avec  tous  leurs  dérivés,  se 
sont  constamment  développées  dans  l'humanité,  à me- 
sure qu'elle  progressait  vers  un  état  de  sociabilité  plus 
complexe;  mais  non  sans  subir  des  moment  d’arrêts  ou 
de  rétrogression  chez  certaines  variétés  ou  races,  et 
très-inégalement  chez  chacune  d’elles. 

On  conçoit  également  qu’à  l’origine  ces  sentiments  ne 
purent  être  chez  le  primate  bimane  primitif  qu’un 
simple  germe  moral,  un  instinct  naissant  encore,  inca- 
pable de  contrebalancer  tous  les  autres  instincts  violents 
et  égoïstes  qu’il  avait  hérités  des  espèces  et  variétés  anté- 
rieures du  sein  desquelles  il  avait  surgi,  mais  à l’exis- 
tence duquel  il  dut  peut-être  l’honneur  de  donner 
naissance  à sa  glorieuse  postérité.  Entre  les  premières 
races  de  plus  en  plus  humaines  qui  en  sortirent,  le  lien 
de  la  sympathie  et  de  la  pitié  dut  demeurer  longtemps 
si  faible  et  si  lâche  que  la  moindre  force  instinctive 
contraire  suffisait  à le  briser;  comme  le  premier  fil 
qu’une  araignée  tend  entre  deixx  branches  cède  au 
moindre  soufle  du  vent,  est  emporté  par  l’aile  du  plus 
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faible  moucheron,  tandis  que,  par  son  entrecroissement 
successif  en  réseaux  de  plus  en  plus  serrés,  il  arrive 
bientôt  à intercepter  le  vol  puissant  et  nerveux  de  la 
guêpe  irritée.  • 

Et  si  la  pitié,  la  sympathie,  arrivées  aujourd'hui  à 
l'excès  chez  certaines  natures,  c’est-à-dire  jusqu'à  dé- 
passer cette  moyenne  réglée  des  instincts  utiles,  après 
avoir  produit,  comme  autant  de  rejetons,  tous  les  senti- 
ments affectueux  qui  passionnent  le  plus  vivement  le 
cœur  humain,  sont  cependant  encore  si  fréquemment 
impuissantes  à répiimer  ses  colères,  ses  haines,  ses  ven- 
geances, à maîtriser  son  égoïsme,  à contrebalancer  ses 
instincts  de  rapine,  de  ruse,  de  fourberie,  de  violence, 
d'ambition,  à bien  plus  forte  raison  elles  ne  pouvaient 
compter  que  comme  un  élément  presque  sans  valeur 
dans  la  résultante  générale  des  motifs  déterminants  qui 
réglaient  la  conduite  des  premiers  hommes  entre  eux, 
dans  leurs  rapports  sociaux,  comme  dans  leurs  relations 
de  famille. 

Nous  sommes  donc  conduits  à nous  représenter  nos 
premiers  ancêtres  à peine  plus  moraux  que  ceux  qui  les 
suivent  immédiatement  dans  l’échelle  organique,  c’est- 
à-dire,  sans  doute,  aussi  courageux,  mais  aussi  féroces 
que  le  lion,  aussi  intelligents,  mais  aussi  rusés  et  fourbes 
que  le  renard.  Si  des  sentiments  plus  doux,  si  l’amour, 
l’amitié,  déjà  en  voie  d’apparition  parmi  eux,  tempérait 
leur  égoïsme  farouche,  leurs  appétits  violents,  avides, 
ce  n’était  qu’à  l’égard  de  ceux  de  leurs  congénères  ({ui 
en  étaient  les  objets  exclusifs.  Et  si  un  certain  lien  de  so- 


Digitized  by  Google 


^R1G1^E  DE  L HOMME. 


?iG 

lidarité  unissait  dans  le  danper  tous  les  membres  d'une 
même  famille  ou  d'une  même  tribu,  cet  instinct  ne  pro- 
tégeait ni  contre  leur  rapine,  ni  contre  leur  férocité  les 
membres  des  aufH'cs  tribus  <pii,  par  cette  seule  raison 
qu’elles  (levaient  vivre  des  mêmes  proies,  du  même  gi- 
bier, poursuivi  par  les  mêmes  moyens,  étaient  pour  eux 
autant  d’espèces  rivales  contre  les(iuelles  la  guerre 
n’était  en  quelque  sorte  (jue  le  droit  de  légitime  dé- 
fense. 

Si  rimmanité  de  cette  époque  avait  eu  nos  instincts 
modernes,  avait  (>prouvé  nos  sentiments,  avait  été 
guidée  par  les  mêmes  imdifs  d’aetion  et  été  .soumise  aux 
mêmes  lois  morales,  il  est  douteux  (pfelle  eût  réussi  à 
se  peqmtuer;  car  si  les  premières  variétés  liumaines 
avaient  eu  de  l'humanité  la  même  notion  (pie  nous,  .si 
elles  avaient  été  retenues  dans  leur  guerre  d’extermina- 
tion mutuelle  par  nos  principes  de  philanthropie,  avec 
les  moyens  insuffisants  dont  elle  di.sposait  alors  pour 
lutter  contre  les  forces  ennemies  de  la  nature,  elle  eût 
bientôt  di.sparu  dans  une  lutte  troj)  inépile  contre  les 
autres  espèces  rivales  qui  lui  disputaient  sa  place  au 
soleil.  Le  partage  égal  et  légal  de  toutes  les  forêts  d’un 
continent,  s’il  eût  été  fait  entre  les  premières  familles 
humaines  qui  y firent  leur  apparition  par  immigration 
ou  tmnsformation,  eût  suffi  à assurer  l’existence  des  pre- 
mièies  géiuhiitions,  mais  il  n’eût  bientôt  été  qu’une  loi 
de  famine  et  d'extinct  on  pour  les  générati(»ns  suivantes. 
Et  si  chaque  variété  en  progrès  n’avait  pas  réussi  à exter- 
miner les  variétés  inférieures  avec  lesquelles  elle  entrait 
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en  lutte,  non-seulement  l’espèce  humaine  ne  serait  ja- 
mais devenue  ce  quelle  est  aujourd’hui,  mais  elle  n'au- 
rait pas  même  réussi  à séparer  assez  nettement  son  type 
spécifique  de  celui  des  anthropoïdes  dont  elle  descendait 
et  dont  elle  était  encore  si  voisine,  pour  en  devenir  à 
jamais  distincte  sans  mélange  ni  retour  possible  vers  ses 
formes  brutales  ataviques.  La  loi  morale  devait  donc 
être  très-différente  de  celle  qui  doit  nous  régir  aujour- 
d’hui, sinon  presque  absolument  contraire,  c’est-à-dire 
que  les  mêmes  règles  de  conduite  sociale  qui  seraient  le 
mal  pour  nous,  étaient  alors  pour  elle  le  bien,  déterminé 
par  l’intérêt  et  même  la  nécessité  spécifique  inéluctable 
et  fatale. 

Les  premières  familles  ou  bandes  semi-humaines  ne 
durent  donc  être  que  des  bandes  d’animaux  féroces  et 
intrépides,  ou  biches  et  rusés,  {xmr  être  capables  d’atta- 
quer avec  succès  d’autres  bandes  rivales  ou  de  s’en 
défendre.  Et  cette  férocité  ou  cette  ruse,  qui  faisait  le 
fonds  nécessaire  de  leurs  sentiments  envers  leurs  congé- 
nères de  même  type,  bien  que  de  souches  peut-être  déjà 
un  peu  différentes,  c’est-à-dire  représentant  des  variétés 
ou  familles  ]dus  ou  moins  voisines,  ne  pouvait  s’effacer 
complètement  de  leur  caractère  et  devait  reparaître, 
bien  qu’adoucie  et  modifiée  par  la  coutume  et,  il  faut 
dire  même,  la  nécessité  sociale,  dans  les  rapports  mutuels 
des  individus  qui  les  coinposaient. 

11  est  facile  de  concevoir  que  les  variétés,  familles  ou 
tiibus  qui  joignirent  l'intrépidité  la  plus  grande  et  la 
cruauté  la  plus  impitoyable  contre  les  tribus  rivales  qui 
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leur  disputaient  leurs  moyens  de  vivre,  aiix  coutumes 
sociales  et  aux  sentiments  moraux  les  plus  développés, 
furent  celles  qui  constamment  remportèrent  dans  cette 
lutte  mille  fois  séculaire;  car  elles  seules  opposèrent  un 
faisceau  assez  compacte  de  forces  solidaires  aux  forces 
plus  désagrégées  de  leurs  ennemis,  pour  l’emporter  siu- 
eux  et,  par  leur  destruction,  grandir  leur  place  au  soleil, 
c’est-à-dire  l’aire  de  leur  domination  incontestée  sur  la 
surface  de  la  terre  et  sur  les  espèces  animales  qui  la 
peuplaient  alors. 

Il  faut  donc  pour  jamais  reléguer  parmi  les  mythes 
l’hypothèse  de  l’àge  d’or,  d’un  état  primitif  d’innocence 
et  d’innocuité  de  la  nice  humaine,  durant  lequel  elle 
n’aurait  été  douée  que  d’instincts  doux  et  pacifiques  et 
où,  n’ayant  en  commun  avec  nous  que  nos  sentiments 
les  plus  élevés,  elle  n’aurait  ou  aucune  de  nos  passions 
violentes.  Plus  les  besoins  d’un  animal  sont  pres.sants, 
plus  il  a de  difficultés  à les  .satisfaire  et  plus  les  ins- 
tincts qui  répondent  à ces  besoins  sont  irréfrénables.  La 
colère,  l’envie,  la  jalousie,  le  désir  de  la  vengeance, 
l’habitude  et  la  soif  du  meurtre,  l’instinct  de  mensonge, 
de  ruse,  de  rapine,  l’orgueil  de  la  force  qui  sent  le  besoin 
d’être  indomptée  et  de  se  faire  croire  sans  égaie,  la  vio- 
lence des  appétits  physiques  et  l’absence  de  motifs 
moraux  pour  les  régler,  tel  dut  être,  en  somme,  le  carac- 
tère de  nos  premiers  ancêtres;  et  il  reste  encore  a.ssez  de 
ces  traits  chez  l’homme  moderne  pour  qu’il  lui  soit 
impossible  de  renier  son  origine  et  de  contester  sa 
filiation. 
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Si  tel  n’est  pas  l'homme  de  la  nature,  telle  est  du 
moins  la  nature  de  l’homme,  le  fonds  de  son  être,  la 
racine  desonâme,  le  levier  premier  de  toutes  ses  actions: 
tel  est  l’homme  considéré  isolément  et  affranchi  du  lien 
social.  Toutes  les  vertus  (jui  le  modèrent,  tous  les  ins- 
tincts morau.x,  toutes  les  nobles  passions  (pii  corrigentce 
fonds  primitif  et  le  transforment  jusqu’à  en  faire  parfois 
un  héros  de  dévouement,  d’abnégation,  de  générosité, 
d’impartiale  justice,  sont  l’œuvre  de  la  société,  sont 
acquis  sous  l’influence  de  la  pression  mutuelle  qu’exer- 
cent les  uns  sur  les  autres  des  êtres  de  même  type, 
contraints  par  leur  nature  à s’accorder  entre  eux  pour 
vivre,  se  défendre,  se  peiqiétuer  comme  espèce,  en  face 
d'espèces  rivales.  Si  l’homme  social  est  le  créateur  de  la 
justice  et  de  l’équité  et  l’être  le  plus  moral  de  la  création 
terrestre,  l’homme  isolé,  affranchi  des  limites  dont  l’as- 
sociation l’enserre,  est  la  plus  lâchement  égoïste,  des 
brutes.  La  faiblesse  des  autres  êtres  n’est  qu’une  raison 
pour  lui  d'en  abuser  et  l’affection  même  qu’ils  lui 
montrent  une  occasion  de  se  les  suboi’donner,  de  s’en 
faire  autant  d’instruments,  autant  de  membres  ou 
d’appendices  pour  agrandir  sa  propre  puissance  de  vie. 

C'est  ce  fonds  primitif  de  l’âme  humaine,  élevée  si 
haut  par  nos  philosophes  spiritualistes  et  sentimenta- 
iistes,  qui  .se  trahit  chez  l’enfant  d’autant  plus  égoïste  et 
plus  capricieusement  volontaire  qu’il  est  plus  choyé, 
plus  obéi  et  (pii  ne  disparaît,  à la  longue,  (pie  devant 
une  éducation  ferme,  sévère  et  logique,  mêlée  de  bons 
préceptes,  de  bons  exemples  et  surtout  d’expériences 
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sociales,  avec  des  épaxix.  C'est  ce  fonds  de  cruauté  bru- 
tale qui  reparaît,  même  chez  l'homme  adulte,  en  face 
d'êtres  qu'il  jupe  inférieurs  à lui  ; chez  le  roi  absolu, 
ivre  du  pouvoir  que  lui  confèrent  des  :sujets  tremblant 
devant  lui , comme  chez  le  chasseur  qui  châtie  son  chien 
de  sa  propre  maladresse,  comme  chez  le  charretier 
insensé  qui  épuise  de  coups  le  cheval  ou  le  bcciif  qui  lui 
sert  cependant  de  papne-pain.  Nier  son  existence  en 
l'homme  et  sa  persistance  au  fond  des  masses  populaires, 
comme  sous  l’enveloppe  adoucie  que  les  classes  supé- 
rieures reçoivent  de  l’éducation,  c’est  fermer  les  yeux  à 
l'évidence,  méconnaître  la  nature  pour  se  flatter  soi- 
même;  c’est  souffler  sur  le  seul  flambeau  qui  puisse 
éclairer  pour  nous  les  ténèbres  de  l'histoire  et  nous  per- 
mettre de  sonder  les  mystérieux  abîmes  du  cœur  humain, 
nous  aider  à connaître  mieux  l’homme  pour  1e  pouver- 
ner  plus  sapement,  nous  éclairer  sur  nous-mêmes  et  nous 
expliquer  les  inexplicables  excès  des  crises  révolution- 
naires qui,  de  siècle  en  siècle,  sont  venus  remuer  l'hunia- 
nité  jiLsqu'â  la  lie,  la  faire  monter  en  écume  et  la  laisser 
ensuite  reposer  plus  pure  dans  les  vases  renouvelés  de 
nationalités  et  de  races  nouvelles. 

On  peut  se  demander  si,  dans  un  état  si  précaire, 
soJis  des  conditions  d’existence  si  difficiles  qu'elles  fai- 
saient de  la  vie  des  premiers  individus  humains  une 
longue  lutte  contre  les  éléments  souvent  conjm’és,  contre 
l'avarice  de  la  nature,  qui  ne  donne  rien  sans  travail, 
contre  les  animaux  féroces,  luttant  eux-mêmes  pour 
vivre  contre  l’homme  qui  poursuivait  les  mêmes  proies 
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qu'eux,  et,  entiii,  contre  les  variétés  humaines  elles- 
mêmes  , les  premiers  re]iréseiitant.s  de  notre  espèce 
purent  tenir  à une  existence  si  rude,  si  pleine  de  périls, 
de  soutfmnce  et  de  travaux,  et  ne  pas  ressentir,  comme 
quelipies  individus  de  riniraanité  moderne  et  sociale,  ce 
dégoût  de  la  vie  (jui  jxmsse  au  suicide  *? 

Mais  la  réponse  e.st  aisée. 

Si  tout  animal  a pour  premier  et  pour  plus  puissant 
instinct  la  conservation  de  la  vie,  quelque  rude  et  mono- 
tone qu  elle  lui  soit  faite  ; si  on  ne  voit  point  d'huitre 
clore  sa  coquille  devant  le  flot  qui  vient  la  nourrii'  et  la 
désaltérer;  si  auiMin  lion  ne  tourne  sa  fureur  contre  lui- 
même,  c'est  que  si,  dans  une  espèce,  l'instinct  de  conser- 
vation n'était  pas  assez  puissant  pour  dominer,  en 
résultante,  toutes  les  passions;  s'il  n'était  pas  aveugle, 
s]K)iitané,  irréfléchi  ; s’il  laissait  les  individus  peser, 
comme  Hamlet,  la  valeur  de  l’être  et  du  non-être, 
l’espèce  s'éteindniit  bientêt  fatalement.  Celles-là  seule- 
ment chez  lesquelles  une  semblable  alternative  ne  s’est 
jamais  posée,  ont  pu  nous  envoyer  jusqu’ aujounl'hui  des 
représentants  identiques  ou  une  postérité  plus  ou  moins 
modifiée. 

Si  l'instinct  du  suicide  a doncjm  exister  parfois  chez 
rpielque  foi-rne  animale,  il  n’a  ])u  s’y  perpétuer,  pnis(|u’il 
a entminé  la  destruction  de  tous  les  individus  et  de 
toutes  les  mees  chez  le.squelles  il  s’est  manifesté. 

Or,  l’homme,  continuation  d'un  des  rameaux  snpé- 
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rieurs  de  la  série  animale,  a dû  hériter,  de  toute  cette 
série,  l’instinct  de  sa  conservation,  l’amour  prédominant 
et  aveugle  de  l’existence.  Si,  chez  les  premières  variétés 
de  bimanes  qui  acquirent  tous  les  principaux  caractères 
de  l’humanité,  l’intelligeiR’e  en  progrès  réagit  parfois 
sur  l’instinct  de  quelques  individus  isolés,  pour  modifier 
chez  eux  cet  instinct  de  conservation  et,  devant  les  diffi- 
cultés d'une  vie  précaire,  leur  inspirer  l’idée  de  s’en 
affranchir  par  une  mort  volontaire,  ou  ils  ont  obéi  à 
cette  suggestion  et,  sortis  par  cela  même  de  la  série  des 
générations,  ils  ont  emporté  avec  eux  leur  race,  ou,  s'ils 
y ont  résisté  au  point  de  pouvoir  léguer  à une  postérité 
plus  ou  moins  nombreu.'^e  leur  prédisposition  au  dégoût 
de  vivre  et  que  cette  postérité  y ait  cédé  plus  tard,  cette 
postérité  elle-même  n'a  pas  tardé  à s’éteindre.  Mais  poiu 
que  l'intelligence  arrive,  chez  l'homme,  à modifier  assez 
puissamment  un  instinct  aussi  fort  que  l’instinct  de 
con.servation , il  faut  qu'elle  ait  déjà  pris  une  prépondé- 
rance décisive  sur  la  volonté;  et  comme  les  races  et  les 
individus  les  mieux  doués  sous  ce  rapport  ont  toujours 
dû  avoir,  relativement  du  moins,  une  vie  plus  facile  que 
leurs  congénères,  parce  que  les  premiers  efforts  de  leur 
esprit  en  progrès  étaient  néce.s.sairement  tournés  d’abord 
vers  la  recherche  des  movens  de  triompher  plus  aisé- 
ment des  difficultés  de  la  vie,  ils  durent  plus  rarement 
que  les  autres  avoir  l’occasion  de  penser  au  suicide  et  la 
tentation  d’en  réaliser  la  pensée,  s’ils  arrivaient  à la 
produire. 

On  conçoit  donc  que  chez  les  races  primitives  pareille 
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idée  n’approcha  jamais  d’un  cerveau  à peine  humain  ; et, 
aujourd’hui  encore,  on  en  voit  moins  d’exemples  parmi 
les  plus  malheureux  d’entre  les  sauvages  que  parmi  nos 
peuples  civilisés.  L’idée  du  suicide  est  même  si  peu  liée, 
en  général,  aux  privations,  aux  souffrances,  aux  diffi- 
cultés les  plus  réelles  de  la  vie  physique,  que  c’est  moins 
parmi  nos  classes  sociales  les  plus  éprouvées  par  la 
misère  et  le  travail  que  parmi  les  classes  aisées  qu’on 
en  voit  les  plus  fréquents  exemples. 

Loi'squ'un  suicide  se  produit  dans  n'importe  quelle 
classe,  si  l’on  en  recherclie  les  causes,  on  les  trouve 
beaucoup  moins  dans  la  privation  ou  la  douleur  phy- 
sique que  dans  une  douleur,  une  affection,  une  crise 
morale  quelconque  qui  a bouleversé,  au  moins  momen- 
tanément, tout  l’équilibre  des  instincts  héréditaires.  En 
un  mot,  tout  individu  qui  se  suicide  est  fou,  en  ce  sens 
• que,  dans  l’instant  du  moins  où  il  renonce  à la  vie,  il 
est  sous  l'empire  de  quelque  idée  fixe,  de  quelque  pas- 
sion exclusive,  d’une  monomanie,  en'  un  mot,  qui  rompt 
pour  le  moment  l’harmonie  de  ses  facultés,  l’enchaîne- 
ment habituel  de  ses  sensations,  l’équilibre  total  de  sou 
être  moral  héréditaire  et  spécifique. 

Ce  qui  achève  de  prouver  que  le  suicide  est  moins  le 
résultat  de  causes  logiques  que  d’un  désordre  général 
des  facultés,  ou  de  la  prédominance  exclusive  de  cer- 
taines passions  morales,  désordre  ou  prédominance  pas- 
sionnelle qui  peuvent  être  également  héréditaires,  c’est 
que  la  tendance  au  suicide  est  le  plus  souvent  congé- 
niale,  ethnique.  Certains  peuples,  certaines  races,  cer- 
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taines  classes  et  familles  y sont  plus  prédisposées  que 
d’autres.  A certaines  époques  .sociales,  il  semble  même 
que  riuimanité  entière  soit  jtrise  d’un  dégoût  de  la  vie, 
qui  devient,  pour  ainsi  dire,  épidémicpie.  Ainsi,  le 
spleen  est  une  maladie  endémique  en  Angleterre.  Cha- 
cun connaît  cette  aventure  des  jeunes  filles  de  Lesbos, 
qui  se  pendaient  à l’envi,  justpi’à  ce  que  les  magistrats 
aient  eu  l’idée  d’infliger  l’ignominie  aux  cadavres  de 
celles  (pli  succombaient  à cette  étrange  manie,  devenue 
pour  elles  puis.sante  comme  une  ukkIc.  On  sait  avec 
quelle  facilité  hommes,  femmes,  vieillards,  jeunes  filles, 
riches  et  pauvres  mouraient  dans  les  siècles  de  la  déca- 
dence romaine  ; gladiatiMirs  et  soldats,  conspirateims  et 
empereurs,  vieux  sénateurs,  jeunes  affranchis,  tous  bra- 
vaient la  mort  ou  ,«e  la  donnaient,  au  milieu  d'une  fête 
et  en  faisant  une  libation  aux  dieux  immortels.  Le  chris- 
tianisme, qui  flattait  ses  adeptes  de  l’espoir  du  martyre,  • 
n’était  qu’une  des  foimes  de  cette  étrange  émulation  de 
la  mort. 

Ce  qui  ferait  supjioser  que  l’instinct  du  suicide,  la 
passion  violente  de  la  mort  est  clio.se  ancienne  dans 
riiumanité  et  que  l’espèce  a plusieurs  fois  été  menacée 
de  .ses  excès,  c’est  la  réprobation  morale  qui  s’y  attache, 
comme  aux  autres  passionscontre  nature,  (pii,  en  réalité, 
ne  sont  telles  (pie  parce  qu’elles  mettent  en  danger, 
d’une  manière  quelcompie,  la  peiqiétiiité  de  l’espèce, 
frappée  en  quelque  sorte  en  germe. 

Car,  en  résultante,  le  guerrier  sauvage,  le  héros  des 
temps  antiques,  le  martyr  chrétien,  le  citoyen  de  nos 


Digitized  by  Google 


CASACTÈRE  MORAL  DE  I.’hOMME  PRIMITIF.  255 

sociétés  modernes,  qui  bravent  avec  audace  la  mort,  les 
périls,  les  persécutions,  pour  une  idée,  vr.iie  ou  fausse, 
pour  un  sentiment,  un  droit,  une  liberté,  pour  un  pré- 
jugé ou  un  point  d'honneur,  même  reconnu  d'aux, 
renoncent  également  à la  vie.  Mais  c’est  qu’alors  ils  sont 
conduits  au  sacrifice  par  une  idée  momie,  <jui  est  ou 
qu’ils  croient  être  utile  à défendre,  et  par  un  sentiment 
de  dévouement  à l’espèce,  qui  est,  a été  et  sera  toujours 
l’une  de  ses  foi'ces  et  de  ses  grandeurs.  L’acte,  au  con- 
traire, par  lequel  un  homme,  fatigué  du  travail  de  la 
vie,  cherche  à s’en  décharger,  et  qui  seul  est  flétri  du 
nom  de  suicide,  est,  en  réalité,  un  acte  d’égo'isme  ani- 
mal. U juge  la  vie  mauvai.se  pour  lui,  il  en  sort  lui  et 
toute  sa  race  à venir,  pour  laquelle  il  doit  la  juger  mau- 
vaise au.ssi.  En  a-t-il  le  droit  ? L’humanité,  en  masse, 
répond  : non.  Mais  on  ne  peut  l’en  croire  que  sous  cette 
ré.serve,  qu’elle  juge  d’après  les  instincts  d’ancêtres  qui 
ont  tous  jugé  de  même,  parce  que  tous  ont  jugé  la  vie 
meilleure  que  la  mort  puisqu’ils  ont  vécu. 

Il  est  cependant  un  fait  irréfragable,  c’est  que  le  jour 
où  une  réprobation  universelle,  un  préjugé,  si  l’on  veut, 
ne  frapperait  pas  le  suicide,  il  deviendrait  beaucoup  plus 
fréquent;  et,  s’il  devenait  as.sez  fré([uent  pour  arrêter 
l'essor  de  l’espèce,  l’espèce  aurait  le  droit  de  se  pré- 
munir. On  peut  se  demander  si  un  tel  excès  peut  être  à 
redouter  et  si  l’e.spèce  soutt'rirait  en  quelque  chose,  si 
tous  ceux  qui,  conqite  fait  des  biens  et  des  maux  ([ui 
leur  sont  échus  en  partage  dans  la  loterie  des  destinées, 
trouvaient  meilleur  de  renoncer  à l’héritage  que  leiira 
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ancêtres  leur  ont  légué,  se  donnaient  la  mort?  Mais  tout 
homme  adulte  et  bien  constitué  physiquement  et  mora- 
lement est,  pour  l’humanité,  un  capital  accumulé,  un 
ensemble  de  forces  productrices  qui  ont  coûté  à produire 
et  qui  doivent  lui  rendre  ce  qu'elles  lui  ont  coûté.  C'est 
donc  à ce  point  de  vue  de  la  justice  économique  que  le 
suicide  ne  pourra  jamais  être  défendu  et  innocenté,  que 
dans  des  cas  tout  spéciaux  où  il  devient  un  gmnd  exemple 
moral  et  un  enseignement  aux  générations  vivantes  et  à 
venir.  C'est  ain.si  que  Caton,  en  moui-ant  volontaire- 
ment, paie  à l’humanité  toute  sa  dette  et  plus  (jne  sa 
dette,  parce  que  sa  mort  est  une  dernière  protestation 
en  faveur  de  la  liberté  vaincue,  qui  peut-être  un  jour 
renaîtra  du  souvenir  conservé  de  son  trépas  volontaire. 
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INTEUIUENCE  DE  l’hOHHE  PRIVITIP. 

I 


S'il  est  admis  que  rintelligence,  la  faculté  de  penser 
n'est  qu’une  propriété  supérieure  de  la  matière  vivante 
organisée,  se  manifestant  dès  les  premières  ébauches  de 
la  vie,  et  peut-être  même  une  propriété  virtuellement 
latente  au  fond  de  tout  élément  cosmique,  (pii  se  déve- 
loppe dès  que  les  conditions  favorables  à sa  manifesta- 
tion sont  réalisées’;  si,  enfin,  il  faut  renoncer  aux 
anciennes  chimères  métaphysiques , qui  concevaient 
l'âme  comme  une  entité,  indépendante,  absolue,  sut 
generis,  immortelle  et  conséquemment  éternelle,  puis- 
que, si  l’on  ne  peut  concevoir  la  destruction  de  son 
unité,  on  en  pourrait  encore  moins  imaginer  le  commen- 
cement, la  création;  si  même  rien  ne  nous  autorise  à 
admettre  qu'il  y ait  quelque  part,  dans  le  monde,  des 
réservoira,  courants  ou  sources  d'une  substance  particu- 
lière exclusivement  douée  de  la  faculté  de  penser,  l'in- 
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telligence  en  acte  ne  peut  plus  nous  apparaître  que 
comme  le  résultat  de  l’organisation,  qui  met  en  jeu  une 
force  ou  faculté  déjà  en  puissance  dans  ses  éléments  pfé- 
organiques,  ou  plutôt  comme  une  transformation  der- 
nière et  supérieure  des  forces  physiques  immanentes 
dans  la  matière  et  se  manifestant  tour  à toiu"  sous  les 
formes  de  mouvement,  de  son,  de  chaleur,  de  lumière, 
d'électricité,  de  magnétisme,  d’attraction,  d’affinité 
élective  et,  enfin,  de  sensation,  de  passion  et  de  pensée. 

Ce  principe  admis,  l’organisation  psychologique  d’une 
espèce,  c’est-à-dire  l’ensemble  de  ses  instincts,  passions, 
sentiments,  la  puissance,  activité,  intensité  et  forme  de 
son  intelligence  s’oftrent  naturellement  à nous  comme  le 
résultat  et  le  développement  dans  le  temps,  et  à travers 
une  série  plus  ou  moins  longue  de  variétés  successives, 
de  l’organisation  intellectuelle  et  morale  d’une  espèce  ou 
variété  antérieure  qui  lui  a donné  naissance  et  qui  pos- 
sédait ces  facultés  en  germe,  ou  au  moins  virtuellement 
et  en  puis.sance.  Les  passions  et  facultés  morales  et  intel- 
lectuelles d’un  être  vivant  sont  donc  l’évolution  variable 
et  contingente  des  facultés  intellectuelles  et  passions 
morales  des  êtres  vivants  jiréexistants  d'où  il  tu’e  son 
origine;  comme  son  organisation  physiologique  n’est 
que  la  tmnsformation  et  la  modification,  par  dévelop- 
pement, addition,  multiplication,  soustraction,  con- 
traction, résor|)tion  ou  soudure  des  éléments  cons- 
tituants d’organismes  antérieurs  ou  de  leurs  virtualités 
cachées. 

C'est  donc  po.ser  un  problème  insoluble  que  de  cher- 
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cher  dans  l'homme  le  commencement,  l'apparition  pre- 
mière de  toutes  ses  facultés  psychiques,  comme  de  tous 
ses  organes  physiques  : le  moment  où  il  a commencé  de 
penser  et  sentir  en  homme  étant  aussi  indéterminable 
que  celui  où  ses  quatre  membres,  palmés  et  natatoires, 
ont  commencé  d'évoluer,  les  uns  pour  devenir  des  mains, 
les  autres  pour  devenir  des  pieds.  De  même  qu’on  voit 
cette  métamoiqihose  s’opérer  peu  à peu  ciiez  l’embryon, 
i\  une  époque  donnée,  de  même  elle  s’est  opérée  peu  à 
peu  et  par  degrés  dans  la  race,  c’est-ii-dire  dans  la  suc- 
cession généalogique  des  individus  qui  la  constituent. 
Et  de  même  que  nous  pouvons  seulement  constater 
l’époque  de  la  gestation  à laquelle  l’embryon  accomplit 
cette  évolution,  de  même  aussi,  pour  indiquer  le  moment 
où  l’intelligence  humaine  commença  de  se  manifester 
avec  ses  caractères  principaux  actuels,  chez  les  ancêtres 
de  l’espèce,  il  faudrait  pouvoir  suivre,  à travers  les 
temps,  toute  la  série  des  variétés  successives  qui  ont 
servi  de  moyens  termes  entre  l’humanité  historique  et 
les  premiers  bimanes  à forme  physique  anthropoïde, 
mais  encore  brutes  par  leurs  facultés  psychiques.  Seule- 
ment, si  les  découvertes  archéologiques  nous  fournis- 
saient un  jour  une  collection  complète  des  représentants 
successifs  de  ces  variétés  fossiles,  avec  des  vestiges 
authentiquement  contemporains  de  leur  industrie,  de 
leurs  coutumes  et  mœurs,  nous  pouiTÎons  inductivement 
présumer,  et  non  sans  beaucoup  d’erreurs  possibles,  que 
telle  ou  telle  faculté,  tel  ou  tel  instinct  a fait  son  appa- 
rition première  chez  telle  ou  telle  race,  en  corrélation 
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avec  tel  ou  tel  milieu,  et  avec  un  certjiin  ensemble  ou 
état  des  organes  anatomiques 
^luis,  quelle  que  soit  l’époque  à laquelle  l'intelligence 
humaine  remonte,  avec  ses  caractères  généraux  actuels, 
encore  susceptibles  de  tant  de  différences,  même  chez  les 
individus  de  même  race,  même  nation,  même  temps, 
même  famille;  quelle  que  soit  la  race  chez  laquelle  elle 
ait  commencé  à manifester  ses  caractères,  elle  ne  peut 
avoir  été  qu'un  développement  de  l'intelligence  boi'iiée 
et  toute  animale  de  races  anthropoïdes  antérieures,  qui 
l’avaient  elles- mêmes  reçue,  moins  développée,  de 
formes  vivantes  intellectuellement  inférieiu’es  encore. 

Ce  qui  est  non  moins  certain,  c'est  que  l’intelligence 
humaine,  ou  seidement  anthropoïde,  n'a  jamais  procédé, 
dans  son  développement,  de  l’abstrait  au  concret;  que  le 
concret  seul,  la  sensation  dans  son  ensemble  complexe 
lui  a foimni  les  premiers  éléments  de  son  activité;  et 
qu’à  l'origine  elle  a été  aussi  incapable  d'analyser  ces 
éléments  dans  leurs  détails  que  d'en  concevoir  la  syn- 
thèse complète.  L'intelligence,  chez  l’animal  et  même 
chez  l’homme,  n'est  jamais  que  la  fucidté  d’applicpier  les 
moyens  aux  fins;  seulement,  la  connaissance  de  ces 
moyens,  et  de  leurs  rapports  logiques  avec  leurs  fins 
devient  de  plus  en  plus  exacte  à mesure  (pie  l’activité 
intellectuelle  s’accroît  et  agit  sur  les  matériaux  ras- 
semblés par  une  plus  longue  expérience  ou  observation 
individuelle  ou  traditionnelle.  Analyse  et  synthèse. 


' Comparez  Rousseau,  Disc.,  p.  51  el  suiv. 
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abstraction  et  généralisîition,  induction  et  déduction, 
tout  exista  donc  de  tout  temps,  mais  à l’ctat  enve- 
loppé dans  l’intelligence  animale,  aus.si  incapable  de 
concevoir  une  notion  absolument  abstraite  cprune 
généralisation  étendue.  Et  aujoiu’d’hui  encore,  meme 
parmi  les  espiâts  cultivés,  cette  faculté  d’abstraire  et 
de  généraliser,  aussi  bien  (pie  la  faculté  d’analyse 
et  (le  synthèse,  est  très-inégale,  puisque  certains  esprits 
conçoivent  parfaitement  la  notion  du  temps  et  de 
l’espace,  infinis  et  éternels,  .séparés  de  toute  subs- 
tance étendue;'  tandis  (pie  d’autres  sont  incapables  de 
s’y  élever  autrement  (pi’en  ajoutant  l’étendue  bornée 
il  l’étendue  et  la  durée  limitée  à la  durée,  mais  sans 
pouvoir  abstraire  l’une  ou  l’autre  des  êtres  étendus  ou 
durables  ' . 

L’intelligence  de  l'homme  primitif  ne  s’est  certes  point 
élevée  d’abord  à ces  concepts  supérieurs.  Elle  s’est 
bornée  à induire  ou  déduire  de  ses  .sensations  extérieures 
immédiates  des  règles  d’action  dont  le  seul  but  était  la 
satisfaction  de  besoins  re.s.sentis,  mais  nullement  ana- 
lysés. Tant  que  l'haliitude  héréditaire,  l’instinct  inné 
lui  donnait  les  moyens  de  satisfaire  ces  besoins,  sponta- 
nément, sans  réfiexion,  l’intelligence  individuelle  n’en- 
tniit  en  jeu  que  pour  enregistrer,  sans  y réfléchir,  les 
sensations  perçues,  les  jouissances  ou  souffrances  éprou- 
vik*s.  Elle  n’était,  ne  pouvait  être  incitée  à une  activité 
réfléchie,  réellement  personnelle  et  consciente,  que 


' (kimparez  Rousseau,  Disc.,  p.  50  et  suiv, 
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lorsque,  poiu-  atteindre  au  but  que  lui  indiquait  sa  pas- 
sion, son  besoin,  elle  avait  à lutter  contre  des  obstacles 
inattendus,  que  l’instinct  héréditaire  ne  l’avait  pas  pré- 
parée à surmonter.  Et  telle  est,  en  réalité,  rintelligence 
animale,  qui  n'agit  que  dans  les  cas  on,  l'instinct  lui 
faisant  défaut,  elle  doit  réagir  sur  cet  instinct  et  le  cor- 
riger, pour  l’adapter  à des  circon.stances  impré^'ues,  à 
des  conditions  nouvelles  et  inaccoutumées. 

Il  n’y  avait  donc  aucune  place  dans  l’esprit  de 
l'homme  primitif  jxmr  ces  préoccupations  métaphysiques, 
pour  ces  curiosités  ou  étonnements  psychologiques  airx- 
quels  Buffon  nous  montre  l'homme  naissant  livré  ; car 
le  premier  homme  naipiit,  comme  aujounl'hui,  parfaite- 
ment accoutumé  à être  et  nullement  étonné  de  se  sen- 
tir ‘ , mais  tout  entier  absorbé  par  la  sensation  désa- 
gréable du  pas.sage  inaccoutumé  de  l'air  dans  ses 
poumons,  par  la  sensation  de  la  faim  qui  ne  tanle  pas  à 
la  suivre  et  par  la  recherche  de  la  mamelle  qui  devait  le 
nourrir. 

La  statue  de  Condillac,  s'éveillant  à l'état  adulte, 
pourvue  de  tous  les  organes,  sens  et  facultés  qui  cons- 
tituent un  philosoplie  nuHlerne,  jdus  ou  moins  nourri  du 
grec  de  Platon,  du  français  de  Descartes,  de  l’anglais  de 
Ixicke  ou  de  l'allemand  de  Leibnitz,  aiu-ait  pu  seule  se 
préoccuper  tout  d'abord  de  réfléchir  sur  la  sensation 
abstraite  de  sou  existence  et  employer  le  premier  effort 
de  son  activité  intellectuelle  à s’écouter  penser  pour  en 


Compî»rez.  p.  85. 
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conclure  la  réalité  de  son  être,  qui  n’a  jamais  souffert 
l’ombre  d’un  doute  pour  l’homme  animal  encore  et  sem- 
blable à tous  les  animaux  par  ses  besoins  et  ses  passions, 
dont  la  satisfaction  réclamait,  absorbait  toute  son  acti- 
vité psychique'. 

Dès  que  l’enfant  voit  le  jour,  il  éprouve  une  sensa- 
tion de  douleur  et  crie,  parce  que  l’instinct  héréditaire 
le  pousse,  en  vertu  de  la  fatalité  de  l’action  nerveuse 
reflexe,  à manifester  spontanément  sa  souffrance  par  ce 
cri  qui  appellera  le  secours  de  sa  mère.  Il  éprouve  la  faim 
et  la  soif,  et  cherche  à se  désaltérer  et  à se  rassasier  par 
d’autres  actes  également  instinctifs,  déterminés  en  lui 
par  l'hérédité  spécifique.  Ce  n’est  que  peu  à peu  que  son 
intelligence,  s’éveillant  sous  l’excitation  d’autres  be- 
soins, d’autres  passions  et  de  ses  premiers  sentiments 
moraux  affectifs,  il  acquiert  par  l’usage  de  nouvelles 
habitudes  qui  complètent  ses  habitudes  héréditaires  et 
ses  instincts  innés.  Mais  il  n’analyse  rien,  ne  réfléchit 
sur  rien;  aucune  sensation  ne  se  grave  encore  clans  sa 
mémoire  ; il  ne  garde  le  souvenir  d’aucun  des  actes  qu’il 
accomplit  machinalement,  et  s’il  a la  sensation  de  son 
e.xistence,  il  n’en  a encore  nullement  la  perception, 
l’idée  séparée  et  distincte  de  tout  ce  cpii  n'est  pas  lui. 
Ce  n’est  que  beaucoup  plus  tard  cpie,  sous  l’impulsion 
de  besoins,  de  passions,  d'instincts,  où  l’hérédité  et  l'ha- 
bitude acquise  ont  leurs  parts  exactement  complé- 
tives l’une  de  l’autre,  que,  cherchant  à satisfaire  ses 
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désirs,  il  rélléchit  siu'  les  moyens  à employer  et  fait  de 
sa  raison  iin  usage  encore  exclusivement  concret,  pra- 
ti(jue  et  tout  déductif.  Les  faits  qu'il  observe  et  qui  se 
gravent  dans  sa  mémoire  dans  leur  coordination  empi- 
rique, lui  fournissent  par  un  acte  spontané  d'induction 
les  prémisses  de  ses  syllogismes.  Sans  les  examiner,  les 
recevant  comme  autant  d’axiomes  jirimitifs  évidents 
qu'il  n’analyse  en  aucune  façon,  il  en  déduit  ses  actes, 
qui,  tous,  ont  pour  but,  non  pas  le  soin  de  sa  conserva- 
tion, car  il  est  encore  incapable  de  s’élever  à cette  no- 
tion si  générale,  puisque  l’idée  de  la  destniction  ne  s’est 
jamais  offerte  à lui,  mais  le  soulagement  d'un  mal  être 
ou  la  satisfaction  d’un  désir,  d’un  be.soin  déjà  devenu 
habituel  ou  d’une  passion  tout  instinctive  et  dépendante 
du  jeu  intérieur,  préordonné  par  sa  nature  héréditaire, 
de  ses  forces  organiques.  C'est  une  machine  savamment 
construite,  qui  a reçu  une  imjmlsion  et  qui  continue  de 
se  mouvoir  en  vertu  du  mouvement  (pii  lui  a été  com- 
muniqué par  toute  la  série  totale  de  .ses  ancêtres. 

Ce  qu’on  nomme  l’instinct  de  conservation,  univei-sel 
et  peiiiétuel  chez  tous  les  êtres,  n’est  qu’un  tenue  géné- 
ral, une  notion  abstraite,  exprimant  l’ensemble  de  tous 
les  autres  instincts  innés  qui  ont  iiour  objet  la  satisfac- 
tion possible  de  leurs  besoins  organiques,  jiour  premier 
effet  de  la  leur  révéler,  et  qui  ne  sont  que  les  moyens, 
toujoure  changeants  chez  chaque  e.spèce,  d’atteindre  un 
but  chez  toutes  universel  et  permanent  ; c’est-à-dire  la 
pré.servation  de  l'individu  d’abord,  et  celle  de  l'espèce 
ensuite. 
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Si  l'être  débute  en  réalité  dans  la  vie  par  la  sensation 
de  l'existence,-  cette  sensation,  toujours  mêlée  d'autres 
sensations  très-variées,  ne  s'en  sépare  pas  et  reste  ina- 
pen;ue  pour  lui;  il  ne  l'appréhende  pas,  car  toute  son 
attention  est  absorbée  par  les  changements  d’état  et  de 
qualité  de  cette  sensation,  changements  agréables  ou 
pénibles  qui,  seuls,  ont  alors  pour  l’être  vivant  une  réa- 
lité et  une  utilité  immédiate. 

Kn  effet,  si  un  être  quelconque,  en  arrivant  dans  la 
vie,  perdait  son  temps  à philoso[)her  sur  cette  notion  : 
j'existe,  et  sur  cette  autre  ; c’est  un  bien  d'exister,  je  veux 
conserver  l'existence;  quels  sont  les  mot/ens  d'y  parvenir* 
avant  d’avoir  résolu  tous  ces  pi’oblèmes,  qui  sont  encore 
aujourd'hui  l'écueil  des  plus  forts  cerveaux,  il  serait 
anéanti  cent  fois.  Il  ne  perqoit  donc  au  contraire  que  cette 
sensation  : j’ai  faim;  et,  par  l’action  reflexe  de  cette 
sensation  interne,  il  est  conduit  aux  actes  qui  lui 
permettront  de  satisfaire  son  appétit.  S'il  atteint  son  but 
sans  obstacle,  l’organisme  satisfait  oublie  innnédiatc- 
ment  toute  cette  .série  de  sen.sations  et  de  perceptions  ; 
si,  au  contniirc,  les  actes  instinctifs  n’ont  pu  atteindre 
leur  objet,  la  souffrance  sure.xcitée  éveille  l'attention  et 
provoque  un  travail  de  rintelligence,  propre  à nuxlifier 
plus  ou  moins  les  révélations  instinctives.  Cette  faculté  . 
de  con-iger  l’instinct,  de  le  mo<lifier  en  vue  des  be.soins 
à satisfaire,  et  qui  estdevenu,  plus  tard  et  successivement, 
l’origine  et  la  .source  de  nouvelles  passions  d'un  autre 
ordre  et  d'instincts  purement  intellectuels,  tels  que  la 
curiosité,  point  de  départ  de  la  science,  est  le  commen- 
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cernent  certain  de  tous  nos  actes  intellectuels.  ^lais, 
dans  cette  mesure  oii  rintelligence  se  boyne  à modifier 
les  révélations  instinctives,  de  manière  à surmonter  les 
obstacles  accidentels  qui  s'opposent  à la  satisfaction  de 
nos  besoins,  elle  existe  chez  beaucoup  d'animaux;  car, 
si  l’oiseau  ne  peut  parvenir  à soulever  un  brin  de  paille 
dont  il  a besoin  pour  construire  son  nid,  on  le  voit  tom‘- 
ner  autour , le  prendre  de  diverses  fatjons , et  enfin 
l'abandonner  pour  un  autre,  s'il  juge  que  ses  efforts  se- 
ront inutiles.  L’enfant  naissant  qui  cherche  en  vain  la 
mamelle  que  sji  mère  lui  refuse,  s’attache  au  col  du  bi- 
beron qu’on  lui  présente;  le  jeune  chat  séparé  de  sa 
mère,  cherche  la  mamelle  de  la  jeune  chienne  qui  n’a 
pas  encore  porté  et  la  suce  en  vain  jusqu’au  sang.  Tout 
cela  ne  peut  s’expliquer  que  par  un  tnivail  spontané  de 
l'intelligence,  venant  à propos  ou  hors  de  propos  modi- 
fier dans  une  certaine  mesure,  difi’érente  chez  chaque 
espèce,  la  révélation  héréditaire  et  aveugle  de  l’instinct 
spécifique,  qui  n’est  en  réalité  qu’une  habitude  intellec- 
tuelle acquise  dans  la  suite  des  générations  et  devenue 
transmissible  avec  le  s<ing,  comme  les  autres  facultés 
organiques.  L’instinct  n’est  donc  que  de  rintelligence 
fixée,  accumulée  dans  une  race  et  devenue  fatale, 
comme  la  forme  de  ses  organes  physiologiques.  C'est  le 
cerveau  qui  naît  avec  la  faculté  de  produire  spontané- 
ment de  certaines  séries  d’idées  et  de  raisonnements 
concrets,  dont  l'être  qui  les  produit  n’aper(;oit  pas  les 
prémisses,  mais  seulement  la  conclusion  qui  seule  lui 
importe.  Il  a pensé  machinalement  sans  s'eu  apercevoir 
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et  agit  en  conséquence.  Plus  tard  seulement,  si  les  actes 
spontanés  ne  suffisent  pas  à satisfaire  ses  besoins,  il  re- 
produira, à l'aide  d'un  travail  cérébral  volontaire  et 
réfléchi,  d’autres  séries  de  syllogismes  dont  il  n’am-a 
une  conscience  nette  qu’à  mesure  qu’il  les  produira  plus 
difficilement  et  que  ses  facultés  d’analyser  et  d'induire 
prendront  le  dessus  sim  sa  tendance  à la  synthèse  dé- 
ductive, pour  ralentir  la  succession  de  ses  actes  intellec- 
tuels, afin  de  prendre  mieux  connaissance  de  leiu’  méca- 
nisme. 

Si  donc  la  sensation  de  l'existence  est  la  première 
qu'il  éprouve,  c’est  l’une  des  dernières  dont  il  accpiiert 
la  notion  réfléchie.  Cette  sen.satioii,  qui  n’est  nullement 
propre  à l'homine,  a été,  est  et  sera  toujours  identique 
chez  tous  les  êtres.  Point  de  départ  ou  œuditioii  de 
toutes  les  sensations  postérieures  qui  n’en  sont  (pie  les 
modifications  plus  ou  moins  profondes,  ce  .sont  ces  modi- 
fications seules  qui  sont  pertpies  d’abord  et  d’autant 
plus  vivement  ({u’elles  sont  plus  extrêmes  ou  plus  inac- 
coutumées ; une  sensation,,  même  douloureuse,  souvent 
ou  toujours  renouvelée,  tendant  à passer  en  habitude  et 
cessant  bienb'it  d'être  perçue.  Il  résulte  niême  de  la  con- 
tinuité et  de  runiformité  de  la  sensation  pure  de  l’exis- 
tence, qu’elle  ne  peut  être  per(;ue  en  quelque  sorte  que 
logicpiement  et  par  un  eft’ort  intellectuel  qui  la  déduit 
de  sa  iiéce.ssité  logique,  en  la  séiiarant,  par  abstraction, 
de  tous  ses  modes  successifs  qui  seuls  sont  de  véritables 
sensations;  tandis  qu'elle  demeure  en  réalité  pour  nous  à 
l'état  de  intiment, 'se  confond  avec  l’instinct  héréditaii-e 
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de  conservatinn  qui  nous  attache  à la  vie  et  nous  inspire 
cet  amour  de  nous-mêmes  qui  est  le  motif  déterminant 
abstrait  et  gcnénil  de  tous  nos  actes. 

Tel  fut  certainement,  à l’origine  et  pendant  de  longues 
séries  de  génénitions,  l’état  incomplet  de  l'intelligence 
humaine,  et  tel  il  est  encore  aujoiinl’hui,  non  pas  seule- 
ment chez  les  races  inférieures,  mais  chez  le  plus  grand 
nombre  des  représentants  de  nos  races  supérieures.  Nos 
pay.sans  français  ou  européens,  même  la  majorité  des 
habitants  de  nos  villes,  le  grand  nombre  de  nos  artisans, 
commerçants,  la  presque  totalité  des  femnies,  aujour- 
d'hui encore  ont  à peine  dépa,s.sé  cet  état,  d’ailleurs  sus- 
ceptible d’une  foule  de  degrés.  8i  l’on  pouvait  dresser  la 
liste  statistique  fies  individus  humains  qui  sont  airivés 
une  fois  en  leur  vie  à .saisir  le  conceiit  abstrait  de  l’exis- 
tence, le  concept  psychologique  du  moi,  séjiaré  du  non 
moi , leur  nombre  total  ne  formerait  qu’une  fractiiin 
insignifiante  de  l'espèce  et  peut-être  tombemit  au-des- 
sous d’un  cent  millième,  en  faisant  intervenir  toutes  les 
races  connues  dans  l'appréciatif)!!  généi-ale. 

Si  quelques  iiulividus  huuiaius  seulement  aujourd'hui 
ont  atteint  ce  niveau  intellectuel  supérieur  de  roseau 
pensant  et  .sachant  qu'il  pensé,  existant  et  sachant  qu’il 
existe,  ce  ne  peut  être  fpie  gnice  à la  lente  évf)lution  in- 
tellectuelle des  races  auxquelles  ils  appartiennent  et 
dont  les  descendants  aiaâveront  sans  doute  un  jf)ur  à at- 
teindre tous  ce  même  flegré,  aujourd’hui  encore  excep- 
tionnel. 

Quant  à cette  évolution  même,  c’est  sous  la  loi  de  la 
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nécessité,  de  rutilité,  tout  nu  moins,  qu’elle  s’est  ac- 
complie. 

L’homme  primitif,  déjà  devenu  physiquement  et  doué 
d’un  certain  ensemble  d’instincts  héréditaires  qu’une 
aube  d’intelligence  lui  donnait  la  possibilité  de  modi- 
fier au  besoin,  n’eut  d’autre  but,  en  cherchant  à appré- 
hender plus  ou  moins  complètement  les  objets  de  ses 
sensations  par  un  commencement  d’analyse,  que  de  les 
approprier  de  mieux  en  mieux  ii  ses  conditions  de  vie. 
Mais  aucun  de  ses  be.soins  les  plus  primitifs  et  les  plus 
simples  ne  pouvant  être  satisfait  .sans  un  travail,  un  ef- 
fort d’esprit,  à chaque  génération  les  rcactions  de  son 
intelligence  sur  son  instinct  héréditaire  devinrent  plus 
A'ives  et  plus  efficaces.  Et  surtout,  lorsqu’il  se  trouva 
placé  en  des  circomstances  telles,  que  ses  instincts  eth- 
niques vinrent  se  heurter  contre  des  obstacles  tout  nou- 
veaux, c’est-à-dire  lorsque  les  conditions  de  vie  de  sa 
iTice  fui’ent  plus  ou  moins  altérées  par  un  changement 
de  climat,  un  cataclysme  local,  ou  par  l’immigration  ou 
la  disparition  de  ceidaines  espèces,  dont  les  unes  lui  ser- 
vaient de  proie  et  dont  les  autres  lui  contestaient  celles 
qu’il  était  accoutumé  à poursuivre,  son  intelligence, 
amenée  par  là  ii  une  activité  forcée,  prit,  du  moins  mo- 
mentanément, le  dessus  sur  ses  instincts,  devenus  trom- 
peurs, pour  les  modifier.  Et  si  ces  ciz’constances,  se  re- 
nouvelant plusieurs  fois  à des  intervalles  plus  ou  moins 
rapprochés,  purent  agir  îi  plusieiu's  reprises  sm’  la  même 
l’ace,  cette  race  se  trouva  par  là  poussée  au  progrès  in- 
tellectuel et,  en  partie  du  moins,  affranchie  à jamais  des 
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liitiilités  (le  l’instinct  a\  eugle,  mais  itlacée  dans  la  né- 
cessité de  rester  d'autant  plus  intelligente. 

L’instinct,  même  modifié  puissamment,  du  reste, 
n’en  conserva  pas  moius  sa  part  dans  la  détermination 
de  ses  actes,  et  la  réaction  de  l'intelligence  eut  plutôt 
pour  efl’et  de  le  transfonner  que  de  l’anéantir  ; c’est-à- 
dire  de  faire  succéder  aux  habitudes  héréditaires  de  la 
race,  à ses  passions,  à ses  sentiments  ataviques,  d’autres 
passions , d’autres  sentiments  et  d’autres  habitudes , 
bientôt  elles-mêmes  devenues  héréditaires.  Car  l’homme 
sans  passions,  n’ayant  plus  aiuain  motif  d'agii-,  serait 
absolument  inhabile  à exister  comme  être  vivant  et  or- 
gani.sé  '. 

L’homme  moderne  n’e.st  donc,  en  résultante,  ni  plus 
ni  moins  passionné  que  l’homme  primitif  ; mais  il  l’est 
autrement,  c’est-à-dire  que  ses  passions  ne  paraissent 
moins  violentes  que  parce  qu’étant  plus  complexes,  plus 
diversifiées  et  susceptibles  de  rapides  et  promptes  modi- 
fications, elles  se  limitent  o\i  s’entraident  mutuelle- 
ment. C'est  une  même  quantité  de  force  qui,  au  lieu  de 
quelques  manifestations  toujours  les  mêmes,  produit  les 
effets  les.  plus  variés,  les  plus  inattendus  et,  pour  cela, 
en  apparence,  les  plus  libres.  Au  lieu  d’être  entraîné 
invinciblement  par  quelques  motifs  déterminants  d’ac- 
tion et  souvent  par  un  seul,  les  combinaisons  complexes 
des  rai.sons  (pii  le  sollicitent  à agir  et  qu’il  a pris 
l'habitude  de  peser,  examiner,  analyser  plus  attentive- 

' Comparei  Rousseau.  Disc.,  p.  49. 
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ment  avant  de  se  l’ésoiuh’e  à vouloir,  semblent  le  sous- 
traire aux  lois  (le  la  fatalité  ariiumle;  tandis  qu’en  réalité 
il  ne  fait  qu'être  entraîné,  après  maintes  oscillations, 
mais,  en  réalité,  invinciblement,  par  la  résultante  de  ses 
passions  multiformes,  physiques,  morales  et  intellec- 
tuelles. C'est  la  balance  qui,  au  lieu  de  tomber  lourde- 
ment du  côté  où  un  seul  poids  la  sollicite,  oscille  quel- 
que temps  autour  de  son  centre  de  gravité  et  ne  se  laisse 
tomber  qu’en  hésitant  du  côté  oi'i  la  charge  l'emporte  en 
quelque  cho.se  et  si  peu  que  ce  soit  ‘ . 

La  liberté  de  l’homme  actuel  n’est  donc,  on  réalité, 
qu’une  différence  dans  la  résultante  de  ses  passions, 
une  illusion  provenant  principalement  de  ce  qu’à  l’en- 
semble des  instincts,  des  passions  et  des  sentiments 
qu’il  a reçus  en  héritage  de  ses  ancêtres  les  plus 
reculés,  et  qu’il  possède  en  commun  avec  les  animaux, 
il  a ajouté,  durant  des  milliers  de  siècles  d’existence 
sociale  et  des  myriades  de  générations,  iine  foule 
d’autres  sentiments  moraux,  d’instincts  esthétiques, 
de  passions  intellectuelles  qui,  étant  venues  faire 
équilibre  à ses  instincts  brutaux,  à ses  passions  ani- 
males, le  font,  à chaque  moment,  osciller,  indécis, 
pesant  1e  pour  et  le  contre,  à chaque  motif  d’agir  qui 
se  présente,  bien  que,  en  somme,  il  se  détermine  tou- 
jours par  l’impulsion  passionnelle  la  plus  forte.  Ce  que 
nous  appelons  suprématie  de  la  raison  n’est  donc,  en 
réalité,  que  la  suprématie  de  nos  instincts  nouveaux 

• Dur..,  P 49. 
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sur  les  anciens,  c’est-à-dii-e  de  notre  passion  pour  la 
vérité,  la  justice,  le  beau  et  autres  abstractions  mo- 
rales de  création  humaine,  qui  ne  sont  pas  seulement 
pour  nous  des  idées,  mais  des  sentiments  et  qui,  comme 
tels,  sont  autant  de  forces  déterminantes  qui  agissent 
sur  notre  volonté. 

Mais  cet  état  d’équilibre,  qui  n'a  pas  toujours  existé 
pour  l'homme  et  qui  même  est  difféi-ent  chez  chaque 
race  et  chaque  individu,  peut  iin  jour  s’altérer  et  finir 
comme  il  a commencé.  C’est-à-dire  que  nos  passions 
animales  peuvent  s'affaiblir,  se  résorber  à tel  point 
qu’ elles  laisseront  un  empire  indisputé  aux  passions 
morales  et  intellectuelles  d’origine  récente,  qui  tendent 
à se  développer  rapidement  chez  toutes  les  races  ci\  i- 
lisées.  De  sorte  que  l'homme  pourrait  devenir  beaucoup 
plus  moml  et  plus  intellectuel,  tout  en  devenant,  en 
a{)parence,  moins  libre  ; c'est-à-dire  qu'à  chaque  occa- 
sion d’agir,  cette  sorte  de  combat  ([u’on  appelle  la 
réflexion  ne  se  livrerait  plus  dans  sa  conscience,  entre 
les  motifs  déterminants  de  l’homme  primitif,  du  vieil 
homme  animal  et  ce\ix  de  l’homme  nouveau,  exclusive- 
ment social. 

Mais  s'il  a fallu  îles  siècles  pour  faire  arriver  la 
conscience  humaine  à son  équilibre  actuel,  une  période 
non  moins  longue  d’années  et  de  générations  sera  sjuis 
doute  nécessaire  pour  l’altérer  sensiblement.  Et  s'il 
nous  est  permis  de  concevoir  un  temps  oi'i  sera  réalisé 
cet  état  nouveau  de  l’iminanité,  il  ne  peut  être  donné  à 
aucun  de  nous  de  le  voir,  car  il  ne  peut  être  atteint  que 
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par  les  efforts  iiitemiittents  de  notre  lente  perl'ecti- 
bilité'. 

(’epeiidant,  si  quekiiie  chose  peut  encouruger  nos  es- 
pérances, c'est  (|ue  si  la  perfectibilité  Iminaine,  dépen- 
dant, ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  de  la  réaction 
modificatrice  de  l’intelligence  sur  l’instinct,  n’est  en 
réalité  (jue  la  continuation  de  la  perfectibilité  animale, 
encore  beaucoup  plus  lente;  aujourd'hui  que  l’intelli- 
gence en  est  arrivée  à équilibrer  l’instinct,  du  moins 
chez  nos  races  humaines  suj)érieures,  il  nous  est  permis 
d’admettre  que  nos  progrès  vers  la  suprématie  des  pas- 
sions d’ordre  moral  s’accéléreront  désormais  selon  une 
])rogression  géométrique. 

Cette  supposition  est  a})puyée  sur  ce  fait  évident  et 
d’une  si  haute  inqtortance  : c’est  (pie,  tandis  (jue  la  per- 
fectibilité intellectuelle  ou  la  transfonnatioii  des  ins- 
tincts ne  se  manifeste  chez  les  animaux  qu’entre  espèces 
ou  variétés,  elle  est  certaine  chez  riiomme  de  race  à 
race  et  chez  les  races  supérieures  d’individu  à individu, 
sur  chaque  individu  l’intelligence  manifestant  son 
action  modificatrice  sur  les  in.stincts  héréditaires. 

Mais  il  faut  tenir  compte  aimsi  de  cette  loi  qui  n’as- 
sure à cluuiue  e.spèce  le  triom])he  dans  la  concurrence 
générale  qu’autant  que  ses  instincts  répondent  à ses  con- 
ditions de  vie  actuelles  et  locales;  de  .sorte  que  la  trans- 
formation des  instincts  humains,  toujours  subordtuinée 
à la  loi  de  nécessité,  ne  |)cut  s’accoinidir  »{ue  par  les 
moyens  inq)osés  par  cette  nécessité  même  et  dans  le 
' l^m|Hircz  Rousseau,  IHse.,  p.  iS. 
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temps  et  lu  mesure  où  elle  sem  utile  à chaque  race. 
une  subordination  trop  complète  et  troj)  rapide  des 
instincts  égoïstes  et  animaux  aux  instincts  sociaux  ou 
intellectuels  pouvaiit,  en  (pielque  chose,  être  nuisible 
à la  collectivité  humaine,  elle  se  ralentirait  par  suite 
même  de  son  acti(m  nuisible,  et  l'espèce,  pour  conti- 
nuer à pouvoir  se  pro[iager,  éprouverait  un  temj)s  d'ar- 
rêt dans  ses  progrès  ou  serait  même  conduite  à une 
évolution  en  arrière,  c'est-à-dii'e  à un  afraiblissement 
(les  instincts  nouveaux  età  une  recrudescence  des  vieilles 
passions  ancestrales. 

Ces  mouvements  d'arrêt  ou  de  recul  ont  déjà  eu  leurs 
exemples  dans  l'iiistoire;  ils  [teuvent  se  reproduire  en- 
core. L’avenir  de  rhumanitê  ne  peut  donc  s'induire 
h priori;  car  il  dépend  de  la  résultante  des  forces  contre 
les(pielles  elle  sera  contrainte  de  lutter  à chaque  instant 
donné  de  son  existence. 
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Nous  touchons  ici  au  problème  le  plus  importa nt  et 
le  plus  complexe  de  raiitliropolopie  : celui  de  la  nature 
du  langage  et  de  l'origine  de  la  parole  humaine.  11 
faut  faire  cette  remanpie  étrange  que  ce  sont  jusipi’à 
présent  les  philologues  de  profession,  presque  tous  trop 
exclusivement  adonnés  aux  études  littéraires  purement 
verbales,  et  imbus  des  principes  d’une  philoso[)hie  qui 
nicconnait  les  vniis  principes  logiques  de  rintelligence, 
comme  les  lois  physiques  du  monde,  qui,  ait  lieu  d’aider 
<^i  l’éclairer,  ont  au  contraire  le  plus  contribué  à l’obs- 
curcii'.  Et  cependant,  tant  qu’il  ne  .sera  [las  scieiititique- 
nient  et  philoso|dii(piement  ré.solu , toutes  les  autres 
questions  concernant  l’origine  même  de  l’humanité  res- 
teront ouvertes. 

>Si  nous  savons  déjà  beaucoup  sur  l’état  actuel  du  lan- 
gage, sur  la  loi  de  ses  développements  à des  éjioipics 
rapprochées  de  nous,  nous  n'avons  encore,  (juant  à sa 
natm'e  et  à son  origine,  que  des  théories  incomplètes  et 
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coiitruilictoircs  ot  des  coiijoctuivs  plus  ou  moins  plau- 
sibles, mais  (jui  cependant  sont  désoi’inais  assez  luen 
a|)puyées  d'un  vaste  ensemble  de  faits  constatés  et 
d'analo*!:ies  constantes  avec  d'autres  ]diénomènes  na- 
turels pcuir  nous  aider  à choisir  notre  chemin  entre 
elles. 

Les  mythologues  de  tcms  les  temps  ont  tranché  ce 
problème  de  rori<rine  du  langage,  comme  ils  ont  tran- 
ché tous  les  autres,  jiar  rintervention  arbitniire  des 
puissances  extra -naturelles,  \on-seulement  Dieu  a 
donné  la  jmrole  à riiomme,  mais  la  j)arole  a été  faite 
Dieu  '.  C'est  reculer  la  ([uestion,  non  la  résomli-e.  Car 
il  reste  à savoir  comment  une  faculté  peut  devenir  une 
personne,  ou  comment  une  personne  même  divine  poui'- 
rait  douer  l'homme  d’une  i'aculté  (ju'il  n'aui’ait  pas,  (jui 
ne  dériverait  pas  nécessairement  de  .sa  nature  et  de  son 
organisation  : or,  c'est  ce  ([ue  les  mythologues  n’ont  ja- 
mais pu  dire. 

(iiK’Ujues  esprits  plus  ardents  à croire  (pi’à  compren- 
dre m'ont  fait  un  crime  de  ne  point  faire  intervenir 
Dieu  dans  cette  recherche  des  origines  humaines.  C'est 
(pie  Dieu  n’y  u rien  à faire  absolument.  Nous  sommes 
contraints  aujourd'hui  de  rec'onnaitre  (pie  l'homme  n’a 
jamais  fait  intervenir  la  jmis.sance  divine  dans  la  science 
(pie  pour  .s’épargner  l’aveu  pénible  de  son  ignorance,  ou, 
du  moins,  lui  donner  une  couleur  \)lus  poétitpie.  Le 
pr.'-lre  de  tous  les  temps,  interrogé  sur  un  fait  inex- 

' Voy.  Mo\  Milkr,  .Sci'nce  du  l.angage,  le^.  III,  p.  8";  Irail.  fraiu;.  ilo 
G.  Harris  et  G.  Perrot.  Paria,  I8f>i. 
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j)li([ué  (le  lu  nature,  u'u  pu  dire  ; je  ne  suis.  Il  eût 
perdu  son  prestige.  Il  a r('“])oiidu,  le  doit  levé,  le  regard 
inspiré  *.  e’e.st  Dieu;  eonrhez-vons,  mortels.  Kt  les  mor- 
tels se  le  sont  tenus  pour  dit,  et  ndiit  pas  elierelié  davan- 
tage. Partout,  eu  ell'et,  oii  la  seieiiee  curieuse  rencontre 
Dieu  dans  sou  empiète  du  vrai,  elle  n’a  jiliis  ({u’à  se  re- 
tirei-,  à .se  taire.  Si  elle  ne  veut  bri.ser  .ses  tablettes,  brû- 
ler ses  bibliotlûapies  avec  1 )mar,  détruire  .s('s  (collections, 
e.xigcr  amende  honorable  des(‘s  (! aidée  et  livrer  riiomme 
à la  fatalité  divine  (jui  le  conduit,  sans  autre  ressource 
dans  sa  résignation  ipie  de  répéter  ; ("est  écrit;  Allah  a 
parlé;  (pi'alors  elle  s'impose  la  loi  de  se  passer  d’une  hy- 
pothèse dont  elle  n'a  nul  be.soin,  et  à bajiielle  elle  ne 
peut  recourir  (pi'en  se  fermant  tout  chemin  devant  elle. 

Ce  n’est  donc  imint  aux  mythologies  (pie  nous  devons 
demander  la  solution  des  problèmes  de  la  nature.  Si 
nous  voyous  aborder  de  front  et  franchement,  dès  l’aii- 
tiipiité  classirpie,  ce  problème  ardu  de  rorigiiie  du  lan- 
gage, c'e.st  par  ces  i)hilosophes  grecs,  dont  l’i'.sprit  ne  fut 
jamais  enchaîné  par  leurs  mythes  poétiipies  ni  par  hoirs 
divinités  ab.straites.  La  (Jrèce  i‘st  la  vraie  patrie  de  la 
.science,  parce  (ju'elle  a été  celle  de  la  liberté  de  i>enser; 
mais  elle  n’a  joui  de  la  liberté  de  dire  sa  pensée  (|iu> 
parce  (pie  seule,  au  milieu  des  nations  antiipies,  elle  a 
su  é(diapper  de  bonne  heure  à rempire  des  .sacerdoces. 
Socrate  n’a  point  sui-combé,  coiiune  on  l'a  dit,  ii  la  haine 
des  prêtres  d’Eleusis,  mais  aux  intrigues  des  partis  ju»- 
litiipies.  S'il  a bu  la  ciguë,  c'e.st  latur  avoir  ontmgé  les 
tyrans  d'Athènes.  Si»s  prétendus  oiitniges  aux  dieux 
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nationaux  ont  été  le  prétexte  niais  non  la  cause  do  sa 
mort.  Car  Platon,  après  lui,  reprend  sans  danger  ses 
doctrines;  c'est  lui  qu’il  fait  parler  quand,  reeliercliant 
l’origine  de  la  parole  Immaine,  il  la  voit  surgis.sant  de  la 
nature  humaine  elle-même  De  même  Lucrèce  *,  expli- 
quant aux  Romains  la  doctrine  d’Kpicure  dans  son  poème 
immortel,  montre  l’homme  créant  lui-même  son  langage 
par  une  évolution  lente  et  pénible. 

Mais  la  civili.sation  grecque  s’écroule  bientôt  sous  la 
double  invasion  des  barbams  et  du  christianisme,  et 
durant  tout  le  moyen  âge,  la  solution  du  prolilème  est 
abandonnée,  comme  elle  doit  l’être,  puisqu’une  théo- 
cratie nouvelle,  s’emparant  des  e.sprits,  se  réserve  dé- 
sormais de  donner  ses  solutions  mythiques  à toutes 
les  (piestions  posées  par  l’esprit  en  quête  du  vrai. 
Cependant,  l’heure  de  la  Renaissance  a .sonné,  llacon, 
de  nouveau,  mais  encore  bien  timidement,  proteste 
contre  le  dogme  de  la  révélation  du  langage.  Locke, 
Leibnitz,  tous  en  passant  jettent  un  regai-d  profond 
sur  ce  mystère  et  déclarent  qu’il  est  soluble,  qu’il  est 
matière  de  science,  que  l'homme  a créé  son  langage,  et 
que  ce  langage  s’est  développé  avec  et  par  ses  autres 
facultés.  Le  xviii'  siècle  aborde  à son  tour  le  problème, 
mais  entraîné  en  sens  contraire  ]iar  une  réaction  natu- 
relle contre  les  idées  mythiques,  il  tend  à admettre,  non 
pas  que  le  langage  est  né  sjiontanément  do  la  nature 
humaine,  d’un  instinct,  d'un  be.soin  manifesté  chez  elle, 

' Craiyle. 

’ De  .Val.  flerum.  liv.  V,  v.  1027  etsuiv. 
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mais  411'il  est  l'œuvre  (riaie  convention  rétlécliie  et  dé- 
lil)érée;  comme  si,  pour  délibérer  sur  cette  convention 
et  pour  fixer  les  formes,  les  signes  du  langage,  il  n’était 
pas  nécessaire  cpi'il  ent  existé  anténeurement  un  lan- 
gage déjà  susceptilde  d'exprimer  les  nuances  les  plus 
délicates  de  la  pensée  et  d'en  analyser  tous  les  éléments 
logi(pies.  Le  langage  n'est  donc  ni  une  invention  réllé- 
cliie  de  riiomme  ni  une  révélation  surnaturelle;  c’est 
une  phase  dans  le  développement  de  rimmanité,  ipii,  à 
un  nmment  donné  de  de  son  évolution  généalogicpie  et 
progressive,  a nc(jnis  à la  fois  l'instinct  et  la  faculté 
d'interpn'-tation  [lar  des  signes,  c'est-à-dire  la  faculté 
du  langage'. 

Si  rimmme,  avec  toute  la  succession  de  formes  plus 
ou  moins  antliropoïdes  (pii  lui  ont  donné  naissance  et 
l'ont  fait  successivement  arriver  à l'être,  a toujoui-s  eu 
de  l'intelligence,  dans  cette  inesiin*  du  moins  on  cette 
faculté  s'observe  chez  les  autres  formes  animales,  et  si 
cette  intelligence  n'a  acipiis  chez  lui  que  smwssi ve- 
inent et  tardivement  une  puissance  directrice  et  domi- 
natrice sur  ses  instincts  brutaux  originels  en  le  douant 
d'instincts  nouveaux  d'un  tout  autre  ordre,  devons-nous 
penser  (pi'il  a toujours  eu  un  langage  jiour  expriimu’, 
sinon  ses  idées,  au  moins  primitivement  ses  sentiments 
et  scs  b(*soins? 

Si  par  langage  il  faut  entendre  en  général  une  série 
de  signes  (jueh'ompies,  au  moyen  de.s(piels  un  être  vi- 

' V'ovfz  M.  E.  tlenan,  Origine  du  iûngnge.  cli.  Il,  cl  .'I.  Max  Muller,  Science 
du  langage,  Icç.  I cl  II. 
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vaut  fait  comprendre  ses  besoins  ou  ses  sentiments  au.x 
autres  êtres  de  son  espèce,  on  peut  affirmer  que  l’homme 
a toujours  joui  de  cette  faculté,  bien  qu’à  des  degrés  di- 
vers, puisqu'elle  e.xiste,  nous  l’avons  vu  ‘,  sinon  chez 
tous  les  animaux,  du  moins  chez  tous  ceux  dont  l’orga- 
nisation est  assez  élevée  pour  rendre  possible  la  vie  de 
relation  : c'e.st-à-dire  chez  tous  ceux  qui,  étant  cajiables 
de  mouvement  volontaire,  présentent  des  sexes  dift’é- 
rents  qui  sentent  le  mutuel  besoin  de  se  rapprocher  et 
(pli  doivent  pourvoir,  alternativement  ou  ensemble,  au 
soin  de  leur  progéniture.  Partout  enfin  où  existe  un  ru- 
diment de  famille,  exi.ste  aussi  un  nidiment  de  langage. 
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comme  un  commencement  de  morale,  c'est-à-dire  des  ( 

besoins,  des  sentiments,  passions,  affections,  et  des  ■ | 

moyens  de  les  exprimer. 

Nous  avons  vu  également’  (pie  la  loi  logique  qui 
gouverne  le  monde  e.st  universelle  et  immuable,  qu’elle 
régit  le  monde  physique  comme  le  monde  moral,  qu’elle 
n'est  (pu*  le  reflet  de  la  réalité  objective  dans  le  sujet  ou 
être  vivant.  Si  elle  était  autre  cho.se  que  cette  réalité 
même  penpie  par  notre  esprit,  toute  notre  .science  serait 
vaine  ; réduits  à ne  jamais  rien  connaitre  que  le  vain 
travail  de  notre  cerveau,  nous  n’aurions  pas  même  la 
certitude  de  notre  existence.  Concevoir  de  deii.x  fa(;ons 
le  rapport  de  l’idée  à l’être  et  de  la  jiensée  au  signe  des- 
tiné à l’exprimer,  est  doim  non-seulement  ab.surde,  cou-  , 

tradictoire,  mais  impossible.  Dès  (pi'un  animal  pense,  et 


' l’.ii  I.  I,  V. 

2 l'iirl  I,  cha|).  IV. 
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dans  la  mesure  où  il  pense,  il  pense  comme  nous,  et  la 
loi  (pli  gouverne  sa  pensée  étant  identique  à celle  qui 
gouverne  la  nôtre , son  langage  pour  l’exprimer  doit 
avoir  les  mêmes  éléments  logiques  que  le  nôtre. 

Quelles  sont  donc  les  lois  générales  et  fondamentales 
de  la  pensée  et  du  langage? 

Si  la  nature  est  prodigue  de  variétés,  a dit  il  y a bien 
longtemps  Linnée,  le  premier  des  vmis  philosophes  de 
la  nature,  elle  esf  avare  de  tyjies;  et  si  ces  tvqies  ou 
moules  primitifs  .se  modifient  à l’infini  et  des  plus  di- 
verses fiujons,  ils  ont  une  remarquable  constance  dans 
leur  plan  fondamental.  Dans  cluupie  tyiie  ou  j)lan  fon- 
damental, un  très-petit  nombre  d'éléments  anatomiipies 
primitifs  tous  similaires,  en  se  tiunsformant  succe.ssi- 
vement  pour  .s’adapter  à des  fonctions  phy.xiologiipies  de 
plus  en  plus  varities,  arrivent  à produire  toutes  les 
fônues  vivantes.  Tout  .squelette  vertébré  est  compo.sé  de 
vertèbres,  tout  articulés  d’articulés,  tout  myonné  de 
zoonites,  tout  végétal  de  segments  foliacés;  et  tous  les 
tissus  de  ces  vertidires,  articules,  zoonites  ou  segments, 
sont  formés  eux-mêmes  des  transformations  de  la  cellule 
ou  élément  anatomiipie  primitif. 

Ces  vérités,  induscutables  aujourd’liui  au  point  de  vue 
de  l’organisation  anatomifiue  et  physiologiipie,  ont  leui-s 
analogues  au  point  de  vue  [isychologiipie.  C’est-à-dire 
qu’un  très-petit  nombre  de  facultés  p.sychicpies  primi- 
tive.s,  (pi’on  pourrait  ramener  à deux,  peut-être  à une 
seule,  sont  le  point  de  départ  commun  de  la  vie  de  re 
lation  chez  tous  les  êtres,  mais  chez  chacun  d’eux  s<» 
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niotliliont  ot  so  (U'-voloppont  tlivcrsiMnoiit.  Sentir,  niison- 
ner,  vimloir,  tels  sont  les  trois  actes  ou  plutôt  les  trois 
ummeiits  de  cette  faculté  interne  ipii  a pour  but  de 
déterminer  l'action,  de  manière  à la  mettre  en  nip- 
poit  logique  avec  le  besoin,  soit  de  l'individu,  soit  de 
l'esjièce.  Si  cet  organisme  n’ariâve  à son  plein  déve- 
loppement que  ciiez  les  êtres  supérieurs,  si  chez  ceux-là 
seulement  il  devient  conscient  de  lui-même,  se  voit 
fonctionner,  s'observe,  s'analyse,  il  existe  virtuellement 
en  germe  chez  tous,  Ideu  qu'il  ne  se  manifeste  en  fait, 
en  acte,  que  chez  les  types  organiques  doués  de  cet  ap- 
pareil nerveux  qui  ne  crée  pas  la  sensibilité,  mais  la 
dévelopjie,  et  qui  rend  l'organisme  capable  de  manifes- 
ter cette  action  rcHexe,  ajipelée  volonté,  qui  aboutit  au 
mouvement  déterminé  par  un  bnt. 

Ces  deux  rouages  externes  et  visibles  de  toute,  orga- 
nisation vivante  ne  communiijucnt  l'nn  à l'autre,  ne  se 
transmettent  run  à l'autre  la  force,  l’action,  la  direction, 
qu’au  moyen  de  cette  grande  roue  régulatrice  ipi'on 
nomme  la  raison,  la  loi  logique,  sorte  de  chaine  d'engre- 
nage qui  se  déroule  fatalement  dès  qu'elle  est  mise  en 
mouvement  par  la  sensation  actuelle,  conservée  ou  re- 
nouvelée, et  qui  seule,  :i  sou  tour,  communique  ce  mou- 
vement, i»ar  la  volonté,  aux  muscles  moteurs.  C'est  l'ac- 
tion et  la  réaction  mécaniijucs  toujours  égales  Tune  à 
l'autre,  loi  générale  et  intle.xible  ipii  régit  tout  l'uni- 
vei's  physique  et  gouverne  la  matière  comme  l'intelli- 
gence, les  corps  vivants,  comme  les  coi^ps  bruts.  De  même 
que  la  lumière  réfléchie  est  en  raison  directe  de  la  lumière 
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incidente,  de  niêine  qu’une  bulle  A i venient  jetée  rebon- 
dit vivement,  de  inènie  l’être  qui  sent  vivement  pense 
et  veut  puissamment. 

Ces  trois  facnltés  primordiales  : sentii-,  penser,  voidoir, 
un  plutôt  ces  troi.s  moments  sucees.sil's  d’une  même  force 
ou  action,  ces  trois  temps  de  lu  décharge  psychologique, 
qui  commence  à la  sensation  pour  aboutir  à l'action, 
sont  le  point  de  départ,  l'origine,  la  cause  et  la  règle  de 
tout  langage. 

Le  langage  existe  donc,  à l’état  latent  et  comme  pos- 
sibilité p.sychique,  chez  tous  les  êtres  chez  lesquels  ces 
trois  fiAcultés  se  manifestent  ou  seulement  existent  à 
quelque  degré.  Chez  tous,  il  est  vrai,  les  signes  de  ce 
langage  dillërent;  mais,  si  les  .signes  sont  divers,  la 
grammaire  demeure  toujours  identi(pie  dans  ses  éléments 
logiques  jtrimordiaux;  caria  grammaire  vraiment  géné- 
rale, c’est-ÎMlire  la  science  philo.sophique  des  éléments 
du  langage,  celle  qui  convient  à toutes  les  langues  hu- 
maines ou  animalc.s,  n’est  que  la  h)i  logicjue  elle-même, 
sorte  d’algèbre  renfermé  dans  nn  très-petit  nombre  de 
formules  (pii,  remplie;^  par  des  chillres  différents,  peu- 
vent donner  toutes  les  solutions  possibles. 

Je  sens,  je  veux  ; ces  deux  pensées  primitives,  éter- 
nellement latentes  dans  tout  organisme,  forment  le 
fonds  primitif  de  toutes  le.s  autres;  et  si  elle  ne  sont  que 
rarement  exprimées,  c’est  qu'elles  sont  toujours  sous- 
entendues.  La  .sen.sation  pénible  excite  l’être  vivant  t'i 
vouloir  s'y  soustraire,  à la  fuir;  la  sensation  agi’éable  à 
vouloir  la  chercher,  la  renouveler.  Le  besoin  .se  révèle; 
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l’instinct , qui  n'est  que  <le  rintelligence  siumtanée  et 
héritée,  l’explique,  le  traduit , la  volonté  réfléchie  et 
volontaire  s’ell'orce  de  le  sati.sf'aire;  l’intelligence  vient 
en  aide  à l’in.stinct  pour  lui  en  indiquer  les  moyens. 
Tout  cela  est  élémentaire,  et  ce|)endant  ces  éléments 
abstraits  de  l’actiftn  p.sychiipie  sont  (kqà  si  conipliciués, 
si  subtils  dans  leur  succession,  si  bien  voilés  sous  les 
diversités  concrètes  de  leur  apjilication  praticpie,  (pie 
même  nus  langues  analytiipies  semblent  manquer  d'exac- 
titude et  de  précision  pour  les  expnmer. 

C’i'st  (pie  l’acte  de  la  jieiisée  est  si  instantané,  si  ra- 
pide que  toute  notre  attention  faillit  à le  suivre  pour  le 
décomposer  en  ses  moments  successifs.  Et  plus  on  d(»s- 
cend  vers  les  degrés  inférieurs  de  ré'cbelle  des  êtres, 
plus  cet  acte  conqdexe  est  syiu'nirétique  et  rapide,  plus 
ses  moments  divers  .se  confondent  en  un  seul,  plus  la 
sensation  est  instantanément  et  spontanément  suivie 
de  la  réaction  volontaire:  la  chaîne  logique,  plus  courte, 
plus  serré(%  bien  que  coinjiosée  du  même  nombre  d'an- 
neaux, se  déroule  plus  rapidement.  Uien  penser,  réflé- 
chir, ce  n’e.st  en  réalité  (pie  penser  plus  lentement,  de 
manière  à ce  (pie  chacun  des  anneaux  .serrés  du  rai.son- 
nemeut  instinctif  vienne  à son  tour  et  à son  rang  fixer 
l’attention  de  l'intelligence  reployée  sur  elle-même  et  se 
regardant  fonctionner,  ür,  ce  l'egard  réfléchi  sur  le 
mouvement  de  son  projire  esprit,  non  |ias  même  tout 
homme,  mais  un  petit  nombre  d’hommes,  parmi  nos  races 
les  plus  élevées,  im  sont  capables.  De  l'intelligence  de 
De.scartes  ou  de  Kant  à celle  d’un  Hottentot,  d’un  Lapon 
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OU  d'un  Papou,  il  y a plus  loin  que  du  langage  du  singe 
il  celui  de  riiclix  qui  nunpe  vers  la  feuille  de  laitue  que 
llaire  son  appétit,  ou  vers  l'individu  de  son  espece  avec 
leijuel  elle  sent  le  besoin  de  s’accoiqiler. 

On  a souvent  agité  ce  problème  : si  la  parole  est  con- 
dition de  la  pensée  ou  la  pensée  de  la  pande  Mais  si  on 
en  est  arrivé  à poser  une  telle  question,  c’est  par  suite 
de  l'abus,  l'excès  où  l'habitude  instinctive  et  héréditaire 
de  la  parole  est  arrivée  chez  notre  espèce  qui,  à mesure 
(jii’elle  a multiplié  les  signes  phonétiques  de  ses  idées, 
est  arrivée  à ideiitifter  tellement  l'idée  avec  son  signe, 
qu’elle  ne  peut  plus  l’en  séparer.  Cette  impuis.sance 
d'abstraire  la  \)cnsée  du  mot,  la  chose  du  son,  la  pensée 
«le  sa  forme  verbale  est  aujourd'hui  le  plus  grand  de 
tous  les  obstacles  aux  progrès  d'une  philosoiihie  ration- 
nelle; et  nous  osons  dire  «|ue  tmit  homme  «pii  n’est  pas 
arrivé  à vaincre  en  lui  cette  funeste  habitude  psychique, 
dé.sorniais  passée  dans  la  race,  de  raisonner  avec  des 
mots  au  lieu  d'idées,  est  incajiable  de  réagir  contre  les 
iiomlireuses  erreurs  «jui  dérivent  fatalement  de  l'imper- 
fection de  nus  langues.  C'est  la  parole,  toujours  inadéquate 
à la  peii-sée,  qui  rend  le  sophisme  possible  ; l'e.sjirit  «pii 
iiiisonnc  avec  les  i«lées  mêmes  et  n«m  avec  leurs  signes 
n’y  peut  tomber  ; la  loi  même  de  sa  pensée  l’en  préserve. 

' Itjllanclic  {Essai  jur  ies  inslitulinns  sociales,  [t.  179,  l'uris,  1SI8)  sép«- 
rail  les  iniliviilus  humains  en  deux  classes;  ceux  qui  ne  peuvent  penser  qu'avec 
la  p.nrolc.  et  ceux  qui  ont  la  faciiUc  de  penser  ind<«pendammenl  de  la  parole. 
Celle  remarque  est  parl'aitement  juste  et  le  nombre  de  ceux  qui  pensent  direc- 
tement avec  les  idées,  indépendamment  de  leurs  signes,  est  encore  très-petit. 
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Si  ranimai  pen.se  moins  activement  cjne  l’homme,  c'est- 
à-dire  .si,  étant  privé  de  raccnmulation  traditionnelle 
d’idées  qui  résulte  de  l’e-xistence  d’un  langage  très-dé- 
veloppé,  il  ne  peut  penser,  roHéchir  qu’à  ses  propres 
sensations  personnelles,  aussi,  il  échappe  à l’influence 
des  erreurs  accumulées  par  la  tradition,  ou  (pii  dérivent 
de  l’impeifection  des  formes  verbales.  Il  en  résulte  ipie, 
pensant  beaucoup  moins,  il  pense  en  réalité  beaucoup 
plus  juste;  notre  erreur  consiste  à faire  honneur  à son 
instinct  de  la  merveilleuse  justes.se  id  de  la  rapidité  de 
.son  intelligence  dans  la  mesure  bowiée  on  elle  s'exerce. 

De  même  l’animal,  avant  des  besoins,  des  pas.sions, 
des  sentiments  aus.si  vifs , mais  moins  variés , moins 
nuancés,  n'a  besoin,  pour  tes  exqirimer  à .ses  congénères, 
que  d’un  nombre  très-restreint  de  signes,  mais  <pii  sont 
plus  nettement  définis  ])üur  lui  que  ne  le  sotit  les  mrds 
divers  de  nos  langues.  De  sorte  qu'à  la  fois  il  pense  et 
s’exprime  avec  [dus  de  justesse  que  nous,  justement  parce 
qu'il  parle  et  peii.se  moins.  lit  la  gradation  se  continue 
dans  l’espèce  elle-même.  Rien  n’est  si  clair,  si  nettement 
déterminé,  si  aisé  à interpréter  que  ce  ipi’un  iiaysan  ou 
un  sauvage  vous  dit  avec  quelques  mots  de  son  patois 
ou  de  son  dialecte  ; bien  (pie  sachant  fort  mal  sa  langue, 
vous  vous  faites  également  entendre  aisément  de  lui; 
tandis  cjue,  chaque  jour,  mille  disputes  verbales  éclatent 
entre  gens  cultivés  d’une  même  nation,  d’un  même 
temps  et  d'un  même  milieu  social,  parce  (pie,  sous  les 
mêmes  mots,  se  cachent  des  idées  diverses  et  nuancées 
à l’infini.  Mais  si  les  philosophes  disjniteiit  longuement 
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sans  s'entendre,  sur  les  mêmes  questions  où  les  gens  du 
jteuple  s’entendent  sans  discuter,  c’est  que  ceiLx-ci  des- 
cendent aussi  moins  profond  dans  l’analyse  des  détails 
d’un  fait,  d’une  idée,  d’un  principe.  La  supériorité 
est-elle  du  côté  de  l’homme  du  peuple,  du  paysiin,  du 
sauvage?  Nullement;  cette  clarté  appaiente  est  de 
l’indétermination;  cette  simplicité  est  de  rimpuissance; 
car,  si  vous  voulez  eiitniiner  l’homme  du  peuple,  le  pay- 
san, le  sauvage,  à la  suite  du  philosophe,  jusque  dans 
l'analyse  des  éléments  abstraits  de  l'idée  concrète  qu’il 
e.xprinie  si  clairement,  su  langue  même  n’aura  plus  de 
tenues  pour  exprimer  des  séries  de  pensées  qu’il  est  in- 
capable de  produire. 

Loin  donc  cpie  le  langage  puisse  créer  la  pensée,  il 
faut  (pie  la  pensée  existe  pour  créer  le  langage,  et  le 
signe  ne  jieut  jamais  être  que  l’expression  de  l’idée 
préexistante.  Mais  aussitôt  que  l’idéi;  existe,  l’être  pen- 
sant qui  sent  le  besoin  de  la  coinmumquer,  cherche 
spontanément  un  signe  pour  rexiirimer  et  le  trouve, 
mais  en  hésitant,  et  tant  que  l’idée  Hotte  incertaine,  le 
signe  reste  indéfini,  indéterminé,  flottant. 

Les  langues,  même  sous  leui's  formes  les  plus  jierfec- 
tionnées,  panni  lesquelles  au  premier  rang  je  placerai 
certainement  la  nôtre,  pour  sa  précision,  sa  clarté,  sa 
netteté,  sont  donc  loin  d’être  des  instruments  assez  par- 
faits de  comnuinication  de  la  pensée  pour  faire  croire, 
soit  à leur  origine  divine,  soit  même  à la  néce.ssité  d'une 
invention  réfléchie  et  mûrement  délibérée  par  une  aca- 
démie. Toutes  les  académies  au  contraire  ont  maintes 
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fois  ]irouvé  leur  impuissance  même  à les  réformer;  et  si 
un  dieu  avait  révélé  la  parole  à l'homme,  il  n'est  pas  un 
peuple  fjui  ne  pût  avec  droit  se  jdaindre  d'avoir  m;u  de 
ce  grammairien  céleste  de  très-mauvaises  le(;ons. 

Toutes  les  langues,  sans  exception,  si»nt  défectueuses, 
incomplètes,  insuflisantcs  à rendre  toutes  les  nuances 
de  la  pensée.  Toutes  poi-tent  les  traces  du  lent  travail 
des  siècles,  des  marques  d’enfance  ou  de  décadence  ; ce 
sont  des  instruments  usés,  même  avant  d'avoir  été  ache- 
vés. Toute  grammaire  a ses  lacunes,  .ses  irrégularités 
capricieirses;  tout  lexicpie  a ses  vides  et  ses  trop  pleins. 
« Toutes  disputes  .sont  grammairiennes,  » di.sjiit  cet  ex- 
cellent esprit  a])pelé  Michel  Montaigne.  Aucun  mot  n’est 
assez  nettement  défini,  assez  fixé  en  effet  pour  ne  pas 
lai.s.ser  pri.se  au  doute  chez  celui  (jui  reiu[)loie  comme 
chez  celui  qui  l’entend. 

Tous  nous  avons  eu  frécjuemment  l'occasion  d'assister 
à ces  vives  disputes  sur  les  notions  de  droit,  de  justice, 
de  liberté.  Tous  nous  avons  eu  l’occasion  de  constater 
à combien  d’interprétations  différentes  elles  donnaient 
lieu  .selon  les  e.sprits,  et  combien  de  fois,  .sous  les  mêmes 
noms,  chacun  des  adver-saires  confond  souvent  les  con- 
cepts les  plus  divers.  Si  chacun  d’eux  devait  les  définir, 
toutes  les  définitions  qu'ils  en  donneraient  seraient 
différentes,  peut-être  même  en  quelques  cas  contradic- 
toires. C'est  (|u’en  effet  ces  notions  répondent  aujour- 
d'hui à des  instincts,  à des  sentiments  naissants  dans 
l’humanité,  plutôt  qu’à  des  idées  déjà  Jûen  fixes  et  bien 
définies. 
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Tous  les  mots  d’une  langue  n’ont  jamais  pu  naitre  tous 
à la  fois,  jiarce  (jue  l’acquisition  des  idées  a toujours 
été  successive  chez  chacun  des  [leujdes  qui  Tout  parlée. 
La  langue  d'un  peuple  a donc  .son  déveloiipeinent  his- 
torique, parallèle  à l’évolution  de  .ses  destinées.  Elle 
change  de  siècle  en  .siècle,  de  jour  en  jour;  elle  est  dif- 
férente en  quelque  chose  chez  chacun  des  individus  (pii 
la  parlent,  et  chacun  de  nous  coopère  à la  réformer,  à la 
créer  constamment.  Les  mots  changent  de  sens,  les  idi’cs 
changent  de  signe  ; c’est  luie  décomposition  et  une  re- 
composition éternelle  et  constamment  inachevée.  L’idée, 
chez  les  hommes  de  génie,  cherche  toujours  le  mot,  l’e.v- 
pression;  chez  la  foule  c'est  le  mot,  l’expression  (pii  sus- 
cite et  crée  l’idée  qu’elle  eût  été  inquiis.xante  à formuler 
seule. 

On  pourrait  trouver  mille  exemples  de  ces  altérations 
du  mot,  de  ces  changements  de  valeur  du  signe?  j’en 
choisirai  un  qui  fait  le  fonds  de  toute  cette  grande  dis- 
pute entre  le  matérialisme  et  le  spiritualisme,  qui  foire 
aujourd’hui  pres(pie  chacun  ii  s’enrider  bon  gir  mal  gré 
dans  l’iin  ou  dans  l’autre  camp.  Hicn  ne  serait  plus  cu- 
rieux à écrire  que  l’iiistoire  de  ces  mots  d’e.sprit  et  de  ma- 
tière. Identiques  à l’origine,  ils  ont  l’un  et  l’autre  exprimé 
Tes.sence,  le  fond  des  choses;  puis,  peu  à peu,  en  sont 
venus  au  contraire  à rejiréseuter  deux  idées  diflérentes, 
antithétiipies  ; la  matière  inerte,  l’e.sprit  seul  actif.  Mais 
uujounriuiijpour  les  .spiritualistes  eux-mêmes,  ces  deux 
coiurpts  sont  encore  altérés;  ils  n'ont  plus  rien  di*  com- 
mun avec  leurs  équivalents  anciens,  soit  dans  la  même 
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langue',  soit  dans  des  langues  plus  anciennes.  Lamatière 
des  anciens  l'eprésente  nos  coii)s  d'aujounrhui  ; c’est  la 
masse  mutéiielle,  configurée,  étendue,  ayant  forme,  di- 
mension, poids,  couleur  et  autres  propriétés  ])hysi(|ues; 
mais  chacun  sait  aujourd’hui  (pie  chacun  des  éléments 
de  ces  coiiis  matériels  est  animé  de  forces  toujoui-s  ac- 
tives et  de  mouvements  incessants.  Notre  conceiit  actuel 
de  la  matière  embmsse  donc  dans  sa  signification  l'an- 
cien concept  de  l’esiirit,  qui  ajirès  avoir  signifié  d’abord 
so\iflle,  puis  force,  en  est  venu  d’abstraction  en  abs- 
traction, de  quintessence  en  (juintessence  à signifier  le 
sujet  de  la  force  elle-même,  i’étre  inétendu  animant  l’être 
étendu. 

Si  même  dans  notre  lielle  langue  fran(;jiise,  si  forte 
chez  ruscal,  si  claire  et  si  lim))ide  .sous  la  idume  de  Vol- 
taire, si  abondante  et  si  He.\ible  chez  nos  éenvains  ac- 
tuels, les  signes  des  idées  morales,  comme  le.s  signes  des 
conceiits  abstraits  de  la  métaiihysi(pie  sont  si  mal  déter- 
minés, si  vagues,  qu’on  ne  peut  jamais  savoir  si  celui 
qui  les  entend  les  con(;oit  de  même  que  celui  qui  les  pro- 
nonce, que  devons-nous  penser  d'idiomes  moins  travail- 
lés, moins  dévelopjiés,  et  restés  flottant.s  dans  la  tradi- 
tion orale  des  peuples,  sans  jamais  avoir  été  fixés  par 
récriture? 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulemenr  les  notions  morales  et 
métaphysiques  qui  sont  sujettes,  dans  nos  langues  per- 
fectioiuiées,  à ce  degré  d’indécision.  Ce  sont  ]»arfois  les 
noms  des  choses  les  plus  vulgaires,  les  plus  usuelles  de 
la  vie  domestique.  C’est  que  rindéterminution  est  dans 
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la  nature  des  choses  elles-mêmes,  et  que  toute  langue, 
étant  en  réalité  une  classification  par  genres  et  espèces 
des  choses  dont  nous  avons  connaissance,  change  à me- 
sure que  la  connaissance  que  nous  en  avons  se  modifie. 

Nos  langues,  même  les  plus  parfaites,  sont  donc  très-' 
imparfaites  encore.  Ce  ne  sont  que  de  très-défectueux 
instruments  pour  l’expi’ession  de  la  pensée,  et  s’il  faut 
reconnaître  que  le  langage  a dû  aider  au  dévelopi^ement 
delà  pensée  en  permettant  raccuniulation  traditionnelle, 
il  feut  reconnaître  aussi  que,  con’élativement,  il  fait  sou- 
vent obstacle  à sa  communication  et  tend  fatalement  à 
en  fausser  la  transmission  orale.  Combien  d’erreurs  peul>- 
être  rhumanité  ne  doit-elle  pas  ainsi  au  défaut  ou  à 
l’abus  des  tonnes  verbales! 

Et  cependant,  cet  instrument  du  langage,  quelque 
défectueux  qu’il  soit,  parait  à la  fois  si  néce.ssaira  et  si 
merveilleux  qu’on  ne  jieiit  ni  concevoir  comment  l’hu- 
manité a pu  exister  sans  lui,  ni  comprendre  comment, 
née  sans  lui,  elle  aurait  jm  l'inventer. 

Donc,  l’humanité  n'a  jamais  existé  sans  un  langage, 
et  cependant  c’est  elle-même  qni  se  l’est  créé.  .Mai.s 
elle  l’a  créé  successivement,  par  une  lente  évolution.  A 
mesure  cpie  son  intelligence  s'est  formé  une  notion 
nouvelle,  elle  a trouvé  un  nom  nouveau  pour  l'exprimer, 
au  moins  à peu  près;  mais  les  procé<lés  ont  varié  con- 
stamment avec  la  race,  les  milieux,  les  civilisations  et 
les  temps. 

On  peut  dire  même  que  le  langîjge  se  fomie  san.s 
cesse;  il  se  forme  au  milieu  de  nous,  à Paris,  oii  clm(|ue 
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prot'fssioii,  diaiiue  coii).s  irétat  a son  argot  })arficulit'r. 
A la  halle  ou  à Bercy,  à la  Boui*se  et  ])arnii  les  artistes, 
dans  la  finance  coinnic  dans  le  joni'nalisinc,  dans  les  cou- 
lisses de  nos  théâtres  et  dans  le  troisième  dessous  social 
où  grouillent  n<»s  truands  nnalernes,  autant  de  dialectes 
particuliers  s’élaborent  sj)ontanéinent  et  se  transfor- 
ment constanunent.  11  n’est  ni  un  collège  ni  un  cou- 
vent de  jeunes  filles  qui  n’ait  son  contingent  de  mots 
particuliers  (pii  naissent,  grundisstmt,  meurent,  par 
ime  perpétuelle  et  capricieuse  fluctuation  dont  rien 
ne  peut  rendre  conqite  et  (jui  n’est  suipassée  (pie  par 
la  fluctuation  peiqiétuelle  des  patois  dans  nos  cam- 
pagnes, difl'érents  de  clocher  à clocher  et  (pii  se 
transforment  d’une  générati()n  à l’autre,  au  point  (jue 
les  vieillards  qui  y reviennent  après  une  longue 
absence  ne  comprennent  jdns  (pi’ii  peine  leurs  petits- 
enfants. 

iSi  (pielque  chose  doit  nous  étonner,  c.’(Wt  donc  moins 
la  diversité,  cependant  si  grande,  des  diverses  langues 
parlées  par  l’humanité,  que  la  ressemblance,  l’analogie, 
l’air  (le  famille  que  nous  constatons  entre  un  certain 
nombre  d’entre  elles.  Des  e.xtrémités  de  l’Islande  et  de  l’K- 
cosse  aux  bords  du  Gange,  toute  une  famille  de  peuples, 
comprenant  les  nations  les  plus  civilisées  et  peut-être 
le.s  seules  jiert'ectibles,  parlent  les  dialectes  d’une  même 
langue  ; c'i'st  la  langue  dite  aryenne,  morte  aujourd'hui, 
et  que  nos  savants  s’efforcent  de  reconstituer  à l’aide  des 
éléments  i‘pars  tromais  dans  les  idiomes  qui  en  dérivent, 
c'est-à-dire  dans  les  langnies  grecipie,  latine  et  uéola- 
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tines,  celtiques,  germuuiques,  slaves,  persanes  et  san- 
scrites. 

L'arabe,  l'hébreu,  le  syria(|ue  et  ([uebiues  autres  for- 
ment une  autre  famille  de  langues  ; c'est  le  groupe  ara- 
inéen  dont  la  souche  mère  nous  est  encore  moins  connue, 
et  (jui  nous  met  en  face  d'un  lexique  nouveau  et  d’une 
grammaire  dift'érente,  mais  non  sans  analogies  avec  le 
gi’oupe  aryen. 

Des  b(»nls  du  Danube  et  des  côtes  de  la  Baltique,  aux 
confins  de  l’Asie  septentrionale  et  méridionale  et  mC*me 
à travers  les  îles  océaniques,  s'étend  le  règne  immense  et 
immensément  diversifié  des  langues  dites  touraniennes. 
Le  chinois  et  (|uel(|ues  dialectes  voisins  forment  un 
groupe  à part  dans  cette  collection  de  dialectes  divers, 
au  milieu  desquels  une  science  plus  approfondie  trou- 
vera certainement  de  nombreuses  sous-divisions. 

Quant  au  reste  de  l’Australie,  à l’Afrique,  à l’Amé- 
rique, c’est  un  dédale  linguistique  dans  lequel,  jusqu'à 
présent,  il  nous  a été  impossible  de  tracer  des  routes, 
('est  le  règne  du  polysynthétisme  qui  n’est  i)eutf-i‘tre 
qu’une  phase  de  développement  écpiivalente  au  système 
agglutinatif  des  langues  touraniennes. 

Quelque  vérités,  (piehpies  lois  ressorient  cependant 
déjà  de  l'étude  encore  si  incomplète  de  cet  immense  en- 
semble. C'est  d'abord  ipie  toute  langue,  au  point  de  vue 
du  signe,  son  ou  vocable,  est  assujettie  à la  loi  que 
M.  .Max  Muller  a nommée  loi  d'altération  phonétique  en 
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vertu  <le  laquelle  le  mot  ou  la  proposition  elle-même 
tend  à se  contracter,  à s'abréger,  laissant  toniber  là 
des  voix,  là  des  articulations,  là  des  syllabes  entièrc\s. 
Puis  articulations  et  voix  permuttent  ; une  voyelle  en 
remplace  une  autre,  un  articulation  douce  en  remplace 
une  rude,  ou  réciproquement,  sous  l'influence  d'un  cli- 
mat plus  dur  ou  plus  doux.  C’est  ensuite  la  hi  de  renou- 
vellement dialectal,  qui  se  manifeste  sous  l'influence  des 
migrations,  des  mélanges  ethniques,  des  transformations 
sociales  et  politiques.  De  même,  au  point  de  vue  de 
l’idée  logique  elle-même,  toute  langue  suit  dans  scm 
évolution  naturelle  l’évolution  même  de  l’esprit  et 
marche  constamment  comme  lui  de  la  .symthèse  à l’ana- 
lyse, ou  plus  exactement  d’un  état  synchrétique  primitif 
à l’état  analytique. 

Plus  elle  arrive  à une  analyse  complète  et  délicate  des 
éléments  de  la  pensée,  plus  son  vocabulaire  s’étend,  se 
complique  : les  mots  sortent  des  mots  par  une  faculté  de 
génération  aussi  rapide  que  féconde.  Et  en  même  temps 
que  les  mots  se  multiplient,  ils  se  déterminent,  se  fixent 
dans  leur  signification  d’abonl  flottante  ; mais  en  se  con- 
tractant, ils  se  simplifient  dans  leurs  vocables  par  une 
sorte  d’usure  inévitable  qui  tend  à effacer  la  trace  de 
leur  origine  et  le  sens  primitif  des  éléments  qui  les  ont 
formés.  La  grammaire  en  même  temps  se  simplifie, 
c’est-à-dire  que  les  lois  du  discours  deviennent  plus 
fixes  et  plus  générales.  Et  cela  doit  être,  en  effet,  si 
la  loi  logique  qui  régit  la  pensée  est  une  loi  fort  simple, 
mais  en  même  temps  immuable  et  universelle. 
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Ainsi  dans  nos  langues  modernes  néo-iatines  on  néo- 
gemianic|ues,  telles  que  le  fmnT;ais,  l'italien  nu  l'anglais, 
tous  les  éléments  de  la  pensik?  sont  analysés,  disthiets, 
séparés,  repivsentés  par  des  signes  suceessifs  ayant  tous 
une  signification  abstraite,  générale.  La  proposition  se 
décompose  en  sjijet,  en  verl>e,  en  nigime,  et  chacune  de 
ces  trois  pai’ties  est  elle-même  formée  d'un  ensemble  de 
noms,  pronoms,  substantifs,  adjectifs,  adverbes,  articles, 
pré|aisitioiis,  qui  les  déterminent  en  se  modifiant  l’un 
l'autre,  en  vertu  de  règles  plus  ou  moins  fixes  ou  savan- 
tes, très-capricieuses  parfois,  parce  qu’elles  sont  l’héri- 
tage d’une  tradition,  spontanément  formée  au  hasard  et 
non  le  résultat  de  conventions  réflcoliies. 

Mais  nous  savons  bien  aussi  que  certaines  proposi- 
tions ellijttiques,  pour  ne  renfermer  qu’un  ou  tlcux  de 
(«“S  termes,  n’en  sont  pas  moins  claires  pour  l'esprit  ac- 
coutumé à les  interpréter.  Et  nous  sommes  to\is  d’ac- 
cord enfin  que,  dans  la  plus  simple  interjection , dans  le 
cri  (jue  tious  arrache  un  .sentiment  de  douleur,  de  crainte 
ou  de  surprise,  tous  ces  éléments  Iogi(|ues  sont  contemis, 
bien  (pi’à  un  état  confus  et  exprimés  tous  ensemble  au 
lieu  de  l'ètre  succ.es?sivement. 

Ce  sont  là  en  effet  les  deux  termes  extrêmes  de  l’évo- 
lution du  langage.  En  principe,  le  cri,  l'articulation 
spontanée,  plus  (»n  moins  compliquée  du  reste,  stiflit  à 
exprimet  la  pensée  tout  entièix*  dans  son  synclu'éti.sme 
originel.  Et  peu  à i>eu  on  la  voit,  .sous  le  travail  de  la 
réflexion,  continué  à travers  les  siècles  et  de  génération 
en  génération,  se  (lécomjtoser  en  ses  éléments  divers. 
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l’iTiions  donc  le  langafre  tel  (ju'il  est  actuellement 
])our  nous,  et  suivons  rétrogressivement  ses  phases  de 
transt'urination,  d’abord  vers  une  forme  seulement  plus 
synthétique,  et  jus(pi'i(u  synchrétisme  primitif. 

Nous  aurons  ainsi  ; 

l.,a  période  des  particules  ou  la  distinction  de  tous  les 
éléments  du  discoui-s; 

La  période  des  flexions  ou  synthétique  ; 

La  période  d'agglutination  et  autre  part  du  polysyn- 
thétisme  ; 

La  période  monosyllabique  ou  de  juxtaposition; 

La  périt)de  interjective  ou  synchrétique. 

Car  le  monosyllabe  juxtaposé  lui-même  ne  s’est 
formé  que  par  la  contraction  ou  l’usure  plmnétique 
des  séries  d’articulations  interjectives  ou  synchrétiques 
primitives,  qui  certainement  ne  furent  pas  plus  mono- 
syllabuiues  (pie  le  gazouillement  ou  cri  de  l’oiseau,  le 
miaulement  du  chat,  le  rire  de  l’hyène,  le  hennissement 
' du  cheval,  le  bredouillement  du  singe,  le  chant  singu- 
lier de  la  grenouille.  L’agglutination  touranienne  et  le 
polysynthétisme  africo-américain  résultent  également 
d’articulations  déjà  contractées  en  monosyllabes,  juxta- 
posés d’abord,  puis  encore  contractes  ensuite.  La  flexion 
n’est  qu’un  degré  de  contraction  encore  ]>lus  complète 
de  la  plu’ase  agglutinée  ou  polysynthétique.  Et  si  nos 
langues  modernes  ont  dû,  lors  de  leur  période  de  renou- 
vellement dialecüd,  recourir  aux  particules  prépositives 
ou  déterminatives,  c’est  parce  (|ue,  sous  la  loi  d’alté- 
ration phonétique,  elles  ont  d’abord  laissé  tomber  peu 
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à peu  les  long\ies  flexions  latines,  grecques  ou  sanscrites. 

Toutes  les  langues,  du  reste,  n'(uit  jias  nécessairement 
tmversé  toutes  ces  phases;  aucune  ne  les  a parcourues 
complètement  ; et  l’on  peut  même  dire  ([ue  toute  langue 
qui  s’est  fixée  dans  la  tradition  éci'ite  ou  même  orale, 
sous  l'une  de  ces  formes  transitoires  et  a pris  sous  cette 
forme  uu  développement  littéraire,  est  par  cela  même 
devenue  incapable  d’autres  transformations  ultérieures. 

Si  donc  le  néolatin  s’est  foraié,  ce  n’est  pas  du  latin 
classique,  mais  des  dialectes  ou  patois  locaux  restés 
flottants  h côté  de  lui,  et  si  la  langue  aryenne  a tra- 
versé la  phase  polysynthétique  ou  agglutinante,  c’e.st 
avant  d’avoir  été  la  langue  d'un  peuple  civili.sé,  d’une 
société  déjà  fortement  constituée. 

Les  formes  les  plus  analytiipies  (pie  le  langage  ait 
atteintes  sont  représentées  par  l’anglais  et  le  français, 
fitalien  et  quelques  autres.  Les  déclinaisons  <hi  mot 
substantif  se  font  dans  ces  trois  langues,  i)re.sque  sans 
flexion  du  mot  lui-même,  à l’aide  de  i)articules  prépo-,  » 
sitives;  mais  l’anglais  garde  au  génitif  >ine  forme  apjmr- 
tenant  à un  état  linguisti(jue  antérieur.  Comme  gram- 
maire, l’anglais  semble  ariivé  au  dernier  degié  de 
simplification  et  de  logi((iie  po.s.sible  ; les  langues  né<i- 
latiues,  au  contraire,  ont  gardé  encore  bien  des  formes 
grammaticales  dont  l’anglais  e.st  arrivé  à se  passer,  et 
par  exemple  la  flexion  du  verbe  jointe  au  pronom,  la 
distinction  du  genre  en  ce  qui  concerne  les  êtres  ina- 
nimés ou  neutres.  L’allemand  au  contraire,  avec  le 
pronom  analytique,  garde  les  flexions  du  verbe  et  les 
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déclinaisons  <iu  cas  du  substantif  jointes  aux  ]mi*ticules 
prépositivtw  et  aux  articles. 

Le  latin  et  toutes  les  langues,  dites  mèi’cs,  de  la 
tkniUle  aryenne  ont,  au  contraire,  une  granuuaire  plus 
savante,  mais  plus  compliquée.  Dans  le  verbe  intléchi  le 
pronom  est  sous-entendu,  l'analyse  ne  l’en  a pas  encore 
détaché.  Le  système  des  déclinai.sons  est  plus  varié,  et 
les  {articules  i)rc“positives  n’existent  ])as  ou  sont  d’un 
rare  ,empk)i.  C’est  par  ces  deux  caractères  surtout 
qu’elles  sont  moins  analytiques  ou  plus  synthétiques 
que  leurs  tilles,  les  langues  néolatines  et  néogerma- 
niques. 

Djins  le  groupe  des  langues  araméennes  c’est  la  con- 
jugaison du  verbe  qui  disparait;  il  n’est  plus  sirsceptible 
d’aucune  modification  de  temps.  L’analyse  n’est  pas 
encore  arrivé*e  là.  Des  tenues  juxta]X).sés,  des  adverbes 
en  tiennent  lieu,  mais  lai.s.sent  subsister  la  plus  grande 
imhitermination  tlans  la  pensée,  (pii  ilotte  sans  cesse 
entre  le  présent,  le  pa.s.sé,  le  futur  et  tous  leui*s  degrés 
possibles.  C’est  encore  un  reste  du  syuchrétismc  pnmi- 
tifou  de  la  juxtaposition  antérieure. 

Au  contmire,  dans  certaines  langues  du  groupe  tou- 
ranien,  comme  le  turc,  on  trouve  déjà  un  as.sez  haut 
degré  d’analyse.  I.ie  pronom  sujet  n’est  pas  exi>rimé  et 
le  verl>e  s’intléchit  comme  dans  les  langues  synthétiques 
du  greupe  aryen  ; mais  tandis  que  dans  ces  derniers  un 
puissant  travail  de  contraction  et  d’usure  a réuni  la 
flexion  à la  racine  verbale,  de  manière  à les  rendre  in.sé- 
parable.s,  nu  contraire,  dans  le  tiuv,,  la  racine  reste  tou- 
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jours  distinrtp,  sopamble,  et  la  flexion,  toujours  recon- 
naissable et  uniforme,  est  un  vrai  pronom  agglutiné 
après  le  verbe,  au  lieu  de  le  pnii-éder  et  d’en  être  stiparé. 
Un  savant  système  de  pronoms  régimes  et  d’iidverbes 
aide  ensuite  ii  modifier  le  verl»e,  c'est-à-dire  l'action  du 
sujet  sur  l’objet;  et  tous  ces  termes  agglutinés,  mais 
distincts,  entiers,  reconnaissables  ne  forment  qu'un  seul 
mot  complexe,  synthétique,  sous  un  seul  accent  vocal. 
C'est  peu  poétique,  mais  d’une  logique  rigoureuse,  et 
l’on  croit  voir  dans  ce  système  le  travail  de  révision 
d’un  corps  savant  sur  une  langue  antérieurement  plus 
libre  ' plutôt  que  l’expression  spontanée  du  génie  lin- 
guistique d'un  peuple.  C'est  la  langue  d’un  camp,  d’une 
armée;  elle  porte  avec  elle  tous  les  caractères  de  la  dis- 
cipline qui  a si  longtemps  pesé  sur  les  fils  d’Olhman. 

Mais  dans  tous  les  autres  dialectes  si  divers,  classés  en 
désordre  dans  le  groupe  touranien,  qui  sont  parlés  dans 
toute  l’Asie  et  la  Malaisie,  on  peut  voir  la  forme  logique 
du  discours  passer  par  tous  les  degrés  inférieurs  de  l’ag- 
glutination, jusqu’à  la  juxtajmsition  monosyllabique, 
pure  et  simple,  que  nous  trouvons  chez  les  Chinois  et  les 
quelques  peuples  qui  les  entoiuent.  Ici  toute  flexion  dis- 
paraît, le  mot  est  immobile,  immuable.  La  grammaire 
n’existe  pas,  dit-on.  On  a raison  si,  par  grammaire,  on 
entend  un  système  de  flexions,  de  déclinaisons  ou  de 
conjugai.sons.  Jamais  le  Chinois  n’a  rien  connti  de  sem- 
blable. Toute  sa  grammaire  est  un  algèbre;  sa  langue 
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porte  l’enipreiiite  toute  miithématicpie  de  sa  pensée;  les 
mots,  comme  les  chiifre.s,  ont  leur  valeur  absolue  attri- 
butive, mais  -sont  -su.sceptibles  de  ]>rendre  une  valeur  de 
position  déterminée.  Tout  mot,  .selon  son  emi)loi,  peut 
donc  être  .sujet,  verbe,  attribut,  substantif,  adjectif, 
adverbe,  selon  sa  place  dans  la  plimse.  Ils  ne  diront  pas; 
le  soleil  brille,  ils  diront  : soleil  et  briller;  mais,  par  contre, 
briller  et  soleil  voudra  dire  : briller  comme  le  soleil. 

Ce  singulier  état  linguisti(jue  que  nous  constatons 
chez  le  chinois,  et  seulement  là,  ne  nous  offi'e  pas  le 
premier  moment  d’évolution  du  langage  humain,  mais 
le  .second  ; et  s’il  est  arrêté  là,  c’est  sans  doute  que  ce 
fut  la  première  de  toutes  les  langues  (|ui  se  fixa  par 
récriture  et  (jui,  une  fois  enfermée  dans  .son  alphabet 
idéographique,  n’a  jamais  j)u  fmnchir  cette  phase  de  son 
évolution  (pii , chez  tous  les  autres  peuples,  a été  tran- 
sitoire. En  généml,  du  reste,  dès  (pi’une  langue  .se  fixe 
par  l’écriture,  elle  ces.se  de  se  développer.  Ce  peut  êtiv 
encore  une  langue  parlée,  mais,  relativement,  c’est  une 
langue  morte  ou  destinée  à mourir  et  (pii  ne  pourm 
revivre  que  dans  ses  dialectes.  Et,  en  effet,  si  la  langue 
chinoise  classique  est  restée  enfermée  dans  sa  grammaire 
algébrique,  dans  sa  phase  de  juxtaposition  pure  et 
simiile,  les  dialectes  populaires  parlés  dans  les  diverses 
provinces  de  l’empire  ou  dans  les  contrées  voisines  ont, 
au  contraire,  continué  leur  évolution  et  peu  à peu  passé 
à de  véritables  flexions  grammaticales  que  la  langue 
écrite  reiiou.sse.  On  peut  donc  dire  <pie  c’est  sa  fixation 
trop  hâtive  dans  une  écriture  idéogj-aphique  immuable 
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<{ui  II  niomilié  le  chinois,  l’a  imuiobilisc  et  nous  l'a  con- 
serve, jnscju’îi  ce  jour,  sous  une  forme  primitive  que 
nous  ne  retrouvons  (pie  là,  parmi  les  langues  littiiraires 
parlées  et  écrites  dans  de  vastes  sociétés  depuis  long- 
temps constituées. 

Dans  le  chinois,  nous  voyons  donc  à peu  près  la  phase 
par  laquelle  les  langues  touninienne  ou  d’agglutination 
ont  dû  jiasser,  comme  l’agglutination  turque  nous 
montre  l’état  qui  a précédé  l’àge  des  tlexions.  Car  la 
He.xion  grecque,  sanscrite  ou  latine  n’est  que  la  contrac- 
tion de  l’agglutination  touranienne,  comme  l’agglutina- 
tion touranienne  n'e.st  que  la  contraction  de  la  juxtapo- 
•sition  monosyllahique  des  Chinois. 

Si  chaque  phase  .succes.sive  n’a  été  (pie  le  résultat  de 
la  contraction  de  vocables  précédemment  plus  nombreux, 
plus  compliqués,  ne  faut-il  pas  pen.ser  que  le  monosyl- 
labisme chinois  a résulté  lui-même  de  la  contmction 
d’éléments  vocaux  antérieurs?  Quand  le  chinois  dit  yn 
ou  yang,  chacun  de  ces  mots  n’a-t-il  pas  eu  toute  une 
longue  histoire  qui  l’a  réduit  à l’état  de  monosyllabe, 
ou  est-il  né  spontanément  dans  sa  forme  luonosylhibiipie, 
avec  la  race  qui  l’a  conservé  sans  altération  dei»ui.s  déjà 
de  si  longs  siècles  ? 

Ici  se  posent  de  gnivt*s  (questions  que  l'hypothèse  ou 
tout  au  plus  des  inductions  hâtives  jieuvent  i-é.-ioudre. 
C'est  la  question  de  la  pluralité  ou  de  l’unité  des  .souches 
linguistiques  et.de  la  forme  primitive  (pie  la  parole  a 
revêtue. 

Or,  dans  toute  langue,  nous  avons  deux  éléments,  la 


Digitized  by  Google 


302 


ilHIÜI.Nb  l>a  L llUM.Mk. 


grammaire  et  Je  vocabulaire,  et  des  lois  bien  diverses 
en  régissent  la  tmnsmission  ou  l'altération  généalo- 
gique. Chaque  race  hmnaine  pamit  tix*s-lidèlement  et 
presque  fatalement  attachée  ti  ses  tonnes  gianuua- 
ticales;  mais  si  les  races  elles-mêmes  changent  et 
se  transforment,  leur  transformation  peut  porter  sur 
la  faculté  du  langage  comme  sur  toutes  les  autres; 
elles  peuvent  passer  d'une  forme  grammaticale  à une 
autre  et , en  etl’et,  on  a des  exemples  de  races,  très- 
certainement  bien  distinctes  au  point  de  vue  physique, 
qui  sont  arrivées  à pivndre  le  même  système  gram- 
matical , en  l'altérant  cependant  toujoiu’s  un  ])cu. 
Ainsi,  le  nègre  américain  parle  l'anglais,  mais  le  parle 
encore  en  nègre  : la  ditVérence  des  souches  était  trop 
grande.  Mais  le  Hongrois,  le  Finnois,  le  Turc,  dont  la 
grammaire  naturelle  est  agglutinante,  arrivent  à parler 
soit  le  gix'c  et  le  latin,  soit  nos  langues  anal}i:iques 
modernes.  La  population  primitive  de  la  France  est 
celte  et  elle  parle  aujourd’hui  un  dialecte  néolatiu; 
l’Anglais- Breton  a piisun  idiome  germanique,  importé 
par  un  très-petit  nombre  relatif  d'émigrants.  Une  race 
peut  donc  passer  au  systènm  grammatical  d'une  autre 
race;  mais,  en  abandonnant  son  vocabulaire,  elle  change 
alora  de  langue. 

Si  elle  garde  son  V(x*abulaire,  pouiTa^t-elle  éga- 
lement changer  .son  système  gi'amniaticalV  INnmpioi 
non,  si  la  faculté  njentale  nécessaire  à cette  transforma- 
tion existe  en  elle?  Seulement,  on  peut  presque  athnner 
que  chaque  langue  alora  aura  une  évolution  qui  lui  sera 
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particulière;  elle  développeni  son  sy.stème  toujours  en 
marchant  du  synchrétisme  à ranalyse,  mais  elle  passera 
))ar  des  phases  qui  lui  sont  propres  et  qui  permettront 
de  reconnaître  lem’  filiation.  C'est  ainsi  que  nous 
pouvons  suivre  la  filiation  des  tonnes  gniramaticales 
de  la  tamille  aryenne  et  de  la  famille  sémitique  ; mais 
il  reste  à résoudre  la  questiou  du  changement  de  voca- 
bulaire. 

Ur,  un  {>euple  change  bien  de  vocabulaire,  comme  il 
change  de  gnimmaire,  par  suite  de  la  conquête  ou  de 
rémigration;  nmis  il  n’en  change  jamais  spontanément. 
Il  le  modifie,  l'altère,  le  contnicte  des  plus  diverses 
façons,  nmis  toujours  selon  des  lois  fixes  pour  chaque 
race  et  qui  pai'ai.ssent  dépendre  de  l’organisjition  de 
l’organe  vooil  lui-même.  Ainsi,  il  altère  ou  adoucit  les 
voix,  pemuitte  les  consonnes  douces  ou  dures,  laisse 
tomber  les  finales;  mais  une  fois  la  loi  d’altération 
trouvée , elle  reste  la  même  |>our  tous  les  éléments  de 
l’alphabet.  Et  c’est  par  ces  lois  de  peimutation,  d’alté- 
ration phonéti({ue,  qu’on  a pu  reconstruire  la  filiation  des 
langues  aryennes,  encore  beaucoup  phitôt  qu’à  l’aide 
de  leui-s  analogies  grammaticales.  Toutes  les  langues 
aryennes  se  laissent  reduire  à environ  cin((  cents  racines 
primitives  et  en  général  monosyllabicpies,  éléments  pre- 
miers qui  i>ennettent  de  reconstmire  en  partie  le  vo- 
eabidaire  de  la  langue  primitive  dont  ces  dialectes  sont 
dérivés.  Le  même  travail  sur  les  langues  araméennes 
donne  le  même  re.sultat.  Seulement,  chacun  de  ces 
groU[>e8  de  langues  aboutit  à des  racines  absolument 
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dilléreiitt's  et,  sauf'de  trcs-mres  exeej»tions,  irrédiietildes 
les  unes  aux  autres.  l.e  vucabulaire,  en  apiiarence  si 
cluingeant,  e.st  doue,  en  réalité,  rélément  linguistique  le 
])lus  fixe  dans  ses  éléments  premiers.  11  e.st,  en  j)liilo- 
logie,  ce  que  nos  corjts  composés  variables  à l’infini  sont 
à nos  substances  élémentaires,  indécomposables  et  irré- 
ductibles. 

11  ressort  de  cela  avec  évidence  ce  fait  important, 
c'est  que  la  souche  araniéenne,  la  .souche  arienne,  la 
.souche  chinoise,  et  .sans  nul  doute  beaucouj)  d’autres,  ont 
pris  .spontanément  naissance  en  des  points  différents  du 
globe  et  chez  des  races  diverses,  (pie  consétpiemment 
l’origine  d’un  langage  déjà  fixé,  c'est-à-dire  susceptible 
de  se  transmettre  traditionnellement,  ne  remonte  jms 
jusqu'à  l’origine  même  de  riiomme  jiby-sique,  mais  que 
diverses  nices  ont  acquis  séparément  en  des  lieux  et  des 
temps  divers  la  faculté  de  le  jiroduire. 

Et  sous  quelle  forme  le  langage  s'est-il  produit?  sous 
la  forme  la  plus  synchrétique,  assurément.  En  remontant 
toute  la  série  des  langues  aryennes , on  voit  les  mots 
sortir  les  uns  des  autres,  devenir  successivement  verbes, 
substantifs,  adjectifs,  adverbes,  et  par  contraction 
pronoms,  particules,  aftixes,  etc.;  mais  tous  reimmtent  à 
une  racine  primitive  (pii,  comme  le  monosyllabe  chi- 
nois, peut  être  et  devenir  tout  cela,  mais  n’est  rien  de 
tout  cela  : c'est  l’interjection,  et  oii  tout  est  confondu 
dans  un  état  synchrétiipie  exprimant  un  sentiment,  une 
passion  pluti'it  qu’une  image,  une  idée.  C’est  enfin  l’émis- 
sion de  voix,  le  cri,  rarticulation  pure  et  simple  jaillis- 
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«uit  !!|)oiitiiiu;niciit  du  seiitinieiit  éprouvé,  de  la  sensation 
pci'(;ue,  par  le  t'ait  de  l'action  redexe  nerveuse;  c'est  le 
laiijrajre  tout  animal,  car  c’est  la  phrase  logiipie  dont  les 
éléments  sont  coid'ondus;  ce  n’est  ])as  le  mot  (pii  peu  à 
peu  en  sortiiu  par  l'analyse.  Et  ceux  de  nos  savants  ipii 
veulent  voir  un  verbe  dans"  chacune  de  nos  racines  lin- 
guisti(pies  me  semblent  tenir  peu  de  compte  de  l’état  em- 
bryonnaire de  l’intelligence  des  peuples  (pii  les  premiers 
en  ont  fixé  le  .sens. 

L'ent'ant  qui  sait  à peine  encore  dire  (piekiiies  mots, 
voit  un  objet  qui  le  frappe,  un  chien  par  exemple  ; s'il 
.sait  (l(‘ja  ce  mot,  il  montre  l’objet  du  doigt,  et  il  dit  chien. 
Mais  ee  mot  signifie  aussi  bien  je  veux  le  chien  que  j'ai 
peur  (lu  chien.  Son  geste  expressif,  sa  figure  animée  ont 
inteiqiriîté  .son  sentiment,  sa  phrase  tout  entière.  De 
même  l’homme  animal  encore,  à la  vue  de  chaque  objet, 
a exprimé  .son  émotion  par  un  cii  articulé;  ce  cri  arti- 
culé, entendu  par  irautre.s,  s'e.st  associé  dans  leur  mé- 
moire avec  l’objet  qui  l’avait  excité;  et  à la  vue  du 
meme  objet  ils  l’ont  répété  à leur  tour,  spontanément, 
.sans  réflexion  ni  convention.  Mais  de  même  que  l’eiifant 
dii-a  aussi  bien  et  mieux  toutou  que  chien,  il  n’est  pas 
néces-saire  de  croire  (pie  chacun  de  ces  cris  articulés,  pri- 
mitifs, ait  été  mono.syllabicpie.  Au  contraire,  il  a dû 
l’être  rarement,  et  .si  les  rares  interjections  conservées 
dans  nos  langues  le  .'^ont  toutes,  c'est  que  toutes  expri- 
ment des  .sentiments  soudains  dont  elles  sont  l'expres- 
sion la  plus  rapide  et  la  \dus  expre.ssive;  mais  toutes 

n'ont  probablement  atteint  et  gardé  leur  état  monosyl- 
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laltique  que  par  suite  <ruii  lent  travail  d'usure  et  de 
contraction  phonétique  (pii  les  a toutes  réduites  à une 
voix  ])lus  ou  moins  aspirée,  c’est-à-dire  jointe  à un  es- 
prit rude. 

Deux  faits  psychiipies  joints  à l’intluence  de  la 
ditl'érence  des  races  et  des  eliinats  ont  présidé  au  choix 
de  ces  premiers  vocables,  devenus  peu  à peu  et  par  un 
lent  travail  le  nom  des  choses  ; c’est  la  sensation  exté- 
rieure des  objets  de  runi vers,  c'est  le  sentiment  intérieur 
qu’ils  nous  inspirent,  c’est  l’émotion,  le  besoin,  l’ins- 
tinct, la  passion. 

On  s’est  demandé  .souvent  si  les  lan>rues  s’étaient 
toutes  coinpo.sées  à l’origine  d’onomatopées,  d’articula- 
tions imitatives  ; mais  on  peut  se  demander  quelle  articu- 
lation pourrait  rendre  la  forme  ou  la  couleur,  si  une  idé-e 
n’y  était  déjà  aupanivant  attachée?  La  peinture  des 
objets,  le  mot  image  n’a  donc  dû  jtanùtre  que  très-tar- 
divement dans  les  premières  langue.s,  nées  ,s[iontané- 
ment  chez  les  races  iirimitives.  Tout  le  bagage  lingui.s- 
tique  de  riiomme  primitif  s’est  C(.inq)o.sé  d’interjections 
articulées  e.xiu  imant  un  sentiment  intérieur  de  joie,  de 
peine,  de  jdaisir,  de  haine,  d’amour,  de  désir,  de  colèiv', 
de  vengeance,  de  crainte,  etc.  La  gamme  entière  des 
passions,  je  ne  dirai  ]»as  huinaine.s,  mais  animales,  a dû 
s’y  peindre,  et  chacpie  sentiment  s'est  traduit,  non  par 
une  interjecti(»n  rapide,  un  cri,  une  seule  émi.ssion  de 
voLx,  mais  par  une  suite  de  ces  articulations  redoublées 
ou  alternatives  (pie  nous  entendons  encore  dans  le  même 
cas  répéter  à nos  enfants.  Elles  ne  peignent  rien,  ne 


Digitized  by  Google 


NATUllK  KT  I.OIS  1)1’  lyA.NU.VliE. 


307 


nomment,  ne  ilésij:nent  rien;  elles  expriment  l'état  inté- 
rieur du  sujet,  sentant  e(  iiensant,  la  modifieation  «pie  la 
vue,  la  sensation  des  iil)jets  exeite  en  lui.  Ces  sons  ou 
articulation  jiriniitives  voilii  les  vraies  racines  de  toutes 
nos  laiifrues;  il  a pu  s'y  joiiulre  dans  la  suite  quelques 
onomato])ées,  queli(iies  bruits  imitatils;  mais  l'iiomme, 
créateur  de  la  jiarole,  n'imita  les  autres  animaux  ou 
les  bruits  divers  de  la  nature  qu'apri-s  avoir  acquis  dès 
loii'rtemps  riial)itude  de  s'écouter  lui-même,  et  con- 
séquemment d'écouter  les  sons,  rendus  par  lui  ou  par 
.ses  congénères,  et  de  leur  attac'  r un  .sens,  une  signi- 
tication. 

Cette  première  birme  du  langage,  était-ce  déjà  la 
parole  ou  n'était-ce  encore  (pie  le  cri  ? Nous  revenons 
encore  ici  à cette  question  des  limites  entre  1 lioiume 
et  l'animal.  La  parole,  e'e.st-à-dii'e  un  langage  [dioné- 
tique  e.xprimant  plus  ou  moins  conqdétement  et  idéo- 
gnipliiquenient  les  éléments  analytiipies  distincts  do 
la  proposition  logiipie  et  les  l’apports  des  objets  entre 
eux;  A'üilà  ce  qui  est  propre  à l'iionnne  intelligent. 
-Mais  quant  au  langage  n’exprimant  (pie  des  sen.sa- 
tions,  des  passion.s,  les  rapjiorts  des  objets  sentis  au 
sujet  sentant,  il  e.st  commun  certainement  à riiomme  et 
à ranimai. 

Tout  animal  susceptible  d'avoir  des  rapports  plus  ou 
moins  durables  ou  accidentels  avec  d’autres  individus 
de  son  espi,‘ce  a certainement  un  langage,  c'est-à-dire  la 
laculté  d'interprétation  par  des  signes  qui  jieiivent  dif- 
l’érer,  quant  à leur  nature.  Le  cri,  le  chant,  le  ge.ste,  le 
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rcjifiifl,  tout  est  latiga"**  chez  l'animal  comme  chez 
i'h<»mme,  et  plus  cpie  chez  riiomme  qui,  i)ar  l'hahitude 
<le  la  ]>arole,  a plus  ou  moins  i)erdu  l'usage  des  autres 
instruments  ou  signes  du  langage'. 

* Vuj-,  Tylor,  Early  history  of  mankind.  ch.  Il,  lll  e(  iv. 
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Si  (IniiD  on  !i|t|)cllD  liiii^iijîo  cette  série  plus  ou  moins 
eoniiirn|uée  de  signes  divers,  luibituels  d'abord,  puis 
instinctils  et  héréditaires,  au  moyen  desquels  tous  les 
êtres  de  même  espèce  se  communiquent  leurs  besoins  et 
lein-s  sentiments,  il  est  évident  qu’il  y a toujours  eu  un 
lan>ra<re,  npn-seiilement  chez  riiomme,  mais  aussi  cliez 
tontes  les  espèces  anthropoïdes  de  plus  eu  plus  déjrra- 
dées,  inférieures  et  embryonnaires  qui  lui  ont  servi  de 
souches  on  moyens  transitoires  pour  arriver  à son  déve- 
loppement actuel  et  <pii,par  une  série  continue  de 
profri’cs  successifs,  l’ont  amené  ii  sa  forme  spécitiipie 
actuelle. 

-Mais  ce  qu’il  est  plus  difficile  de  siivoir,  c’est  si  les 
sijrnes  du  langage  humain  mit  toujours  été  des  signes 
articulés,  phonétiipies,  et  depuis  ipielle  époipie,  par 
quelle  suite  de  tiiinsformations,  .sous  quelles  influences 
ces  signes  ont  pris  leurs  formes  actuelles,  en  un  mot. 
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quiinil  (“t  (•(•iinm'iit  le  Iniiîriigi*  de  raiithr())ioïde  inimitir 
est  devenu  la  parnlc  humaine. 

11  serait  prouvé  (jue  tous  les  bimanes  ont  toujours  eu 
la  hieulté  de  produire  des  sons  artieulés,  e'est-à-dire 
(pie  leur  larynx  a toujours  été  à ])eu  javs  (‘ontia'iné 
comme  aujourd’hui,  on  n’aurait  rien  miuiié;  car  on  n’au- 
rait pas  découvert  eu  cela  un  caractère  disrinctif  absolu 
de  notre  espèce  et  tracé  une  lijrne  de  démarcation  tran- 
chée entre  elle  et  les  autres  êtres,  puiscpie,  comme  nous 
l'avons  vu  beaucoup  d'animaux  articulent. 

Le  larynx  de  beaucouji  d’oisi^aux  produit  à jieii  pirs 
les  mêmes  sons  que  celui  de  riiomme  IMusieuis  arti- 
culent plus  vite  et  plus  distinctement  que  de  jeunes 
enfants,  (pie  beaucoup  de  peuph's  sauvages  et  siflleiit  ou 
chantent  même  plus  juste  (pi'eiix.  On  a dit  à tort  (pie  la 
faculté  d’articuler  (>st  chi;z  eux  une  .sorte  de  luxe  inu- 
tile de  leur  organisation  et  (pie  cette  liiculté  ne  se  déve- 
loppe (pie  par  l’éducation  et  les  soins  de  l'homme;  car, 
entre  eux,  ils  s'en  servent  égalimieut,  bien  (pi'autremeiit, 
pour  s’entendre,  et  les  signes  art iciihès  ou  phoiiéti(juesde 
leur  langage  sont  joints,  comme  chez  riiomme,  à d’autres 
signe.s,  tels  que  le  cri,  le  chant,  les  attitudes  ou  mou- 
vements de  la  tête,  de  la  (pieue,  des  ailes  et  de  tout  le 
c(»rps.  Le  gazouillement  de  la  jdupart  d’entre  eux  res- 
•sendile  parfois  à une  (xiirserie  familière,  intime,  animée 
de  mille  sentiments  variés,  d(‘  vives  passions  et  (pii, 
piMit-êtri*,  ex])rime  des  idées  d'une  complexité  que  nous 

' Voy.  l'ari.  I.  diaj).  v. 

2 Vuy.  l'iirl.  I,  (^!i.  V,  |).  12  cl  suiv. 
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ne  riüiipf;unnons  pas  et  qui  n'ont  de  coinnmn  avec  les 
nôtres  (pie  l’analogie  générale  de  leur  enehaînenient 
logi(pie  parfait  et  toujours  liitaleinent  le  même,  puisqu'il 
est  une  de  ces  grandes  lois  de  la  nature  (pii  ne  soutVrent 
pas  d'exception  dans  leur  universalité.  La  loi  logique, 
du  reste,  sutlit  à nous  révéler  qu'avec  une  vie  de  rela- 
tion aussi  compli([uée  que  celle  de  l’oisimu,  désaffections 
de  famille  aussi  puissantes  et  des  instincts  variés  qui 
élèvent  beaucoup  d'entre  eux  jusqu'à  la  vie  sociale, 
leur  langage  doit  être  compliqué  et  leur  permettre 
d'exprimer  plus  ou  moins  analytiquement  un  grand 
nombre  de  sentiments,  d'aflei'tions,  de  rapports,  c'est-à- 
dire,  en  somme,  d'idées  ivpivsentatives  plus  ou  moins 
nettement  di-termiia'es  ; la  faim,  la  soif,  l'amour,  la 
liaim»,  la  crainte,  rinqnii'dude,  la  tristesse  de  la  sépa- 
mtion  et  de  l'altsence,  la  joi(*  du  retour,  le  bonheur  de 
vivri',  de  s'enivrer  d'air,  de  lumière,  de  mouvement, 
de  rosée  ; tout  cela  doit  être  représenté  par  des  signes, 
sinon  par  des  mots. 

Les  perro(piets,  ces  anthropoïdes  de  la  classe  des 
oiseaux,  ipii  vivent  en  .sociétés  nombreuses,  dans  un 
immense  nid  commun,  véritable  réqiubliqne  ayant  ses 
lois  et  ses  imrurs,  exi>riment  ces  idées,  ces  mots  par  les 
nu'mes  signes  artieuh-s  ipie  dans  la  domesticité  nous 
leur  faisons  reproduire  en  nous  imitant  : c'est-à-dire  en 
l(‘ur  faisant  parler,  ]>ar  imitation,  une  langue  qui  leur 
est  étrangÎTc,  (pie  d'abord  ils  ne  comprennent  pas  jiliis 
que  mais  ne  comprenons  la  leur,  même  en  en  reproduisant 
les  sons,  mais  dont  bieiinït  ils  apprennent  a saisir  plus 


Digitized  by  Google 


312 


ORir.lNE  DE  I,  HOMME. 


tm  moins  le  seii.s,  on,  du  moins,  anx  sons  de  laquelle  ils 
s'aecontnmeiit  h donner  nn  sens  défini  et  fixe  ([ni  leur 
est  ]iroj)re  et  qui  coiTesjmnd  à leur  propre  organisation 
passionnelle  et  intelleetnelle,  nécessairement  ditlérente 
de  la  nôtre.  Ainsi,  quand  nn  pernapiet  répète  nne  clian- 
suii  qii’on  Ini  a apprise,  il  ne  comprend  certainement  pas 
pins  le  sens  des  mots  qn’il  prononce  qne  reniant  ne 
corain-end  la  mes.se  qn’on  Ini  lait  chanter  en  latin;  mais, 
comme  renfant  attaclie  rexi)ression  d'nn  .sentiment  de 
respect,  de  vénération,  d’amonr,  de  prière  au  chant 
reliftienx  qu’on  lui  a appris,  le  perroquet  qui  chante 
Au  clair  de  la  lune  on  J’ai  du  bon  tabac,  exprime,  par 
cette  suite  d’articulations  chantées,  certains  .sentiments 
qui  lui  sont  ])ropres,  tels  qne  l’exultation,  le  plaisir  à la 
vue  du  soleil  qtd  hrille  stu‘  .sa  cage,  on  cherche  à se  faire 
bien  venir  de  la  per.sonne  qui  ]>rend  soin  de  Ini  et  à 
laquelle  il  sait  complaire  en  ré])étant  docilement  ses 
leçons. 

L’instinct  d’imitation,  d’émulation  a,  du  re.ste,  nne 
oninde  part  dans  le  chant  on  la  parole  articulée  des 
oiseaux,  tpii,  presque  tous  sans  exception,  y .sont  excités 
par  la  parole  humaine  ou  le  chant  d’autres  oiseaux. 
Chacun  a pu  expérimenter  l’entêtement  de  nos  seiâns  ou 
autres  oiseaux  chanteurs  à lutter  de  tapajre  vocal  avec 
nous  ; de  sorte  que  toute  conversation  les  anime  au  point 
qu’on  devient,  grâce  à lein’  bruit,  incai)able  de  s’en- 
tendre. Cet  instinct  ne  leur  est  ])oint  particulier.  Nous 
lui  devons  l'animation  de  la  cau.serie  entre  des  interlo- 
cuteurs nombreux  (pii  s’excitent  riiii  l’autre.  Kiitendre 
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chanter  nous  donne  envie  de  chanter  nous-mêmes;  et 
peu  de  jeunes  gens,  sortent  le  soir  d'un  de  nos  théâtres 
lyri(iues  sans  éprouver  le  besoin  île  frédouner  les  mélo- 
dies qu'ils  ont  entendues.  Loi-s  niêine  ([u'elles  ne  montent 
pasju.sipi’à  leurs  lèvi’es  ou  qu'elles  y sont  retenues  par 
ces  habitudes  de  la  bonne  compagnie  qui  pro.scrivent 
au.x  gens  bien  élevés  de  chanter  dans  la  rue,  elles 
msonnent  Intérieurement  dans  la  mémoire  et  sont,  en 
quel([ue  sorte,  chantées  in  petto.  2s'ul  doute  que  cet 
in.stinct  d'imitation  vocale  n’ait  joué  un  gnind  rôle  dans 
la  t'onuation  du  langage  et  l'origine  de  la  jiarole 
humaine. 

Plus  près  de  l'homme,  la  grande  t'amille  des  mammi- 
l’ères  n’a,  avec  le  geste,  (pie  le  cri  pour  langage,  (’e  cri, 
moditié  selon  les  esjicces,  n’a  en  général  qu’une  gamme 
d'intonations  et  d’intle.xions  peu  étendue. 

Mais  au  sommet  de  la  série,  chez  les  espèces  les  jdus 
proches  de  l'homme  par  leur  conformation  anatoiniipie, 
nous  trouvons,  avec  les  rudiments  d’un  langage,  la  fa- 
culté d’articuler.  Nous  avons  dcjà  vu  <[ue  rien  n'est 
plus  varié  que  l’organe  vocal  ou  jilutôt  la  voix  des  pri- 
mates'. Elle  est  tour  à tour  sifllement,  ricanement,  irro- 
gnement,  hurlement,  bredouillement.  La  voix  du  gibbon 
ré.sonne  à plusieurs  milles  ; les  sacs  laryngiens  de  l’orang- 
outang  sont  et  ont  été  surtout  un  organe  vocal  d’une 
gmnde  puis.sance,  mais  dont  il  parait  perdre  peu  à peu 
l’instinct  de  faii’e  usage  ; tout  est  comme  en  décadence 

' Part'  I,  fil.  V,  |).  71 . 
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(■lii*z  ('sprcc.  ICii  suiiiim',  roriraiio  vociil  du  sinjio  ust 
cuiifuniu'  ('(Uiiiiie  celui  de  riiommc  cf,  à uu  cortuiu  dcirrc, 
nous  ravniis  déjà  vu,  tout  siii<re  articule,  c'est-à-dire  que 
sou  cri  est  toujours  à quelijue  degré  uu  sou  ou  une  réjiéti- 
tiou  de  sous  partiiiteiueiit  analogues  à plusieurs  des  arti- 
culations les  plus  tàinilières  à certaines  races  intérieures, 
(’ertes,  si  nous  demandons  aux  singes  de  prononcer  net- 
tement nos  voyelles,  nos  eon.sonnes  liipiides,  nos  den- 
tales, nos  labiales  surtout,  nous  demandons  trop  de  lui; 
mais  tout  singe  a son  système  d’articulations  comme 
riiomme  a le  sien.  Celui  de  rhomme  e.st  seulement  plus 
varié,  jdiis  étendu,  étendue  et  variété  suscejitibli's  de 
jdus  ou  de  moins  dans  les  limites  de  rimmauité,  piiis- 
(pie  certaines  langues,  même  écrites  et  savantes,  telles 
(pie  le  cliiuois,  ont  un  nombre  très-re.streint  de  .sons  ou 
de  voix,  (pi’aucune  de  nos  nations  civilisées  ne  les  a 
toutes  et  (pie  certaines  tribus  sauvages  n'en  ont  (pie 
(piebpics-uiies. 

Eu  somme,  .sans  sortir  des  limiti's  de  ranimai  vivant, 
le  grognement  ou  le  bredouillement  de  certains  singes 
fait  aii.ssi  liien  le  dernier  le  terme  de  la  série  des  lan- 
gues articulées  humaine.s,  (pie  .son  crâne  fait  .série  av(^c 
toute  la  série  d(‘s  crânes  d'iiomim^s  connus:  c'est-à-dire 
(pi'il  y a plus  de  dilfiTence  entre  les  langues  analytiipics 
de  nos  races  supérieiiivs  modernes,  eiitn*  la  langue  de 
('  (riieille  ou  de  .Shakespeare  et  la  langue  du  l’apoii  ipii 
hennit  sa  phrase  m'i  tout  est  confondu,  ipi’entre  ce  iia- 
sillement  hideux  et  le  liredoiiillement  d’un  singe  en  co- 
lère (pli  gronde  .sa  femelle  ou  son  jietit. 
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Kt  pour  'iVancliir  rct  iiitiTvalli',  inmu'iisc,  jo  l’avoiu», 
nous  avons  tout<“  la  soric  dos  ponplos  antôliistori(juos, 
sur  liî  lanirafTo  dostjiiols  nous  iu>  savons  et  nous  no  sau- 
vons jamais  rion. 

Si  lo  systônio  d'articulations  plionôti(juos  dos  divers 
primates  nous  somldo  pou  varié,  monotone,  en  sent<ms- 
noiis  bien  toutes  les  nuances?  (jnand  nous  entendons 
pour  la  première  fois  un  sauvante  australien,  africain,  un 
nain  lapon  ou  un  jréant  patagon  jiarler  sa  langue,  ne 
mms  parait-il  pas  bredouiller  avec  autant  de  monotonie 
<pie  de  passion?  Il  est  bien  certain  (pi'à  mesure  (jue  la 
race  humaine  s'élève,  et  progresse  dans  l’art  dn  langage, 
sa  faculté  d'articuler  se  développe  comme  celle  de  pen- 
ser. Son  alphabet  s'enrichit,  se  modifie  de  nuances  nom- 
breu-ses.  En  même  temjis  (pie  cha(|ue  .son  et  cliaipie  voix 
se  fixent  plus  nettement,  l'oreille  .s'habitue  à les  saisir 
plus  rapidement,  comme  la  bouche  à les  prononcer  plus 
distinctement;  de  sorte  (pie  la  netteté,  la  pivci.sion  des 
articulations  d'une  langue  ([iieln  nupie  indi([iient  toujours 
le  degré  de  culture  et  de  développement  du  [leiiple  (pii  la 
parle.  Autre  chose,  en  effet,  est  d'entendre  parler  la  lan- 
gue framjai.se  .sur  nos  |)remières  scèm>s,  autre  cho.se  de 
l'entendre  dans  nos  faubourgs  de  Paris  on  nos  provinces 
normandes. 

Du  iTste,  la  netteté  (*t  la  pircision  des  sons  d'une 
langue  ne  .sont  pas  toujours  en  rapport  e.xact  avec  sa  ri- 
ches.se  phonéti([iie.  Ainsi  la  langue  chinoise,  avec  un 
nombre  pre.s(pie  infini  de  mots  ou  pliibit  de  signes  idéo- 
gniphifjiies,  e.st  restée  très-pauvre  d'articulations  fonda- 
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iiieiitalfs;  mais  élites  sont  nettes  et  distinetes.  Certains 
peiqiles  saiivu^ms  en  ont  l)ien  moins  encore,  et,  de  jdns, 
elles  sont  indistinctes,  vajrues.  passent  constamment  de 
rime  à l autre  et  <le  l'esprit  doux  à l’esprit  rude,  tandis 
• (lie  les  voix,  épilement  Hottantes,  s’ouvrent  ou  se 
ferment  au  gré  de  celui  (pd  les  jirononce.  Clnujue  peuple, 
même  cluupie  race , |)arait  affectionner  particulière- 
ment certaines  consonnes:  ainsi  le  nègre  d'Afrique  ou 
d’Austi-alie  met  partout  un  désagréalde  son  nasal  ; le  son 
nasal  prédomine  également  dans  le  Cliinois,  tandis  (jue 
l’Américain  afléctionne  particulièrement  l’articulation 
douce  et  mouillée  tl.  L’Hindou,  comme  tons  les  peuples 
des  climats  doux,  multiplie  les  voyelles,  surtout  les  a; 
toutes  ses  syllabes  sont  alliférales,  c’est-à-dire  eompo- 
sées  d’une  voyelle  et  d’une  consonne,  lin  Kuro}>e,  le  gh 
guttural,  prononcé  rh,  se  retrouve  chez  les  Toscans,  les 
E.spagnols,  les  Allemands;  le  son  mouille  yl  chez  tous  les 
Italiens  et  les  anciens  Celtes;  le  Ih  doux  ou  dur  dans 
l’anglais  et  le  grec.  Fait  curieux  : toutes  ces  articu- 
lations, propres  seulement  à (piehpies  langues  euro- 
péennes mortes  ou  vivantes,  se  retrouvent  dans  le  russe 
(pli  les  a toutes. 

La  série  des  articulations  d’une  langue  .se  compliipie 
et  se  modifie  encore  par  lu  force  ou  la  douceur  des  voix 
(pli  y sont  jointes,  par  l’accent  toniipie,  la  longueur  ou 
la  brièveté  des  .syllabes,  l’inflexion  de  voix,  l’intonation, 
la  nvpidité  ou  la  lenteur  du  discours,  les  ellisions,  con- 
tractions, les  formes  gnunmaticales,  les  accidents  ou  ca- 
prices de  syntaxe. 
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Eli  tlcpit  ou  il  cause  de  toute  cette  vicliesse  et  de 
ces  complications  infinies  de  nos  langues,  œuvre  du 
temps  à laquelle  ont  tnivaillé  depuis  des  siècles  le 
génie  de  cent  nations  et  de  vingt  races  mêlées,  quand 
un  paysiin  allemand  rencontre  un  conscrit  tmnqais, 
bien  qu'ils  parlent  l’un  et  l'autre  deux  langues  de 
souche  aryenne , non-seulement  ils  ne  s'entendent 
point,  mais  s'étonnent  et  s'accusent  l’un  l’autre  de  hre- 
douillement  barbare.  On  ne  peut  donc,  en  de  pareils 
problèmes,  se  mettre  trop  en  giirde  contre  l'influence  de 
nos  jugements  instinctifs,  luibituels,  héréditaires,  con- 
cernant les  huigues  qui,  plus  ou  moins,  diffÎM-ent  de  la 
nôtre.  La  langue  maternelle  devient  pour  nous,  par  le 
long  usage,  le  cri  de  l’instinct,  le  seul  langage  vraiment 
humain;  et  même,  après  une  longue  étude  de  plusieurs 
autres  langues,  toutes  nous  restent,  malgré  nous,  plus 
ou  moins  étrangères  et  antipathiques,  (pliant  à celles  que 
nous  n’avons  jamais  étudiées  et  que  notre  oreille  n’est 
pas  accoutumée  à entendre  , elles  ne  nous  paraissent 
qu’autant  de  jargons  sauvage.s,  île  gazouillements  intra- 
dui.sibles. 

Ce  n'est  lien  encore,  tant  (jue  nous  ne  sortons  pas  du 
cercle  restreint  des  langues  de  même  origine  et  de  même 
souche.  La  difficulté  est  bien  autre  lorsque,  pa.ssant  d’un 
dialecte  européen  à un  dialecte  sémitique  ou  mongol, 
nous  voyons,  non  plus  .seulement  les  articulation.s,  les 
mots,  la  .synta.xe  changer,  mais  plus  encore  les  formes 
gmmmaticales  elles  - mêmes  ; et  nous  .sommes  attérés 
d'étonnement  en  voyant  de  combien  de  manières  di- 
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verses,  non  i>:is  iliverses  espèces,  nuiis  une  seule,  c’est-ù- 
(lire  riiomnie,  inotlitié  ])ar  l'habitiule  <ui  le  climat,  peut 
e.vitriiiuTun  niciue  l'ait,  une  meme  pensée,  et  ulicirà  une 
meme  loi  logicpie,  toujours  inaltérée  à travers 'tant  de 
diversités. 

Tandis  (pie  le  ^Mongol  jette  ses  mors  comme  des  excla- 
mations en  imtiiosyllahes  pressés  (pii  s’accouplent  et 
s'encliaiiient  en  se  ino(lifiaut  miituellenient  jiar  une  va- 
riation du  sens  ipie  n'iiidi(pie  aucune  variation  du  son, 
au  contraire  le  Grec,  le  l>atiu,  le  Slave,  rAllemand,  eu 
un  seul  mot,  traînant  mais  harmonieux  comme  une 
phrase  mélodique,  joint  à l’idée  principale  (pi’il  ex- 
prime toutes  les  idées  accessoires  (pie  les  X(Vt-Latius 
modernes,  plus  analytitpu's,  tendmit  à en  s(']>arer. 
Aux  deux  extrémités  de  ITairojie  et  avec  des  dénies 
très-dill'érents,  le  Lapon  et  le  Uasipie  multiplient  à l’in- 
fini  les  cas  et  les  nuances,  et,  nous  transportant  encore 
dams  un  autre  monde  intellectuel,  semhlent  devoir  ser- 
vir (rinstriiuient  et  d'expre-xsioii  à des  cerveaux  aiitiv- 
nient  conrormés. 

A mesure  (ju'en  s’éloignant  des  races  civilisées  on 
aborde  les  idiomes  des  [teiiples  de  plus  en  plus  sainuqLU's, 
le  vocabulaire  diminue,  les  mots  disparaissent  par 
troupes,  par  catégories,  avec  les  idées  qu'ils  expriment 
et  que  n'ont  pii  nommer  des  peiqdes  (jiii  ne  les  ont 
jamais  connues.  On  arrive  à iie  plus  trouver  de  signes 
pour  exprimer  les  nombres  aii-des.^us  de  cimp  de  (piatrc 
et  de  trois,  qui  meme  s'e.x[)rime  deux  et  un;  tandis 
qu’on  trouve  parllûs,  au  contraire,  eu  outre  du  singulier 
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et  du  pluriel,  un  mitre  nombre,  le  duel,  eomme  chez  les 
Lutins. 

L'équivoque  règne  dans  ces  vucaluilaires  mal  fi.xés, 
dans  ces  grammaires  saugrenues,  nées  au  hasard  des  ha- 
bitudes acquises  sans  aucune  lente  révisiou  de  l’intelli- 
genceeii  travail.  Des  analogies  capricieuses  et  entiintines 
ont  prc.sidé  à rinvention  des  noms,  avec  des  légendes, 
des  croyances  super.stitieuses,  et  parfois  une  sorte  de  ca- 
bale mysti(pie  qui,  chez  plusieui’.s,  tend  à donner  aii.\ 
mots  la  valeur  des  choses,  et  non  pas  toujours  de  la  cho.se 
qu'ils  désignent  ou  nomment,  mais  de  «juelque  autre 
toute  diirérente  et  contraire'.  C'e.st  ainsi  (pie,  comme 
hi'cume  d'aiitantde  Ilots,  s'est  formée,  d'alluvions  succes- 
sives, cette  chose  incroyable,  inconqirise,  merveilleuse 
et  absurde  qu'on  a])pelle  un  langage,  et  dont  j)as  un 
.seul,  même  \>armi  les  plus  pariiiit.s,  ne  ré.siste  à l'examen 
critique  d'un  e.s[)rit  logique,  bien  que  le  plus  logiipie  des 
esprits  .soit  incapable  d'en  créer  un. 

Comment  donc  s'e.st  accompli  ce  miracle  de  la  créa- 
tion de  la  parole  humaine;  comment  a commencé  cet 
épellement  de  l'idée  à l’aide  des  sons,  cette  traduction 
toujours  inlidèle  de  la  pensée  jiar  des  signes  dont  fab- 
surdité  ou  la  précision  réagit  sur  la  pensée  elle-même'? 

Due  l'origine  première  du  langage,  soit  antérieure  oii 
postérieure,  dans  la  raceliumaine,  à la  fixation  de  .ses  ca- 
ractères physicpies,  ce  qui  reste  certain,  en  tout  cas, 
c’est  que  le  langage  a commencé  : c'est-à-dire  ((ii'il  a 
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l'xistc  III)  kMiiiis  oii  certains  ancêtres  de  l’hoiume  actuel 
ont  ac(juis  d’abord  la  voix,  la  faculté  d'émettre  des 
sons,  puis  celle  de  les  varier,  puis  enfin,  celle  <reiii- 
)tIoycr  les  articulations  ((u'ils  étaient  encore  très-iiii- 
]>arfaitenient  capables  île  produire,  pour  coiumuniipier 
entre  eux  ou  manifester  à eux-mêmes  leurs  émotions  in- 
térieures. 

11  n'est  pas  même  indispensable  à l'aiiparition  )»re- 
mière  d’un  langajre  pliouétiipie  ijue  les  individus  de 
l'espèce  chez  hujuclle  il  .se  manife.ste  aient  entre  eux 
des  rajiports  fréipient  et  obligés.  L'oiseau  chante  pour 
.sa  comiiagiie,  mais  il  chante  aussi  jiour  lui-même  et  pour 
le  plai.sir  de  .s'entendre.  11  est  impossible  d’ex])Ii(pier 
beaucoup  de  cris  d'animaux  autrement  que  comme  l’ex- 
]>ression  d’une  émotion  ou  d’une  pas.sion  qui  ne  .s'adresse 
qu’à  eux-mêmes.  Si  le  hennissement  du  cheval  est  un 
appel  adres.sé  à sa  cavale,  à son  troupeau,  ou  un  défi 
jeté  à son  rival,  le  miaulement  du  tigre  atlamé  ne 
peut  .s’adresser  à sa  proie  qu'il  piêvicnt  ainsi  de  sou 
approche. 

De  même,  chez  certains  singe.s,  le  bredouillement  res- 
semble à uiie  sorte  de  diA'ertissement  qu’ils  se  donnent 
et  auquel  ils  trouvent  peut-être  un  étrange  plai.sir.  Au 
fond,  l’homme  i[ui  chante  .seul  dans  la  nuit,  sur  mer,  ou 
pour  charmer  les  ennuis  d'une  garde  nocturne,  fait  un 
acte  aussi  irrationnel  pour  les  autres  e.spèces  qui  ne  peu- 
vent comjirendre  la  volupté  qu’il  y trouve. 

L’enfant,  du  reste,  parle  pour  le  plaisir  de  s’entendre, 
autant  que  pour  ex|irimer  ses  désii’s,  et  souvent  parle 
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sfiil  (k‘j!  heures  entières,  sans  attacher  d’idées  bien  nettes 
à ce  (jn’il  dit;  mais  toujours  raccent  de  sa  vtdx,  sinon 
la  série  de  ses  mots,  rend  tidclemeiit,  comme  une  musi- 
«lue  exjuvssive,  l’état  de  son  es[>rit,  la  nature  de  ses 
scntimeuts  ou  des  émotions  qui  le  domine  ut. 

La  faculté  <rarticuler,  sans  (ju'aucune  idée  précise  .se 
joi;rnit  à chacjue  articulation,  jieut  donc  avoir  existé 
duns  la  souche  humaine  lon>rtemi)s  avant  ({ue  ses  profères 
intellectuels  et  .sa  réunion  en  sociétés  pinson  moins  nom- 
breu.ses  rendissent  l’existence  d’un  lanoa<re  déjà  com- 
pliqué, po.ssible  et  nécessiiire. 

Le  cri,  les  pleurs,  le  rire,  l’accent  tonique,  riiiHexion 
de  voix,  tout  cela  existait  sans  doute,  bien  longtemps 
avant  les  langues;  et  quand  les  langues  commencèrent 
à se  tonner,  comme  une  action  retlexc  de  l’intelli- 
geiice  eu  progrès,  elles  ne  furent  compo.sées,  .sans  nul 
doute,  (pie  de  quelques  e.xelamatiou.s,  foi-mées  d'articu- 
lations simples,  répétées  ou  alternantes,  exprimant  des 
émotions  et  des  sentiments  plub'it  que  des  idées:  la  iteur, 
la  joie,  la  colère,  la  menace,  l’admiratiijn,  rétouiiement, 
furent  ainsi  rendus  par  une  ou  plusieurs  syllalms  répé- 
téc.s,  propositions  elliptiipies  mais  svnchrétiipies,  d'm’i  le 
langage  devait  peu  à iteu  sortir  à mesure  ipie  l’iuteili- 
gence  devenait  plus  capable  d’en  analy.ser  et  d’en  séparer 
les  éléments  divers. 

Si  le  cri  et  la  voix  .servirent  à exprimer  les  senti- 
nieut.s,  les  émotions,  les  passions  de  riiomme  primitif, 
la  faculté  d’imiter,  au  moveud’articulationS  diverses  ou 
répétées,  les  bruits  de  la  nature,  les  cris  ou  les  actes  des 
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ttniniaux  et  de  l'homme  lui-même,  fournirent  par  ono- 
miitoi)ée  les  premiers  noms  des  choses  et  des  actions,  ex- 
primées par  leure  qualités  ou  modes  les  plus  frappants. 
Le  cheval  fut  désigné  par  le  bruit  de  son  galop  ou  de 
son  hennissement;  la  foudre  par  l’imitation  du  tonnerre. 
Chaque  nom  fut  donc  primitivement  un  adjectif  sub- 
stantialisé,  et  tous  nos  substantifs,  aujourd’hui  encore, 
n’expriment  en  nadité  que  l'ensemble  des  modes  et  qua- 
lités les  plus  s[>écia!es  des  i)biets  sous  lesquels  l'entende- 
ment seul  sous-entend  l’idée  de  substance  ou  de  réalité 
objective  et  concrète,  (iuant  à l’adjectif  abstrait,  à 1a 
qualité,  l’attribut,  considéré  en  lui-même  et  séparé  de 
son  sujet  substantiel,  il  a fallu,  pour  arriver  à le  créer, 
tine  puissance  d’analyse  dont  l'homme  ne  devint  sans 
doute  que  bien  tanl  capable. 

Mais  ce  serait  une  erraur  profonde  (pie  de  croire  avec 
Rousseau  et  la-aucoup  d'autres  (pie  tous  les  premiers 
noms  des  choses  furent  individuel;'  et  (pie  l’esprit  hu- 
main ne  fut  (pie  tardivimient  capable  de  s’élever  aux 
idées  généri(pies‘.  Au  contraire,  dans  la  ma.sse  des  objets 
qui  attirent  l'attention  de  l'esprit  et  di\*ersiHent  à l'in- 
tini  la  sensation,  le  \>reniier  besoin  est  de  saisir  des  res- 
semblances générales  (jui  ]»erniettent  de  les  diviser  en 
grands  groupes.  L’arbre  reijut  un  nom  bien  avant  (pie  le 
chêne  n’ei'it  trouvé  le  sien,  et  l’homme  désigna  l'aninml 
en  général,  avant  de  trouver  des  mots  pour  exprimer  les 
diverses  esi>èces.  Mais  on  conquit  aussi  (jiie  les  espèces 
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(le  plantes  on  (l'iiuiniaux  (jiii  eurent  [Kdir  lui  une  utilitt* 
immédiate  ou  l’exposèrent  ii  des  périls  frécpients  furent 
nommés  assez  vite  d'un  nom  spécial  désitrnant  la  qua- 
lité principale  qui  leur  donnait  leur  importance  relati- 
vement à l’homme;  tandis  (pie  toutes  les  autres  restèrent 
bien  longtemps  confondues  dans  des  désignations  géné- 
ri(pies  indéfinies*.  C’est  ainsi  ((u’il  se  passades  siècles  de 
siècles  avant  (pie  nos  milliers  d’espèces  d’insectes  fussent 
divisées  même  en  larges  groupes  par  des  noms  particu- 
liers; tandis  (pie  le  cheval  et  l’âne,  la  chèvre  et  le  mou- 
ton, le  chien  et  le  loiq»,  si  voisins,  curent  dès  l'origine 
chacun  leur  nom,  et  ([ue  chacune  île  ces  espèces  elles- 
memes  donna  vite  lieu  à des  divisions  et  subdivisions 
nombreuses.  L'homme  trouva  un  nom  [i^uir  apiiefer  son 
chien  peut-être  avant  de  songer  à en  avoir  un  lui- 
même;  il  sut  distinguer  les  fruits  de  chacun  des  arbres 
cultivé.s  par  ses  soins,  avant  de  distinguer  ses  compa- 
gnons, peut-être  ses  propres  enfants. 

Quant  aux  rajiports  de  lieu,  de  temps,  de  possession 
et  tant  d'autres,  le  signe  de  la  main,  le  regard,  l'attitude 
suffirent  bien  longtemps  à les  exprimer,  comme  ils  ser- 
vaient également,  avec  le  cri,  à exprimer  les  sentiments 
et  les  passions.  Les  noms  de  nombre  eux-mêmes  eurent 
une  apparition  tardive,  comme  les  pronoms,  et  les  pre- 
miers dialectes  durent  avoir  longtemps  bes  dn  de  l’inter- 
prétation de  signes  visibles  pour  compléter  et  déterminer 
le  vague  du  signe  parlé. 

' Voy.  Tylor.  Early.,  liist.  of  mnn.,  p.  2i,  ft  M.  .Miix  Muller,  Scifuce  du 
tangage,  leç.  IX,  p.  40;i. 
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Si  c'est  tlaiis  lu  tamille  et  dans  les  relations  sexuelles 
(|iie  h'  langage  jirit  naissiince',  il  ne  se  déveloj)j)a 
qu'avec  les  rapports  sociaux  et  ne  dut  s'enrichir  (pie 
lors(pie,  les  vieillanls  voulant  faire  profiter  leur  progéni- 
ture de  leur  expérience,  une  tnidition  coiumeti(;a  à se 
former  et  que  le  récit  nécessita  un  nombre  suffisant 
de  mots  assez  nettement  déterminés  pour  rei»résenter 
et  peindre  à rimagination  des  auditeurs  des  objets 
absents,  ou  leur  faire  concevoir,  par  analogie,  des  êtres 
ou  des  objets  complètement  étrangers  à leur  expérience 
personnelle. 

En  somme,  les  premières  langues  formées  comptèrent 
peut-être  seulement  une  dizaine  d'articulations  et  une 
centaine  de  nii^ts  qui,  pendant  des  .siècles  de  siècles, 
suffirent  aux  besoins  de  la  pensée  humaine,  enfermée 
dans  le  cercle  étroit  de  l’expérience  de^  cluupte  généia- 
tion.  Aujourd'hui  encore  les  idiomes  de  certains  peuples 
sauvages  n'en  possèdent  pas  davantage,  ajirès  une  exis- 
tence qui  compte  peut-être  plusieurs  périodes  géolo- 
giipies,  mais  (pii  .s'est  piu’pétuée  .sans  progrès  et  .sous  les 
mêmes  conditions  depuis  la  formation  de  c(*s  races 
endormies  dans  leur  immobilité  spécifique  tout  animale. 

('e  n'est  pas  a dire  (pie  leurs  idiomes  n'aient  ])(5int 
varié.  Hien  de  plus  variable,  au  contraire,  que  les  .signes 
de  la  jten.'H'e  avant  (pi'ils  soient  fixés  ]iar  une  tradition 
écrite.  Et  si,  parmi  nos  nices  les  ])Ius  civilisées,  chatpie 
langue,  même  après  (pi'elle  a ju’iKluit  des  monuments 
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écrits,  prend,  h chaque  siècle,  une  empreinte  (lifierenfe 
et  se  modifie,  en  dépit  de  tontes  les  académies  instituées 
pour  entraver  ses  ét'oliitions  naturelles,  il  faut  admettn* 
que,  chez  les  j)euples  les  plus  arriérés,  au  point  de  v ue 
de  rintellifrenee,  la  fiuctuation  du  sens  des  giots,  tou- 
jours mal  déterminés,  est  incessante  et  le  travail  de 
contraction  et  d’efiacement  des  voix  et  des  artictdations 
constant,  comme  l'invention  de  nouveaux  si<rnes  et  leur 
modification  par  Hexion  ou  ii>r<rluti nation. 

Les  mipnitions  des  races,  en  les  phu.ant  sons  île  nou- 
velles conditions  et  en  face  de  nouveaux  olqets,  du- 
rent modifier  leurs  langues;  leur  mélange  par  le  voi- 
sinage, la  guerre  et  ses  fléaux,  l'extennination  des 
vaincus,  leur  e.sclavage,  celui  des  fenimis  et  des  en- 
fants, dut  avoir  ])onr  résultat  des  emprunts  réciproques 
d’un  dialecte  à l'autre  et  renrichissement  de  tous  deux, 
quand  la  complète  n’eut  pas  pour  résultat  4’extinction 
d’un  des  deux  peuple.^  et  de  son  idiome,  dont  <iuel(pie 
chose,  même  alors,  demeura  toujours  dans  celui  des 
vaiiKpieurs. 

Mais  il  résulte  de  ces  faits,  comme  de  l’enseinhle  des 
lois  établies  par  la  philologie,  ipie,  de  toute  façon,  la 
formation  des  langues  est  une  con.séquence  de  la  socialû- 
lité  humaine,  et  que  riiomme  isolé,  ou  seulement  gmnpé 
en  familles  éparses  et  sans  lien  entre  elles,  ne  fût  jamais 
arrivé  à les  produire.  C'on.séipiemment,  s’il  faut  regarder 
la  faculté  de  parler,  c’est-à-dire  de  produire  un  langage 
idéologiipie,  comme  spécifiipiement  distinctive  de  la  ra<a* 
humaine,  il  faut  conclure  ipi’avant  l'existence  d'un  idat 
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social  (jucIcoJKiui!  et  aiitciicurcincnt  à l'apparition  de 
rinstiiict  de  sociabilité^  il  pouvait  bien  exister  un  ani- 
mal aiitln-upoïde  quelconque,  ([ue  ses  instincts  sauvages 
et  son  caractère  féroce  ou  craintif  maintenaient  isolé, 
sous  ronil)re  profonde  des  l’orêts  impénétrables,  comme 
aujourd’hui  l'orang  ou  le  gorille;  mais  l'homme  véri- 
table, ciq)able  de  réagir  volontairement  par  son  intelli- 
gence sur  ses  instincts,  pour  les  modifier,  et  de  tra- 
duire, par  des  signes  fixes  et  définis,  une  ombre  de 
pensée  raisonnée,  n’existait  pas  : il  était  encore,  pour 
enqiloyer  une  expression  d'Owen,  dans  l'éternel  devenir 
des  choses  vivantes. 

Mais  ici  se  pose  une  question  aussi  obscure  qu'imi>or- 
tante.  La  fiirmatiim  première  des  dialectes  primitifs  est- 
elle  antérieure  ou  postérieure  à rapj)arition  de  l'homme 
physiipie  et  à la  fixation  de  ses  caractères  spécifi(pies? 
En  un  niot,  l'homme  j»arhi-t-il  quand  il  n'était  encore 
(pi'un  singe  bimane  et  ne  devint-il  homme  que  parce 
qu'il  parlait,  on  devint-il  homme  avant  de  parler? 

• N<)us  avons  vu  précédemment  ' comment  la  philologie 
nous  prouve  aujourd'hui,  par  les  démonstrations  les  plus 
évidentes,  que  les  langues  seclas.sent  en  plusieims  groupes 
irréductil)les  entre  eux,  c’est-à-dire  qui,  n'ayant  abso- 
lument rien  de  commun,  ne  peuvent  provenir  par  évo- 
lution ou  filiation  les  uns  des  autres.  Articulations  et 
voix,  combinaison  des  unes  avec  les  autre.s,  groupement 
des  .''Vllabes  et  des  idées,  construction  du  discours,  vo- 

• Cart.  Il,  rli.  ix,  p.  30.1. 
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c-abulairc  et  gramnmire,  tout  est  (liflerent  et  semble 
attester  des  diversités  cérébrales  e.liez  les  races  qui  les 
ont  parlées  et  écrites  et  qui  doivent  les  avoir  procluites 
chacune  spontanément  et  séparéinent. 

Or,  il  se  déduit  de  ce  fuit  que  si  riioinme  physique, 
considéré  comme  un  animal  nuiet  ou  simplement  bre- 
douilleur,  comme  le  singe,  peut  avoir  une  souche  uniiiue, 
une  origine  commune  et  provenir  d’une  seule  espèce 
anthropoïde  antérieure,  cet  animal  humain  d(ût  avoir 
eu  le  temps  de  se  multiplier  et  de  se  répandie  sur  toute 
la  surface  de  la  terre  en  variétés  physiques  diverses, 
avant  (pie  l’une  ou  l’autre  de  ces  variétés  fut  arrivée  h 
ce  développement  intellectuel  et  social  qui  a été  néces- 
saire à la  production  d’un  langage  fixe,  déterminé  et 
transmissible  par  tradition.  En  ce  cas  donc,  les  monogii- 
nistes  pourraient  avoir  raison,  an  point  de  vue  anato- 
micpie  et  physiologique  ; mais  la  vérité  resterait  toujours 
du  côté  des  polygénistes,  au  point  de  vue  intellectuel, 
qui  nous  semble  celui  oii  il  finit  surtout  se  placer,  quand 
on  veut  chercher  la  ligue  de  démanaitiou  vraiment 
spécifitpie  entre  l’homme  et  ranimai. 

On  observe  aussi  ce  fait  (pie  les  classifiiMitions  anthro- 
pologiques, déduites  des  recherches  des  philologues, 
s’accordent,  du  moins  dans  leurs  groupements  les  plus 
généraux,  avec  les  classifications  des  anatomistes  et  des 
physiologistes.  Ainsi,  la  race  jaune  a un  autre  .système 
linguistique  que  la  race  blanche,  elle-même  divisée 
philologiquement,  plutôt  ipie  physiohigifpiement,  entre 
les  trois  rameaux  Touraniens,  Araméens  et  Aryens. 
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I^’Austriilien,  le  Nègre  iitrieiiin,  rAméricaiii  semblent 
aussi  avoir  eliaeun  leurs  systèmes  spéciaux  de  signes 
lingnisti([ues,  dont  les  particularités  ne  semblent  s’effa- 
cer (pie  sous  le  vague  intini  de  formes  grammaticales  à 
peine  ébauchées  et  saisissables. 

Il  résulte  évidemment  de  cet  accord  des  physiologistt*s 
avec  les  philologues  ipie  la  formation  spontanée  et  pri- 
mitive des  premiers  éléments  des  langues  est,  chez  toutes 
les  races  humaines  connues,  postérieure  à la  séparation 
géographiipie  et  ethni(pie  de  ces  races;  c'est-à-dire 
(|u’elles  étaient  déjà  (knenues  des  variétés  locales  et 
avaient  acipiis  les  différenct's  anatomiques  et  physiologi- 
ques qui  les  distinguent  aujourd’hui,  avant  d’avoir  acquis 
la  faculté  de  parler.  Il  faut  donc  en  conclure  (pi’en  tant 
dumoins  (pie  rac(*s  humaines,  elles  ont  des  origines  abso- 
lument divei’ses  et  proviennent,  par  évolution,  d’espèces 
animales  anthropoïdes  distinctes,  bien  qu’étroitement 
alliées,  ou  (pie,  provenant  de  la  même  espèce  animale 
anthnn>oï(le,  elles  ont  plus  ou  moins  rapidement  divergé 
de  leur  type  commun  pour  prendre  des  caractères  distincts 
(jui,  .sauf  la  faculté  de  croisement,  suffiraient  à les  faire 
classer  comme  espèces  et  mêmes  genres  différents,  et  .se 
sont  répandues  et  cantonnées  dans  les  diverses  parties 
du  monde,  non-seulement  avant  d'avoir  une  langue 
liiite,  mais  avant  d’avoir  acquis  les  facultés  cérébrales 
propres  à produire  spontanément  chacune  s(^s  formes  phi- 
lologi(pies  spéciales. 

Au  fond,  les  deux  suppositions  retournent  à une  seule. 
Si  l’on  voit  dans  la  parole  un  canictère  spécili(pie  hu- 
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main,  l’anthropoïde  qui  peut  avoir  donné  naissance 
an  Nèfire,  au  Mongol,  à l’Arven,  n'était  pas  un  homme; 
car  certainement  il  ne  parlait  pas  un  langage  humain, 
idéologique,  transmissible;  son  langage,  s’il  en  avait  un, 
se  bornait  à des  cris,  des  voix,  des  interjections,  sans 
lien  grammatical  saisissable,  c’est-îi-dire  à une  facnité  de 
prmliiire  un  bredouillement  articulé  (jui  n’exprimait  que 
ses  émotions  ou  sensations  individuelles,  sans  dessein 
d’y  attacher  des  idées  distinctes  pour  les  comnmni(|uer 
aux  autres  individus  de  son  espèce.  Un  tel  être  ne  i)i»u- 
vait  donc  mériter  le  nom  d’homme,  et  il  aumit  pu  s’ac- 
coupler avec  une  quelconque  de  nos  races  parlantes, 
qu’il  eût  fallu  en  conclure  à l'hybridité  ou  au  métissage. 

Mais,  bien  plus,  nous  avons  vu  ‘ que  l’origine  du 
langage,  chez  l’Aryen  et  l’Araméen,  paraît  devoir  être 
jtostérieure  à la  séparation  de  ces  deux  rameaux  de 
la  race  blanclie;  et  si,  un  jour,  des  documents  certains 
nous  permettaient  de  saisir  historiquement  l’époque  oiï 
cette  .séparation  etlinicpie  .s’est  eilèctuée,  nous  saurions 
aiiproximativement  depuis  combien  de  temps  riiomme 
parle,  c’est-à-dire  en  réalité  depuis  combien  de  temjis  il 
est  homme;  et  il  nous  serait  permis  de  rejeter  en  dehors 
de  la  série  des  races  humaines  presfpie  toutes  les  vaiâétés 
d’anthropoïdes  dont  nous  découvrons  aujourd’hui  les 
traces  dans  des  dépôts  et  géologiques  antérieurs  à cette 
époque,  vrai  point  de  départ  initial  de  l'homme  intelli- 
gent et  pert’ectible*. 

' Part.  II,  ch.  IX,  p.  304. 

Rousseau.  Dise.,  p.  ,'i4  îi  03. 
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t'qtPiKliiiit,  nous  jioiivons  aflirnicr  cliiUjUP  lois  que  les 
(lébi'i.s  ardiéologiques  nous  montrent  la  trace  iruue  so- 
ciété liumaine  déjà  constituée,  (juc  cette  société  avait 
un  laufrage,  quelque  nidiuientaire  qu’il  pût  être.  Ainsi 
les  pciqiles  de  l’iVe  de  bronze  agglutinaient  peut-être 
déjà  leurs  mots  comme  les  Touraimens,  s'ils  ne  les  inflé- 
chissaient pas  déjà  comme  les  Araméens  ou  les  Ariens. 
Les  peuples  de  l’age  de  la  pierre  polie  étaient  peut-être 
arrivés  au  polvsynthétisme  amérit^ain,  c'est-à-dire  à flé- 
chir la  phrase  entière  pour  lui  l'aire  e.xprimer  un  rap[x>rt 
de  temps  ou  de  personne. 

Mais,  au  delà,  était-ce  déjà  la  juxtaposition  chinoise 
ou  le  synchrétisine  initial,  l'interjection  prolongée,  l’ar- 
ticiilation  répétée  de  l'enlant  (pii  bégaie? 

Enfin,  .si  nous  \iartons  de  ce  tait,  (pie  plus  on  remonte 
vers  l'aiitiipiité  idus  l'accent  tonique  a de  force,  plus  le 
langage  est  rhythmé,on  en  vient  à admettre  que  l’homme 
a chanté  peut-être  avant  de  parler,  ou  plutôt  que  chant 
et  parole  n'ont  été  en  principe  qu’une  seule  faculté.  I.ie 
Chinois  chante  son  mono.syllabe  sur  deux  notes,  et  la 
difl’érence  de  l’accent  change  la  signification  du  mot;  le 
paysan  chante  son  patois;  la  langue  est  chantée  dans 
toutes  nos  jirovinces;  mais  la  langue  chante  d’autant 
plus  que  le  ixmplec.st  en  général  plus  méridional. 

11  faut  donc  admettre  que  le  premier  ancêtre  commun 
de  toutes  les  races  humaines 'articulait  et  chantait,  mais 
que,  si  cette  faculté  d'articuler  en  chantant,  jointe  au 
geste  expressif  et  imitatif,  suffisait  à le  doter  d'un  lan- 
gage, ce  langage  a flotté  longtemps  de  race  eu  race. 
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(resjx!ce  en  espèce,  se  fixant  ici,  s'altémnt  là,  modifiant 
ses  signes,  angmentivnt  ou  contractant  ses  séries  d'arti- 
culations, changeant  ses  rhythmes  et  l'accent  de  ses  in- 
terjections pendant  une  période  de  temps  incommensu- 
rable, durant  laquelle  toutes  nos  races  principales, 
aujourd'hui  vivantes,  ou  leurs  souches,  ont  pris  leui's 
caractères  physiologiqu'es  distinctifs.  Et  seulement  lors- 
que ces  races  ont  été  fixées , arrêtées  dans  leurs  carac- 
tères physiques,  le  langage  animal  est  devenu  la  parole 
hmnaine,  sépaiément,  en  divers  points  du  globe  ; c’est- 
à-dire  que  diverses  races  ont  spontanément  fait  choix 
d'un  certain  nombre  de  racines,  déjà  devenues  peut-être 
plus  ou  moins  monosyllabicpies  par  suite  de  contractions 
antérieures,  ou  au  contraire  formées  d'une  série  plus  ou 
moins  longue  d'articulations  alternantes  ou  réi>étées,  et 
ont  fait  franchir  à ces  racines  la  distance  qui  sépare  le 
cri  articiUé  de  la  parole,  en  analysant  les  premiers 
éléments  logiques  du  discours  et  en  donnant  i'i  leur  voca- 
bulaire déjà  traditionnel  un  premier  linéjiment  de  règles 
gmmmaticale/. 

Depuis  cette  aube  de  l’intelligence  vmiment  humaine, 
depuis  ce  jour  où  la  parole  est  née  comme  un  balbutie- 
ment encore  brutal,  que  de  millions  de  siècles  écoidés, 
et  que  do  formes  du  langage  ont  disparu  dans  l’oubli, 
(pii  aumicnt  peut-être  été,  plus  que  tant  d’autres,  qui 
s(!  sont  conservées  jusqu’à  nous,  propres  à se  dévelop- 
I>er  et  à donner  à la  pensée  plus  de  précision  et 
de  clarté.  Que  d’Iliades  de  moins  et  que  de  mythologies 
qui  ne  sont  jamais  nées;  mais  aussi  que  de  pensées 
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fausses,  nées  <le  fonues  verl)!iles  irnifioiinelles  nous  au- 
raient peut-être  été  éjtaifruées,  si  des  instrmneiits  jdiis 
parfaits  de  l’expression  de  la  ]<ensée  avaient  mieux  ))ré- 
paré,  mieux  aidé  à son  développement! 

Cessons  doue  de  nous  extasier  follement  sur  la  per- 
H'ction  de  cette  iiandeliumainedont  nous  voulons  à tort, 
cette  fois  encore,  faire  le  pi  i\  ilé*fe  exclusif  de  notre 
i’a<‘e.  Au  eontrair»*,  l’cconnaissons  ses  vices,  son  imper- 
fection. Avouons  (pie  le  plus  .souvent  nos  jiensées,  pri- 
sonnières dans  notre  cerveau,  s’ajritent  en  vain  pour  se 
traduire  en  sifrnes  .sensildes  <pii  les  e.xpriment,  et  ne 
sen  tent  (pu*  imieulées,  liri.sées,  altéiées,  incomplètes  ou 
adultérées  en  formes  verbales  cpii  ne  rendent  (pi’impar- 
faitement  ce  (pie  nous  avons  voulu  dire  et  epie  celui  ipii 
les  entend  traduit  encore  ]dus  im]>arfaitement.  Nos  es- 
prits, loin  donede  communiquer  entre  eu.x  [>ar  de  larjri's 
portes  ouvertes,  .sont  en  ivalité  comme  autant  de  prison- 
niers i-eteniis  dans  des  cachots  cellulaires  qui  ne  pmivent 
('■elianjrer  leurs  plaintes  ou  leui’s  désirs  (^u’à  travers  un 
('•troit  «ruicliet  tout  entrecroi.sé  de  barreaux.  Si  nos  lan- 
giK's  littél'aires,  tcuites  formées  d'analofriessupei’ficielles, 
se  prêtent  à rexj>re.s.sion  poétiipie  de  la  pensée,  elles 
repou.s.sent  par  leur  indéci.sion  toute  tentativede  science. 
Cne  .science  n’arrive  à se  constituer  qu’en  se  faisant 
d’abord  sa  langue,  et  comme  il  n’est  pas  un  intérêt  de 
l’humanité  (pii  ne  dépende  d’une  ou  de  plusieurs  science.s, 
le  sort  de  riinmanité  tout  entière  déjiend  peut-être  des 
pro^rrès  à venir  de  son  lanjra're.  L’homme  ne  méritem 
réelhuueiit  le  nom  d’animal  raisonnalde  que  lors- 
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(ju’il  aiu'a  une  langue  bien  tiiite,  une  langue  logique,  et 
loi-s(jue  cette  langue,  devenue  unique,  parlée  par  tous 
les  membres  de  la  gninde  association  liumanitaire,  aura 
ertucé  toutes  les  barrières  (pii  divisent  aujourd’hui  les 
peuples. 
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ORIGINE  ET  DÉVELOPPEMENTS  DES  SOCIÉTÉS 
HUMAINES. 
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CHAPITRE  I. 


INSTINCTS  DE  SOCIABIIITÉ  ET  DE  FAMILLE  CIIE7,  LES  PRIMATES. 


Si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  premiers  déve- 
loppements des  langues,  sinon  l’apparition  première  de 
leurs  éléments,  eurent  pour  condition,  chez  l'homme,  un 
état  quelconque  de  sociabilité;  corrélativement,  un  état 
social  quelconque  supposant  un  langage,  il  faut  admettre 
que  l’instinct  de  la  parole  et  l’instinct  de  sociabilité  appa- 
rurent, se  développèrent  ensemble  et  s'aidèrent,  se  cau- 
sèrent réciproquement.  Et  si  l’homme  n'e.xistait  pas  avant 
la  parole  ou  n’acijuit  que  par  elle  ses  titres  à rimmanité, 
il  faut  conclure  également  que  l'homme  n’existait  pas 
antérieiirepient  à tout  état  social,  et  que  la  sociabilité  est 
un  de  ses  caractères  spécifiques  nécessaires. 

C.’e  raisonnement,  qui  tourne  en  cercle,  enferme  donc 
dans  l’impossible  et  l’absurile  cette  hypothèse  de  Uous- 
seaii  qui  faisait  de  l'homme  primitif  un  être  capable  de 
vivre  isolé,  errant  dans  les  forêts,  sans  rapports  obligés  et 

22 
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constants  avec  ses  semblables^  et  même  sans  liens  de  fa- 
mille durables  *. 

Mais  Rousseau  lui-même  ne  peut  alors  s’expliquer 
pourquoi  l’homme  serait  sorti  un  jour  de  son  isolement 
brutal,  s’il  avait  été  capable  de  le  supporter  et  si  cet  état 
était  si  conforme  à ses  instincts  et  à ses  besoins  que,  plus 
que  tout  autre,  il  pût  assurer  sa  félicité  comme  individu 
et  sa  prospérité  comme  esj)èce^. 

Un  autre  fait  implique  que  l’homme,  dès  son  origine, 
eut  toujours  en  quelque  degré  l’instinct  et  le  besoin  de 
la  sociabilité,  c’est  que,  de  nos  jours  encore  et  sous  nos 
yeux,  les  primates  sont  généralement  des  espèces  vivant 
en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  souvent  sous  la 
direction  d’un  ou  plusieurs  chefs  reconnus,  plus  ou 
moins  respectés  ou  obéis. 

Le  sentiment  de  la  solidarité  existe  chez  les  singes, 
et  plus  encore  chez  les  petites  espèces  que  chez  les  an- 
thropoïdes. Si  dans  une  forêt  d’Asie  ou  d’Amérique  on 
attaque  ou  seulement  irrite  un  individu  de  la  troupe, 
l’on  a aussitôt  à se  défendre  contre  ses  compagnons,  et 
ce  n’est  que  par  une  jirompte  fuite  qu’on  peut  s’épargner 
des  lierions  nombreux  et  plus  ou  moins  rudes  : noix  et 
noyaux  ou  drupes  vi.squeuses,  cônes  rugueux,  pesantes 
courges,  branches  d’arbres  plus  ou  moins  grosses,  tout 
ce  qui  tombe  sous  la  main  de  ces  combattants  aériens  et 
agiles  pleut  dru  comme  grêle  autour  de  l’ennemi  qui  les 
a menacés,  lancé  par  des  bras  habiles  guidés  par  un  sûr 

' Disc.,  p.  G3  t't  üuiv.,  et  p.  78,  88,  93,  95, 

J Loc.  cit.,  p.  45,  54,  (13,  82. 
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coup  d’œil.  Que  de  peuples  pourraient  envier  aux  sapa- 
jous cet  instinct  pratique  de  mutuelle  défense,  ce  cou- 
rage civique  qui  fait  que  tous  combattent  pour  un  seul, 
menacé  ou  seulement  injurié.  Cette  solidarité  sociale,  du 
reste,  se  retrouve  juscpie  chez  les  perroquet.s,  et  il  n’est 
personne  qui  ne  l’ait  pu  soi-même  constater  chez  les 
fourmis  et  les  abeilles. 

Chez  les  primates  anthropoïdes,  l'instinct  social  est 
moins  développé.  Chaque  espèce,  du  reste,  présente 
sous  ce  rapport  des  diversités  remarquables  dans  le 
même  genre.  Ainsi,  tandis  que  plusiein-s  espèces  de  gib- 
bons vivent  isolé.s,  .sauf  le  temps  des  amoui-s,  d’autres 
vivent  par  troupes  plus  ou  moins  nombreuses. 

Des  ditférences  dans  l’instinct  de  sociabilité  doivent 
en  entraîner  dans  l’instinct  de  famille.  Ainsi,  dans  une 
troupe  de  mâles  et  de  femelles,  la  promiscuité  se.xuelle 
est  presque  inévitable.  Pour  que  les  jeimes  n’en  soufl'rent 
pas,  il  suffit  que  chaipie  femelle  puisse  à elle  seule  pour- 
voir à la  nourriture  de  .ses  petits  et  les  défendre  contre 
les  périls  qui  peuvent  les  menacer,  ou  que  chaque  indi- 
vidu de  la  troupe  soit  pou.ssé  par  une  sorte  de  bien- 
veillance et  de  sympathie  instinctive  à les  protéger  au 
be.soin,  et  même  à les  nourrir  et  à les  adopter  dans  le 
cas  où  la  mère  leur  ferait  défaut.  Le  salut  et  la  per|ié- 
tuité  de  l’espèce  étant  a.ssurés  suffisamment  par  cette 
solidarité  des  générations  .successives,  les  liens  de  famille, 
devenus  moins  nécessaires,  presque  inutiles,  ne  peuvent 
guère  manquer  de  se  relâcher  et  de  disjiaraitre.  Et  telles 
sont  les  mœurs  de  beaucoup  de  petits  singes  qui  vivent 
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par  troupes  et  que  leurs  habitudes  frugivores  et  arbori- 
coles n’amènent  que  rarement  en  lutte  avec  des  ennemis 
puissants. 

Du  reste,  même  chez  les  singes  qui  vivent  en  troupes, 
l’instinct  maternel  est  très-développd.  Duvaucel  rap- 
porte ' qu’il  a souvent  vu  des  siamangs  femelles  porter 
leurs  enfants  à la  rivière,  les  dêbarhouiller  malgré  leurs 
plaintes,  les  essuyer,  les  sécher  et  donner  à leur  pro- 
preté un  temps  et  des  soins  que,  dans  bien  des  cas,  nos 
propres  enfants  pourraient  envier. 

D’ailleurs,  chez  beaucoup  de  petites  espèces  de  singes, 
l’enfance  est  relativement  courte,  et  les  petits  sont  vite 
assez  agiles  {lour  se  procurer  eux-mêmes  leur  nourriture 
sur  ces  arbres  oii  ils  gambadent  en  se  jouant  dans  un 
exercice  continu  qui  développe  leur  force  et  leur  sou- 
plesse. Mais,  sous  ce  rapport  encore,  il  existe,  de  genre 
à genre  et  d’espèce  à espèce , de  remarquables  diffé- 
rences. Ainsi , tandis  que  certains  gibbons  ont  dans 
leurs  mouvements  la  lenteur  et  la  gaucherie  de  l’orang, 
d’autres  ^ l’emportent  par  leur  agilité  même  sur  les  plus 
souples  sapajous  américains.  De  même,  si  l’enfance  est 
courte  chez  les  petites  espèces,  elle  est,  chez  d’autres, 
au.ssi  longue  et  plus  longue  que  chez  l’homme,  relative- 
ment à la  durée  totale  de  la  vie,  puisque  l’orang,  qui 
vit,  à ce  qu’on  croit,  cinquante  ou  soixante  ans,  n’arrive 
à l’âge  ailulte  qu’à  quinze  ans  et  croît  encore  après  cet 
âge.  Jusipi’à  l’âge  adulte,  le  jeune  orang  reste  en  so- 

• Huxley,  Loc.  cil.,  p.  I.il  el  1.15,  noie  du  Iradueleiir. 

^ Loc.  cil.,  |). 
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ciété  de  sa  mère'.  Pendant  qu’elle  grimpe,  son  petit 
se  maintient  sur  son  sein  en  s’accrochant  à ses  poils 
ou  sa  ceinture,  de  sorte  que,  très-tard,  elle  l’emporte 
ainsi  avec  elle.  Lorsqu’elle  a déjà  d’autres  petits  plus 
jeunes,  il  la  suit  et  raccompagne  encore.  Aussi  ren- 
contre-t'On  généralement  les  femelles  et  les  mâles  im- 
pubères par  troupes  de  deux  ou  trois,  sans  compter  les 
jeunes  que  les  mères  portent  enlacés  à leur  eor|is.  C'est 
seulement,  dit-on,  quand  elles  .sont  pleines  et  jusqu’à  la 
parturition,  que  les  femelles  vivent  isolées;  mais  cette 
assertion  présente  quelques  improbabilités,  car,,  si  les 
jeunes  orangs  adole.scents  se  rctrouvenff  en  compagnie 
de  leur  mère  lorsqu’elle  en  porte  avec  elle  d'autres  plus 
jeunes,  il  semble  difficile  qu’ils  l’aient  jamais  quittée.  11 
faut  donc  croire  que  les  femelles  pleines  qu’on  a rencon- 
trées isolées  n’avaient  pas  encore  eu  de  progénitvirc  ou, 
au  contraire,  l’avaient  perdue  ou  on  étaient  dtqà  sépa- 
rées par  l’âge  adulte.  Quant  aux  mâles  adultes,  sauf  le 
temps  de  l’accouplement,  ils  vivent  d’ordinaire  isolés®. 

« L’orang,  dit  Huxley  e.st  paresseiLx  et  ne  montre 
rien  de  cette  merveilleuse  agilité  qui  caractéri.se  cer- 
tains gibbons.  La  faim  semble  seule  le  mettre  en  mou- 
vement; une  fois  rassasié,  il  rentre  dans  le  repos.  Quand 
il  est  assis,  il  courbe  son  dos  et  penche  sa  tète  de  fa(;on 
à regarder  le  sol,  dans  la  situation  d’un  tiikir  qui  mé- 
dite; quelquefois  il  laisse  pendre  tlegmatiqucment  ses 

' /.oc.  cil.,  p.  140. 

* Huxley,  p.  1 10. 

’ Huxley,  p.  115. 
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mains  à ses  côtés;  d'autres  fois  il  les  soutient  à une 
branche  plus  élevée.  C'est  dans  l'une  de  ces  attitudes 
(pie  l'orang  restera  pendant  des  heures  entières  au  même 
lieu  presque  sans  bouger,  poussant  seulement  de  temps 
à autre  son  grognement  jirofond.  Le  jour  il  grimpe  ha- 
bituellement du  .sommet  d'un  arbre  à un  autre,  et  ne 
de.scend  à terre  qu’à  la  nuit.  Si  alors  quekpie  danger  le 
menace,  il  cherche  refuge  sous  le  taillis.  Quoiqu'il  habite 
principalement  jianui  les  branches  des  grands  arbres 
pendant  le  jour,  on  le  voit  rarement  accroupi  sur  une 
bninche  volumineuse  à la  manière  des  autres  singes,  et 
paidiculièremeTit  du  gibbon.  Au  contraire,  l'orang  se 
borne  au.x  branches  grêles  et  touffues,  qu'il  entrelace 
nipidement  lorsqu'il  veut  s'y  asseoir.  D’autres  fois,  on 
le  voit  tout  droit  au  sommet  d’un  arbre,  mode  de  station 
étroitement  lié  à la  conformation  de  ses  membres  infé- 
rieurs et  à celle  de  son  siège,  dépourvu  de  callosités,  et 
dont  la  charpente  osseuse,  .servant  à la  station  assise, 
analogue  à celle  de  l'homme,  est  moins  développée  que 
celle  des  autres  singes.  L’orang  grimpe  lentement  et 
prudemment,  comme  un  homme,  plutôt  que  comme  un 
singe,  prenant  grand  soin  d’assurer  ses  pieds  et  d’éviter 
ce  qui  pouri-ait  les  blesser.  Sans  faire  jamais  le  moindre 
saut,  il  meut  alternativement  une  main  et  un  pied,  et 
n’enlève  les  deux  pieds  simultanément  ([ue  lorsqu’il  a 
saisi  des  deux  mains  un  point  d'apiiui  .solide.  En  passant 
d'un  arbre  à l’autre,  il  choisit  toujours  un  point  où  les 
branches  se  réunis.sent  et  s'enlacent,  essayant  chacune 
d’elles  avec  circonspection,  pour  voir  si  elles  peuvent  le 
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porter,  ployant  les  branches  pendantes  et  s’en  servant 
comme  de  pont  de  l’arbre  (pi’il  veut  quitter  à l'arbre 
voisin.  L’orang-outang  fuit  la  montagne  et  se  complaît 
dans  les  taillis,  les  fourrés  épais  des  vallons  ou  plaines 
humides,  où  les  lianes  et  les  orchidées  grimpantes  enla- 
cent leurs  mille  sarments  lleuris  autour  des  troncs  élevés 
et  entrecroisés.  Du  reste,  quelques  vieux  orangs,  par 
faiblesse  ou  paresse,  renoncent  complètement  à grimper 
aux  arbres,  trouvant  moins  fatigant  de  vivre  des  fruits 
qui  en  tombent  ou  des  herbes  qu’ils  trouvent  sur  le  .sol  '. 

L’orang-outang,  assure-t-on,  s’apprivoise  aisément  et 
semble  réellement  rechercher  la  société  des  hommes, 
bien  qu’il  soit  timide  et  mélancolique.  Quoique  doué 
d’une  force  énorme,  il  est  rare  que  l’orang  essaie  de  se 
défendi-e,  surtout  quand  il  est  attaqué  avec  des  armes  à 
feu.  Il  s'efforce  seulement  de  .se  cacher  ou  de  fuir,  se  re- 
fugiant  au  sommet  des  arbres,  brisant  et  jetant  en  fuyant 
des  branches  d'arbre  à ses  ennemis  *.  Mais,  forcé  dans 
.sa  retraite  ou  sa  fuite  sur  le  sol,  il  se  défend  vigoureu- 
sement par  de  redoutables  morsures.  Les  Dayaks  de 
Bornéo  affinnent  même  que,  lorsque  de  vieux  milles  ne 
sont  bles.sés  qu’avec  des  flèches,  ils  quittent  quelquefois 
les  arbres  et  se  précipitent  avec  rage  contre  leurs  enne- 
mis, dont  l’unique  .salut  est  alors  dans  une  fuite  rapide, 
car  ils  sont  assurés  d’être  tués  s’ils  sont  .saisis. 

Les  observations  qu’on  a pu  faire  semblent  indiquer 
cependant  que  la  femelle  est  plus  aisément  apprivoisée 

' Huxley,  p.  liO. 

* Huxley,  p.  145. 
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que  le  mâle  et  d’un  tempérament  plus  tranquille,  plus 
affectueux  et  plus  doux.  Les  jeunes  sujets,  également, 
ont  montré  la  plus  grande  analogie  de  caractère  avec  les 
enfants,  par  leure  jeux,  leims  caprices  singuliers  et  pué-  . 
rils,  leurs  colères  inoffensives  et  leurs  larmes  vite  es- 
suyées. Car  l'orang  pleure,  il  semble  donc  participer  en 
cela  à l’un  des  caractères  les  plus  humains  et  les  plus 
sociaux  : les  larmes,  étant  lui  signe  de  souffrance  qui 
s'adresse  à la  pitié  d’autres  individus,  paraissent  devoir 
être  un  signe  de  sociabilité  absolument  inexplicable 
avec  les  mœurs  actuelles  de  l’espèce. 

Il  est  donc  permis  d’admettre  que  l'orang-outang  peut 
avoir  eu  autrefois  des  mœurs  moins  solitaires,  et  que 
c’est  seulement  depuis  qu’il  a été  pourchassé  au  fond 
des  retraites  les  plus  inaccessibles  par  l’immigration  ou 
la  multiplication  d’autres  grands  animaux  ou  peut-être 
de  l'homme  lui-même,  que  son  espèce,  en  décadence  et 
en  voie  d’extinction  rapide,  a été  contrainte  à chercher 
un  refuge  dans  l’épaïqullement  et  l’isolement  de  ses  indi- 
vidus qui,  un  temps,  durent  sans  doute  vivre  par  troupes 
comme  le  gibbon,  sinon  par  familles  comme  le  chimpanzé 
et  le  gorille. 

Le  chimpanzé,  entre  tous  les  singes,  parait  doué  d’une 
nature  douce,  affectueuse  et  éminemment  sociable.  On 
le  rencontre  généralement  par  petites  troupes  qui  ont  le 
caractère  de  tribus  patriarchales  et  dont  tous  les  indi- 
vidus sont  d’un  même  sang,  ou,  du  moins,  a quelques 
générations  en  arrière,  ont  une  origine  commune.  Entre 
les  sexes  les  liens  sont  étroits  et  durables.  Chaque  mâle 
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et  chaque  femelle  veillent  ensemble  et  avec  tendresse 
sur  leur  progéniture  et  se  bâtissent  pour  eux  et  leur 
famille  dans  l'angle  des  plus  fortes  branches  d’un 
arbre  une  sorte  de  hutte  ou  de  nid  qui  les  protège  la 
nuit,  soit  contre  le  froid,  soit  contre  les  animaux  en- 
nemis. Parfois,  bien  que  rarement,  deux  de  ces  nids  se 
rencontrent  sur  un  même  arbre  ' on  dans  un  même  voi- 
sinage. On  en  a même  trouvé  exceptionnellement  jusqu’à 
cinq,  tous  en  général  élevés  au-dessus  du  sol,  à plus  de 
vingt  et  à moins  de  quarante  pieds.  Habiles  grimpeurs, 
dans  leurs  gambades,  ils  se  lancent  de  branche  en  bran- 
che à de  grandes  distances  et  sautent  avec  une  agilité 
étonnante.  Au  dire  d’un  observateur,  il  n’est  pas  rare 
de  voir  les  vieillards  assis  sous  un  arbre,  se  régalant  de 
fruits,  jacassant  amicalement,  tandis  que  leurs  enfants 
sautent  autour  d'eux  et  vont  d'une  branche  à l’autre 
avec  une  bniyante  gaieté  *.  « Chaque  troupe  se  com- 
pose au  plus  de  ciiK(  à dix  individus;  mais  ces  troupes  se 
réunissent  souvent  en  plus  grand  nombre.  On  en  a vu 
parfois,  assure  Savage  ’,  ime  cinquantaine  jouer  en- 
semble, luttant,  hurlant  et  battant  la  caisse  avec  des 
bâtons  sur  de  vieux  troncs  d’arbre,  ce  qu’ils  exécutent 
avec  une  égale  facilité  avec  les  quatre  extrémités.  » Sur- 
pris dans  leur  jeux,  ils  ne  semblent  jamais  prendre  l’of- 
fensive et  ne  se  défendent  que  lorsqu’ils  se  voient  au 
moment  d’être  pris.  Mais  alors  ils  luttent  énergique- 

' Huxley,  Loe.cü.,\i.  lô.i. 

* Huxley,  Loc.  cit.,  p.  151. 

’ Huxley,  Loe.  cit.,  p.  132. 
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ment,  enlaçant  leurs  adversaires  de  leurs  bras  et  cher- 
chant à les  attirer  en  contact  avec  leurs  dents.  « Mordre, 
dit  Savage,  est  leur  ])rincipal  moyen  de  défense.  Le 
développement  de  la  canine,  précoce  chez  le  jeune  et 
considérable  chez  l’adulte,  en  fait  un  piii.ssant  moyen  de 
défense  et  semblerait  indiquer  des  dispositions  carni- 
vores. A l’état  de  liberté,  ils  ne  les  manifestent  jamais; 
mais  en  domesticité,  s’ils  rejettent  d'abord  la  chair,  ils 
en  acquièrent  rapidement  le  goiit. 

« Les  chimpanzés,  ajoute  Savage  montrent  un  très- 
remarquable  degré  d’intelligence  et  la  mère  témoigne 
beaucoup  d’affection  pour  ses  jietits.  » Il  raconte  qu’une 
femelle,  étant  sur  un  arbre  avec  son  compagnon  et  ses 
deux  petits,  son  premier  mouvement  fût  d’en  descendre 
pour  fuir  dans  le  taillis  voisin  avec  .sa  petite  femelle  et 
son  compagnon  ; mais  s’apercevant  bientôt  que  le  jeune 
mâle  était  resté  en  arriére,  elle  revint  à son  secours, 
grimpa  de  iiouveau  sur  l’arbre  et  le  jirenaitdans  ses  bras 
pour  l’emporter  au  moment  où  elle  fut  tuée  d’un  coup  de 
feu.  Dans  une  autre  circonstance,  quand  la  mère  se  vit 
découverte,  elle  resta  sur  l’arbre  avec  sa  progéniture, 
suivant  anxieusement  les  mouvements  du  chasseur. 
Quand  il  visa,  elle  fit  un  mouvement  avec  sa  main,  pré- 
cisément de  la  même  façon  qu'un  être  humain,  comme 
pour  dire  rie  ne  pas  tirer  et  de  s’en  aller. 

Lu  chimpanzé  atteint  par  la  balle  pou.s.se  un  cri  sem- 
blable à celui  d’un  être  humain  dans  une  détresse  sou- 
daine et  violente.  Lorsque  les  blessures  qu’il  a reçues 
* Huxley,  Loc.  eit.,  p.  Iô3. 
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ne  sont  pas  subitement  mortelles,  il  en  arrête  le  sang 
en  pressant  avec  la  main  sur  la  région  frappée  et  quand 
cela  ne  suffit  pas  il  y applique  des  feuilles  et  du  gazon. 

Les  chimpanzés  ont  donc  déjà  dépassé  de  Ijeaucoup 
les  mœurs  primitives  de  l'homme  de  la  nature  selon 
Rousseau  et  atteint  à peu  près  à cet  état  idéal  qu’il 
rêvait  pour  l’espèce  humaine  et  auquel,  selon  lui,  elle 
aurait  dû  s'arrêter  ‘ . 

Quant  au  gorille,  ses  mœurs  rappellent  également  une 
autre  forme  des  mœurs  humaines  ; il  est  essentiellement 
polygame.  S’ils  vivent  en  troupes,  en  général  moins 
nombreuses  que  les  chimpanzés , les  femelles  y sont 
j)lus  nombreuses  que  les  mâles;  tous  le.s  témoignages 
s’accordent  pour  affinner  qu’on  ne  voit  dans  une  bande 
qu'un  seul  mâle  adulte,  que  quand  les  jeunes  mâles 
grandissent  un  conHit  s'élève  pour  savoir  qui  dominera 
et  qu'en  tuant  ou  en  cha.ssant  les  plus  faibles  le  plus  fort 
s’établit  comme  chef  de  la  communauté. 

« Ils  sont  extrêmement  féroces,  ajoute  Savage  *,  et 
prennent  toujours  l’offensive.  Ils  ne  fuient  pas  comme 
le  chimpanzé  devant  l’homme,  et  sont  un  objet  de 
tçrreur  pour  les  naturels,  qui  jamais  ne  les  combattent, 
si  ce  n’est  pour  s’en  défendre.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  pris  ont  été  tués  par  les  chasseurs  d’éléphants 
et  les  trafiquants  indigènes  au  moment  où  ils  se  préci- 
pitaient sur  eux. 

« On  dit  que  quand  le  mâle  est  découvert  le  premier, 

' Disc.,  p.  96. 

* Huxley,  loc.  cil.,  p.  159,  d'après  Savage. 
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il  pousse  un  cri  terrible  (jui  retentit  au  loin  à travers  la 
forêt:  quelque  chose  comme  kh-ah!  k/i-aA ! prolongé  et 
vibrant!  Ses  mâchoires  énormes  sont  largement  ouvertes 
à chaque  expiration  ; sa  lèvre  inférieure  tombe  sur  son 
menton  ; la  crête  chevelue  qui  recouvre  son  aponévrose 
occipito-frontale,  est  contractée  .sur  ses  sourcils,  offrant 
un  indicible  aspect  de  férocité. 

« Au  premier  cri,  les  femelles  et  les  petits  disparais- 
sent en  s’enfuyant.  Le  mâle  s'approche  de  son  ennemi 
avec  fureur,  en  poussant  rapidement  une  série  de  cris 
horribles.  Le  chasseur  l’attend,  le  fusil  tendu,  et  s’il  n'est 
pas  sûr  de  son  coup,  il  pei-met  au  gorille  d’en  saisir  le 
canon;  au  moment  où  celui-ci,  selon  son  habitude,  le 
porte  à sa  bouche,  le  chasseur  fait  feu.  Si  le  coup  rate, 
le  canon,  au  moins  celui  d'un  fusil  ordinaire,  est  broyé 
entre  les  dents  de  l'animal  et  le  combat  est  bientôt  fatal 
au  chasseur. 

Cette  description  du  docteur  Savage  est  confirmée  en 
ces  termes  par  celle  de  M.  Ford  '. 

« Quand  le  gorille  attacjue,  il  se  dresse  toujours  sur 
ses  pieds,  bien  qu’il  approche  de  son  adversaire  en  se  te- 
nant courbé.  Quoiqu'il  ne  fasse  jamais  le  guet,  des  qu’il 
entend,  voit  ou  flaire  un  homme,  il  pousse  immédiate-  • 
ment  son  cri  caractéristique,  se  prépare  au  combat  et 
prend  toujours  l’offensive.  Son  cri  est  plutôt  un  gro- 
gnement qu’un  hurlement;  il  ressemble  à celui  du  chim- 
panzé en  colère.  Il  emmène  d’abord  à une  petite  distance 
les  femelles  et  les  petits  qui  l’accompagnent  d’ordinaire, 

• Huxley,  p.  IGl. 


( 


Digitized  by  Google 


INSTINCTS  DE  SOCIABILITÉ  BT  DE  FAMILLE.  349 

puis  revient  avec  sa  crête  chevelue  redressée  et  dirigée 
en  avant  et  sa  lèvre  inférieure  abaissée.  Il  lance  en  même 
temps  son  cri  habituel,  qui  semble  avoir  pour  but  de 
terrifier  son  adversaire.  Soudain,  à moins  qu’il  ne  soit 
mis  hors  de  combat  par  une  balle  bien  dirigée,  il  se  jette 
sur  son  antagoniste  et,  le  frappant  avec  la  paume  de  ses 
mains  ou  bien  le  saisissant  d’une  étreinte  à laquelle  nul 
ne  peut  échapper,  il  le  précipite  sur  le  sol  et  le  déchire 
de  ses  dents. 

« On  dit  que,  s’il  saisit  un  fusil,  il  en  brise  immédiate- 
ment le  canon  avec  ses  dents.  Le  naturel  sauvage  de  cet 
animal  s’est  bien  révélé  par  la  fureur  indomptable  d’un 
petit  qili  avait  été  amené  ici.  Il  avait  été  pris  tout  jeune 
et  élevé  pendant  quatre  mois  ; plusieurs  moyens  avaient 
été  employés  pour  l’apprivoiser,  mais  il  resta  incorri- 
gible et  me  mordit  encore  une  heure  avant  de  mourir.  » 

Du  Chaillu  raconte  également  plusieurs  combats  avec 
des  gorilles  i^l).  « Quand  je  surprenais  un  couple  de  go- 
rille, dit-il,  le  mâle  était  d’ordinaire  assis  sur  un  rocher 
ou  contre  un  arbre,  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la 
jungle;  la  femelle  mangeait  à côté  de  lui,  et  c’était  pres- 
([ue  toujoui-s  elle  qui  donnait  l’alarme  en  s’enfuyant  avec 
des  cris  perçants.  Alors  le  mâle,  restant  assis  un  moment 
et  fronçant  sa  figime  sauvage,  se  dressait  ensuite  avec 
lenteur  siu  ses  pieds,  puis,  jetant  un  regard  plein  d’un 
feu  sinistre  sui'  les  envahisseurs  de  sa  retraite,  il  com- 
mençait à se  battre  la  poitrine  de  ses  poings,  à redresser 
sa  grosse  tête  ronde  et  à pousser  un  nigis.sement  formi- 

* Huxley,  |i.  161. 
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dable.  Le  hideux  aspect  de  cet  animal  à ce  moment  est 
impossible  à décrire.  >> 

En  somme,  le  gorille  nou.s  représente,  sous  une  forme 
quasi-humaine,  les  mœurs  de  beaucoup  d'autres  animaux 
polygames;  et,  sauf  son  aspect  bnitaleraent  hideux,  sa 
force  musculaire  qui  lui  tient  lieu  d’autres  armes  et  sa 
haine  instinctive  de  l’homme,  il  différé  assez  peu  dans 
ses  coutumes  du  sauvage  féroce  et  courageux  qui,  à l’as- 
pect d’un  péril  qui  menace  sa  famille,  l’aff’ronte,  seul, 
pour  la  défendre.  L’homme  est  pour  le  gorille  un  ennemi, 
comme  le  lion  ou  le  serpent  est  un  ennemi  pour  noms,  et 
la  haine  instinctive  de  sa  race  pour  notre  race  ne  cHflère 
pas  de  la  haine  mutuelle  de  l’hyène  et  du  lion,  qui  pré- 
sentent à peu  près,  au  point  de  vue  anatomique, 
des  diff'érences  de  même  ordre  que  le  gorille  et  l’homme. 

Quant  à la  lubricité,  à ce  que  nous  appelons  l’obscé- 
nité du  singe,  elle  a été  fort  exagérée  et  ne  nous  révolte 
tant  que  par  le  rapprochement  involontaire  que  nous 
faisons  de  ses  formes  avec  les  nôtres  et  de  ses  mœurs 
réelles  avec  nos  mœurs  att’ectées  ; car  les  mêmes  mœurs 
chez  d’autres  fonues  animales  nous  sembleraient  toutes 
uatiu-elles,  et  si  tous  les  voiles  hypocrites  qui  recouvrent 
les  nôtres  étaient  enlevés,  bien  des  diff’érences  s’eft’acc- 
raient  dans  une  presque  identité  de  fait,  sinon  d’appa- 
rence, de  fond,  sinon  de  formes. 

En  somme,  les  liens  de  famille  sont,  en  général,  chez 
les  singes,  étroits,  puissants  et  pnésentent  à peu  près  toutes 
les  diverses  formes  qui  se  retrouvent  dans  l’Itumanité 
vivante,  au.\  diverses  jihases  de  son  développement. 
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Chez  la  plupart  des  primates  la  promiscuité  des  sexes 
n’existe  pas,  à l’état  de  nature  du  moins  ; chez  les  autres, 
c’est  un  fait  douteux  sinon  faux  et  certainement  excep- 
tionnel plutôt  que  général,  comme  on  le  croit  trop  géné- 
ralement. Il  faudra  peut-être  un  jour  reconnaître  même 
qu’il  est  beaucoup  plus  rare  chez  le  singe  que  chez 
nous.  Leurs  unions  sont  durables,  constantes,  sinon 
indissolubles,  aussi  fidèles  que  parmi  nous,  peut-être, 
et  ne  sont  pas,  comme  chez  nous,  précédées,  du  moins 
poiu  les  milles,  d’une  époque  de  licence  stérile.  Au- 
cune femelle  n’y  est  spécialement  consacrée  à une 
prostitution  contre  nature,  et  s'il  était  vrai  qu’ils  fussent 
nos  ancêtres  ou  collatéraux  éloignés,  au  point  de  vue 
des  mœurs,  ils  auraient  plus  à rougir  de  nous  que  nous 
d’eux,  à n’en  juger  que  d’après  nos  propres  règles 
morales  que  nous  semblons,  il  est  vrai,  n’avoir  faites  que 
pour  ne  pas  les  suivre.  Si  aucun  singe  n'écrit  de  livre 
ou  ne  fait  de  discoui’s  sur  la  famille,  en  revanche  l’ins- 
tinct paternel  et  maternel,  sans  coercition  de  la  loi  ou 
de  l’opinion,  et  par  la  seule  impulsion  spécifijque  héré- 
ditaire, est  aussi  puissant,  plus  puissant,  peut-être, 
chez  les  primates  que  chez  l’homme;  car  nul  n’a  trouvé 
un  jeune  siamang  ou  un  jeune  chimpanzé  vagissant 
délaissé  au  coin  d’un  bois,  et  aucune  espèce  de  singe 
n’a,  comme  nous,  senti  le  besoin  d’hospices  d’enfants 
trouvés.  Ils  n’ont  point  de  code  déclarant  le  père  irres- 
ponsable et  la  recherche  de  la  paternité  interdite,  et 
s’ils  ne  sont  point  préoccupés  d’assurer  un  héritage  à 
certains  de  leurs  enfants,  il  n’en  déshéritent  aucun. 
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Enfin  jamais  on  n’a  vu  une  femelle  de  singe  tuer  elle- 
même  sa  troisième  fille,  comme  les  femmes  austra- 
liennes ou  la  donner  à manger  aux  porcs,  comme  les 
femmes  chinoises. 

En  somme,  beaucoup  de  mères  pourraient  prendre 
exemple  sur  les  femelles  de  siamang  ou  de, chimpanzé 
dans  les  soins  de  leur  progéniture,  et  beaucoup  de  na- 
tions, non  pas  seulement  sauvages,  sont  au-dessous  de 
leur  propreté;  car  si  singes  et  guenons  s’entre-nettoient 
devant  nous  sans  vergogne  dans  la  captivité  où  nous  les 
retenons,  combien  d'hommes  et  de  femmes  n'ont  jamais 
songé  à se  rendre  mutuellement  les  mêmes  services  et 
croupissent  dans  leur  saleté  et  leur  verminç. 

Soyons  donc  plus  réellement  fiers  en  étant  plus  justes, 
et,  au  lieu  d’abaisser  l'animal  pour  nous  gmndir,  gran- 
dissons-nous en  nous  élevant  réellement  au- dessus  de  lui, 
et  faisant  trêve  aux  hypocrisies  de  notre  vanité,  rempla- 
çons-la  par  les  nobles  franchises  d'un  légitime  orgueil. 

Ce  n’est  pas  à l'homme  moderne,  livré  à ses  habitudes 
sociales,  aux  sentiments  que  développe  son  éducation  et 
jouissant  de  ses  droits  et  de  sa  liberté,  que  notre  imagi- 
nation, trop  prévenue,  doit  comparer  le  singe  domestiqué 
ou  captif  dans  une  étroite  cage;  c’est  au  prisonnier  cel- 
lulaire, au  forçat  enchaîné  dans  nos  bagnes,  à l’esclave 
soumis  au  régime  de  rergastulum  antique  ou  dompté  j>ar 
le  fouet  du  planteur  américain;  et,  dans  ces  termes,  seuls 
équitables,  la  comparaison  est-elle  au  bénéfice  de  notre 
espèce? 

< Vojez  Salvado,  Loe.  cil. 
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Les  mœurs  que  nou.«  venons  de  eonstuter  chez  les 
primates  appuient  donc  cette  assertion,  d’ailleurs  évi- 
dente fl  priori,  que  chez  tout  animal  construit  selon  le 
t)qie  anthropoïde  il  ne  paraît  pas  y avoir  d’existence 
spécifique  possible  en  dehorsde  la  vie  sociale  jiar  troupes 
ou  tout  au  moins  par  familles. 

De  plus,  tous  les  primates  connus,  anthropoïdes  ou 
autres,  sont  frugivores  ou  seulement  carnassiers.  Des  in- 
sectes, mollus(jues  ou  rej)tiles,  quelques  oiseaux  peut- 
être,  mais  plutôt  leurs  œufs,  avec  des  fruits  ou  d’autres 
végétaux  de  choix,  voilà  le  gibier  qu’ils  poui-suiveiit 
d arbre  en  arbre,  dans  les  buissons  des  forêts,  les  hautes 
herbes  des  savanes  on  sur  le  bord  des  fleuves  et  des 
lacs.  Or,  tout  fait  siqiposer,  au  contraire,  que  le  bimane 
uiithrojioïde  qui  a servi  de  souche  à l’homme,  sans  doute 
d une  taille  égale  ou  supérieure  à celle  de  l'homme  actuel 
et  [leut-être  comparable  au  gorille  jmur  la  force,  dès  un 
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temps  très-reculé  et  dès  la  multiplication  des  grands 
mammitères  lierbivores,  a dû  pour.suivre  d’autres  proies 
et,  le  premier  peut-être  entre  tous  les  mammitères  ter- 
restres, devenir  ominivore,  avec  prédominance  des  goûts 
carnivores.  Su  nature  d’animal  coureur  indicjue  que  c’est 
sur  terre  et  parmi  des  aniniau.x  agiles  qu’il  a toujours 
dû  choisir  ses  victimes  et  sa  nourriture.  Ses  conditions 
de  vie  ont  donc,  dès  cette  époque,  exigé,  plus  impérieu- 
sement que  celles  des  primates  grimpeurs,  un  instinct 
de  sociabilité  au  moins  rudimentaire  (pii  le  portât  à vivre, 
soit  par  troupes  composées  d’individus  des  deux  se.ves, 
comme  vivent  les  gibbons,  soit  par  t’amilles,  comme  le  go- 
rille, soit  par  tribus  alliées  par  le  sang,  comme  le  chim- 
panzé, et  comme  s»vns  doute  a long-temps  vécu  l’orang. 

On  ne  voit  pfis  en  effet  pourquoi  les  mœurs  des  pri- 
mates auraient  été  autrefois  différentes  de  ce  qu’elles 
sont  aujourd’hui  et  pourquoi  elles  n’auraient  pas  été 
également  Amriées  selon  les  espèces.  Mais  on  voit  bien 
moins  encore  pourquoi  les  mêmes  diversités  d’habitudes 
et  de  mmims  n’auruient  pas  existé  de  tout  temps  entre 
les  iliverees  espèces  ou  variétés,  successives  ou  contem- 
pomines,  de  bimanes  coureurs  qui  ont  vécu  avant  l’homme 
et  qui  lui  ont  servi  de  souche,  puisque,  de  nos  jours  en- 
core, non-seulement  chaque  race  humaine,  mais  chaque 
groupe  social  nous  présente  les  mœurs  les  plus  différentes 
et  les  habitudes  les  plus  contraires. 

La  seule  hypothèse  impossible,  c’est  qu’à  une  époque 
«pielconque  la  série  des  bimanes  qui  ont  été  les  ancê- 
tres de  l’homme  ait  été  privée  complètement , soit  de 
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riiistinct  social,  soit  de  ces  instincts  de  t'uniille  <iue  nous 
constatons  anjoin-d'liui  chez  toutes  les  espèces  de  pii- 
nuites  et  qui  semblent,  au  contraire,  avoir  dû  toujours 
exister,  avec  une  force  croissante  chez  toutes  les  variétés 
humaines  éteintes  et  actuelles. 

D'ailleurs,  l'instinct  de  sociabilité  n'est  pas  seidemcnt 
observable  chez  les  quadrumanes;  il  est  constaté  jus(pie 
chez  les  oiseaux  et  les  poissons  ; les  insectes  en  donnent 
des  exemples  aussi  merveilleux  que  variés,  rarmi  les 
mammitëres,  il  existe  en  général  à (juch^ue  degré  chez 
toutes  les  espèces  tiiildcs  et  inermes  et  plus  générale- 
ment chez  tous  les  herbivores.  Car  on  sait  que  les  che- 
vaux à l'état  .sauvage  vivent  par  troupes  sons  des  chefs, 
comme  les  monton.s,  les  antilope.s,  les  chamois  et  tant 
d'autres. 

On  peut  même  dire,  en  général,  (pie  riiomme  n'est 
parvenu  l'i  donqûer  et  à domestiquer  à son  tisage  (pic 
des  es\)èces  déjà  naturellement  sociables,  et  ([ue  toutes 
celles  qui,  au  contraire,  vivent  jiar  paires  on  par  indivi- 
dus isolés,  ont  échappé,  sinon  à l'asservissement,  du 
moins  à la  domestication.  Ainsi,  le  chien  est  sociable  à 
l'état  sauvage,  comme  ses  congénères  le  loup  et  le  chu* 
cal.  Au  contraii’e,  le  chat,  (^ui  vit  is<jlé  à l’état  sauvage, 
comme  le  tigre  et  le  lion,  n'a  jamais  été  qu’imparfaite* 
ment  soumis  à notre  domination.  S'il  noms  sert,  c'est 
dans  Son  propre  intérêt,  et,  emjiorté  jiar  scs  instinct.s,  il 
déserte  encore  chmpie  nuit,  et  jiarfois  durant  de  longs 
jours,  le  toit  même  sons  leipiel  il  est  le  pins  choyé. 

Cet  instinct  de  socialûlité  a-t-il  existé  à toutes  les 
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ôpuques  chez  les  herbivores?  Ce  serait  iin])nulent  derul- 
firnier.  Tout  instinct  correspondant  en  général  à un  be- 
soin et  se  développant  sous  son  influence  longtemps 
continuée,  il  est  probable  que  l’instinct  social  ne  s'est 
dévelop])é  chez  les  especes  oii  il  existe  que  sous  l'in- 
fluence du  besoin  de  mutiielle  défense.  Presque  tous  les 
herl)ivores  sont,  sinon  inennes , du  moins  déjwiirvus 
d'armes  efficaces  contre  l'atta(pie  des  carnivores,  eux- 
mêmes  mieux  pcmrvus  jxmr  l’attaciue  (pie  juuir  la  dé- 
fense. Ainsi  les  cornes  du  bélier  et  la  ramure  du  cerf 
peuvent  être  (qqio.sées  à la  ramure  d’un  autre  cerf' ou  aux 
cornes  d’un  autre  bélier  dans  les  combats  d’amour  entre 
les  mâles  d’une  même  esjièi-e;  maison  n’a  jamais  vu  un 
cerf  comliattre  un  bélier,  et  l’un  et  l’autre  se  contentent 
de  fuir  devant  le  cliien,  à moins  qu’à  la  tête  du  trou- 
l>eau,  soutenus  par  le  nombre,  excités  par  la  présence 
des  femelles  ou  foirés  et  aux  abois,  ils  ne  lui  fas.sent 
tête  avec  le  counige  du  déses])oir.  Tout  porte  donc  à 
croire  que  l’instinct  social  de  mutuelle  défense  est,  chez 
l’herbivore,  un  instinct  relativement  récent,  c’est-à-dire 
ac(piis  sous  l’empire  de  la  nécessité,  à cette  époque, 
pourtant  déjà  si  lointaine,  mais  néanmoins  bien  posté- 
rieure à la  fixation  des  caractères  anatomiipies  de  ces 
espèces,  oii  les  premiers  carnivores  jianirent,  se  midti- 
plièrent  et  di,s])utèrent  aiLX  herliivores  la  domination  du 
sol.  Car  il  est  évident  ((ue,  dès  (pie  ceux-ci  jmrurent,  les 
espèces  herbivores,  qui  jusipie  - là  avaient  vécu  par 
couples  isolés,  furent  les  jiremières  détruites,  et  que  les 
variétés  de  ces  es})èces  chez  lesquelles  se  développa 
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l’instinct  social,  c’est-à-dirc  qui  vécurent  en  troupes 
rassemblées  sous  des  chefs,  avec  une  tucticjue  ]iour  la 
mutuelle  défense , se  conservèrent  ])res([ue  smdes  et 
pillent  seules  envoyer  des  représentants  jusiju’à  nous. 

Il  dut  en  être  de  même  des  antlirojmïdes.  Car  si  les 
l)remier.sj)riniates,  bimanes  ou  quadnimaues,  mais  sur- 
tout les  bimanes  coureurs,  purent  vivre  d’abord  ]>ar 
paires,  par  familles  ou  même  i.solémeut,  connue  lîou.s- 
.seau  le  siqipose  de  nos  premiers  ancêtres,  il  faudrait 
reculer  ce  teni]is  jusqu'aux  éqioques  géologiques  oii  iis 
représentaient  encore  anatomiipiemeut  les  formes 
les  mieux  armées  de  la  vie  terrestre.  C’e.st -à-dire 
qu’il  faudrait  faire  remonter  riionune  ju.squ’au  delà  de 
l’apparition  des  jiremiers  maminitêres  quadnqièdes  , 
admettre  qu’il  fut  un  des  lialiitants  des  |)remières 
teiTes  émergées  et  vécut  au  uiilieu  des  l'orêts  immen.ses 
de  la  ])érii>de  carbonifère,  éjinque  où  il  n’aurait  eu  pour 
se  nourrir  que  des  végétaux  encore  ]tr(>sque  cryptogames, 
des  mollus(|ues,  des  crustacés  et  des  pois.sons.  Même  à 
cette  é|)o(pie,  il  lui  aurait  encore  fallu  savoir.se  défendre 
contre  les  puis.sant.s  reptiles  qui  cminnenqaicnt  à domi- 
ner; et,  dès  répoijue  secondaire,  ri'xistence  de  riiomine 
i.solé  aurait  été  .souvent  menacée  en  face  de  riinmense  et 
vorace  li'déo.saure  et  des  autres  .sauriens,  monstres  (pie 
les  vagues  d’nn  océan  sans  liornes  vomissaient  inces- 
samment sur  les  rivages  d’iles  rares,  étroites  et  ba.sses  oii 
la  fiiite  même  n’avait  ])as  d’i.s.sues.  ( oinine  cependant, 
dès  cette  éjHupie  lointaine,  la  suiiclie  originelle  dont 
l’homme  et  les  autres  ])rimates  sont  sortis  en  divergeant 
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doit  nvoir  existé  sous  une  tbnuo  quelconque,  dès  cotte 
ciKKjuo,  sans  doute,  elle  ne  dut  son  saliit  et  lu  possilûlité 
de  se  niultiplier  et  de  |trofrn‘sser  duiis  lu  suite  qu’ù  lu 
l'acuité  ([u’elle  avait  sans  doute  déjà  acquise  de  urniiiper 
]dusou  moins  aisément,  d'jiliord  en  se  traînant,  rampant 
et  sautant  sur  les  rochers  couverts  de  mousse  et  de  mol- 
lusfpies,  puis  plus  tard  aux  arbres  à l’aide  de  membres 
déjà  armés  de  fnâft'es  crochues,  sinon  déjà  pndiensiles. 
Or,  cet  animal  quelconque,  qui  devait  plus  tard  devenir 
le  singe  et  l’homme,  n’était  encore  ni  l’un  ni  l’autre, 
mais  quelque  chose  de  flottant  entre  des  types  divei's, 
d’indéeis,  comme  l’ornithorynque,  entre  le  reptile  aqua- 
tique et  le  mammiflu-e  aérien. 

Et  (juand  les  descendants  de  cet  animal  acquirent  peu 
à peu  leurs  caractères  anthropoïdes,  les  atitn’s  types 
animaux,  également  dévelop])és,  leur  firent  une  guerre 
encore  plus  acharnée,  qu’ils  ne  purent  soutenir  certai- 
nement qu’à  l’aide  de  la  solidarité  <les  forces  spécifiipies 
et  de  l’instinct  social. 

L’homme  est  donc  bien  un  animal  .social  dès  sa  nais- 
sance. Il  a été  social  avant  d’être  homme  et  bien  avant 
de  parler  un  langage  artiodé,  fixe  et  idéologique,  bien 
qu'il  efit  déjà  certainement  un  langage  phonétique  et 
mimique,  c’est-à-dire  composé  de  signes  et  de  .sons,  ex- 
primant des  sentiments,  besoins  et  passions,  comme  les 
autres  animaux  plus  ou  moins  .sociables. 

Ce  sont  CCS  éléments  primitifs  de  sociabilité  que  nous 
retix)Uvons,  à des  degrés  divers  et  .sous  divei'ses  formes, 
chez  tmis  les  primates.  Si , parmi  les  anthropiüdes, 
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l’oraiig,  Il  peu  pms  .leiil  avec  une  o.-^pèee  de  gibbons, 
mppolle  les  liabitiules  de  ce  que  lloussenii  nommait 
riiiniime  de  la  nature,  nous  avons  dû  reconnaître  que 
ees  habitudes  étaient  chez  lui  en  corixMation  avec  des 
signes  certains  de  décadence  céivbrale  et  sans  doute  pré- 
sageaient sa  disparition  prochaine  comme  espece  vivante. 

Mais,  chez  les  formes  primitives  des  sociétés  humaines, 
pouvons-nous  espéiTr  retrouver  au  moins  quelque  chose 
de  cet  ftge  d’or,  de  cet  état  d’innoceute  simplicité,  de 
bonté,  sinon  de  justice  native,  d’humanité,  d’apathie  in- 
dirt’éreiite  tout  au  moins,  oii  Rousseau  voyait  sou  idéal 
social  et  auquel  il  eût  souhaité  nous  faire  reveuii’? 

Ici  nous  n’avons  ]dus  à conjeetuier,  nous  savons;  car, 
si  nous  n’aliordons  pas  encore  le  champ  de  l’iiistoiif, 
nous  eutiYins  du  moins  dans  le  domaine  de  l’archéologie, 
éclairé  des  himièrt's  que  nous  donnent  la  géogra]diie  et 
l’ethnographie  vivante  de  notre  globe. 

Aussi  loin  que  nous  puissions  lemonter  à travers  les 
âges  les  plus  reculés  de  l’histoire  humaine,  des  docu- 
ments ceitains,  des  inductions  évidentes  tirées  de  faits 
incontestables,  nous  font  voir  l’homme  vivant  par  tri- 
bus, hordes  ou  troupes,  et  ayant  à lutter  pour  vivre, 
s’abriter,  se  nourrir,  se  défendre,  se  perpétuer,  d’une 
part,  contre  les  éléments  ennemis,  contre  la  rigueur 
extrême  des  climats,  contre  l’avarice  do  la  nature,  et,  de 
l’autre,  contre  de  nonibnuises  espèces  d’animaux  puis- 
sants, de  reptiles,  de  pachydermes,  ruminants  et  carnas- 
siers redoutables. 

On  he  saurait  donc  pins  caresser  ce  rêve  d’un  Eden 
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qui  auniit  servi  de  premier  berceau  à notre  espèce , 
d’un  âge  d'or  d’une  durée  (pielconque  oîi  le  loiq»  aurait 
été  le  gardien  de  la  brebis  et  oii  le  lion  auniit  léché  les 
pieds  de  riiomme. 

Les  documents  des  plus  anciens  âges  nous  montrent 
l’espèce  humaine  vivant  par  tribus  rivales  ou  alliées 
jiliis  ou  moins  nombreuses,  ou  tout  au  moins  par  groujies 
de  familles,  dans  des  campements  plus  ou  moins  nippro- 
cbés  et  sans  doute  se  connaissant  entre  eux  et  commu- 
niquant au  besoin  pour  la  commune  défense;  lâchasse 
et  la  pêche  furent  la  première  et  la  principale  affaire  de 
ces  races  ])rimitives.  En  guerre  continuelle,  soit  entre 
elles,  soit  contre  les  animaux  féroces  i[ui  leur  disjuitaient 
Uur  proie  ou  memu;aient  de  les  dévorer,  soit  contre  les 
gninds  pacliydermes , les  gninds  et  petits  herbivores 
([u’ils  contribuaient  à détruire  en  s’en  nourrissant,  bien 
loin  de  songer  encore  à les  ))rotéger  et  à les  multijdier 
])ar  la  domestication,  leur  existence  fut  sans  cesse  en 
proie  à mille  périls.  Dans  cette  lutte,  les  premières  va- 
riétés humaines  ne  s’aidaient  encore  (pie  de  leur  agilité, 
de  leur  force  musculaire  ]tlus  ou  moins  puissante,  de 
leur  nombre  surtout  et  de  l’effort  combiné  des  membres 
de  toute  une  trilm,  aidés  d’outils  et  d’armes  de  pierres 
d’un  travail  encore  tout  nulimentaire.Le  silex  est  alors 
gro.ssièrement  taillé  eh  hache  ou  plutôt  en  casse-tête; 
mais  la  flèche  est  inconnue  ainsi  que  toute  autre  arme. 
Et  cependant  c’est  là  déjà  un  progrès  immense,  un  .saut 
fmnchi  par  rimmanité,  s'élevant  par  ce  premier  jms 
Aers  l’industrie,  vers  la  civilisation.  C’est  une  première 
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conquête  de  rintelligenoe  en  travail  .sur  riu.stinct  routi- 
nier, héréditaire.  C'est  une  preiuièi  e occasion  au-s.si  et  une 
])reinière  marque  d’inégalité;  car  toutes  les  tribus  hu- 
maines, toutes  à la  fois  et  le  mêine  jour,  n’inventèrent 
pas  le  moyen  de  tailler  un  sile.x  en  foniie  de  hache  ou 
de  nlcloir,  d’emmancher  une  j)ierre  dans  une  branche 
(l’ari)re  pour  en  faire  un  marteau.  De  longues  séries  de 
siècles  sans  doute  s’écoulèrent  avant  (pie  cette  mère  de 
toutes  nos  inventions,  cette  réforme  primitive,  cette  ré- 
volution sociale  eût  fait  le  tour  du  monde,  sans  routes 
ouvertes  pour  la  faire  traverser  les  continents,  sans  na- 
vires pour  la  porter  d’ile  en  île. 

Et  cependant  l’immigi-ation  du  progrès  eut  lieu;  l’idée 
nouvelle  voyagea,  s’étendit,  se  divulgua  avec  une  vitesse 
relative;  car,  partout  oii  nos  fouilles  ont  avec  soin  inter- 
rogé le  sol,  nous  avons  trouvé  la  trace  de  l’homme  armé 
de  sile.x  grossièrement  taillés  au-dessous  des  vestiges  de 
l’homme  armé  de  .silex  jiolis,  et  seulement  au-dessus  de 
ceux-ci  les  ve.stiges  de  l’homme  armé  du  bronze. 

Il  est  même  permis  de  dire  que,  sans  arme  d’aucune 
sorte,  l’homme  n'a  jamais  pu  .soutenir  avantageusement 
la  lutte  contre  les  animaux,  ses  rivaux  dans  le  festin  de 
la  vie,  et  encore  moins  contre  cet  ennemi  toujours  me- 
nai,ant  qui  s'appelle  la  faim;  car,  tandis  cpie  partout 
nous  trouvons  la  trace  de  l'homme  de  l’âge  de  la  pien-e 
taillée , nous  en  sommes  réduits  encore  à conjecturer 
l'existence  d’une  race  antérieure  qui  aurait  vécu  sans  ce 
secours.  Elle  doit  avoir  existé  pourtant  ; c’e.st  une  néces- 
sité logique,  c'est  une  de  ces  inductions  rigoureuses  que 
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nous  contraint  do  tiiiiv  la  loi  pénérnlc  de  dcvcloppcniciit 
des  choses  vivantes  fjui  vent  que  tout  état  soit  la  suite  et 
la  conséquence  d'un  état  antérieur  qui  le  contient  en 
penne  et  qui  lerendpossilde;  mais  elle  a sans  d(aite  duni 
peu  de  temps  et  eu  des  représentants  peu  nomhreux  pour 
les(|Uels  la  difficulté  même  d’écha|>per  à la  faim  ou  aux 
périls  fut  un  puissant  aiguillon  de  progrès. 

Du  reste,  comment  saurions-nous  quelque  chose  de 
l'homme  nntélithique , puisque  nous  ne  savons  guèi’e 
rexistenoe  de  riiomme  qui  tailla  les  premières  armes  de 
silex  ou  d'os  (pie  par  ces  armes  elles-mOines,  cpii  attestent 
l'existence  d'une  main  humaine  pour  les  tailler,  d'un 
cerveau  au  moins  semi- humain  pour  les  concevoir? 
N'est-ce  jioint  l'homme  antélithique  que  nous  avons  dé- 
couvert dans  le  caveau  de  Neanderthal  avec  ce  crêne 
énorme  et  ajdati  surmontant  un  squelette  d'une  énorme 
puissance?  Car,  en  eifet,  une  variété  humaine,  à répo(pie 
diluvienne  ou  ]a>st-pli(tcène,  n'a  pu  exister,  sans  autres 
arni(>s  que  ses  (piatix*  membres  et  sa  inAchoire,  (pi'à  la 
(’onditlon  (pie  cette  niAchoire  S(ut  elle-nuune  une  arme 
et  (pie  ces  membres  soient  d'une  force  herculéenne.  Kn- 
core  cette  variété  a-t-elle  dû  être  constamment  assiégt'-e, 
décimée,  pourchassée  et  sans  doute  restreinte  en  quelque 
]wlnt  isolé  et  ]U*otégé  du  globe;  peut-être  se  serait-elle 
éteinte  sans  laisser  de  descendants,  si  un  jour  elle  n'avait 
donné  naissance  à ce  rejeton  illustre  qui,  le  pivmler,  eu 
se  ciéant  une  arme,  mérita  le  nom  d'homme,  et  assura, 
jmr  sa  découverte,  le  lègue  du  monde  A sa  postérité  mul- 
tiplié'e. 
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Il  se  peut  donc  véellement  que  I homme  antélithique 
n'ait  existé  que  sur  quelques  points  ou  même  un  seul 
point  (lu  globe;  mais  cet  unicpie  Adam  n aurait  eu  aucun 
di»s  traits  ni  de  l’Adam  bihlu|ue,  ni  de  riiomme  de  la 
nature  de  lîous,seau.  Puissante  bête  bnite  par  sa  force, 
sauvage  d'instinct,  peureux  et  tmice,  redoutable  aux 
êtres  plus  faibles,  fugitif  devant  les  forts,  cachant  sa  rage 
ou  sa  faim  impuissante  dans  de  profondes  cavernes  ou 
clierchant  un  abri  sur  les  rochers  ou  les  arbres,  afî’amé  de 
proie  et  proie  pourchassé'e  lui-même,  sans  autres  armes 
que  la  branche  qui  la  nuit  lui  a servi  d'abri  ou  le  caillou 
qu'il  rencontre  sur  son  chemin,  sa  vie  dut  ôtiv  un  long 
supplice  de  frayeurs  ivelles  et  d’alarmes  vaines,  de  be- 
soins non  satisfaits,  de  joies  horribles,  de  frstins 
sanglants,  d'orgies  afl'reuses,  selon  (lu’il  entendait  autour 
de  son  antre  ou  de  son  arbre  le  nigissement  du  lion,  le 
rire  de  l'hyène,  le  miaulement  du  tigi'e,  le  gingnement 
de  l’ours  ou  du  rhinocéros,  et  les  cris  indescriptibles  de 
l'éléphant;  ou  bien  que,  rassuré  par  le  silence  des  soli- 
tudes, il  parvenait  à forcer  à la  course  quelque  aumchs 
affaibli  par  IVige,  quelque  chèvre  alourdie  par  la  progé- 
niture r|u’elle  portait  en  ses  flnncs,  ou  à surprendre  au 
nid  (|Uel([ue  couveuse  trop  tendre  pour  sa  nichée. 

Or,  dans  de  telles  conditions,  l’homme,  s'il  aré-ellement 
pti  exister,  n’a  pu  du  moins  se  perpétuer  longtenqis, 
eiu’ore  moins  se  multiplier,  se  répandre  en  variétés,  en 
races  nombreu.ses;  et  l’instrument,  l’arme  de  pierre  qui 
l’a  délivré  de  ses  terreurs  impuissantes,  de  ses  appétits 
inassouvis,  de  ses  colères  vaines  contre  une  création  dé 
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tou.*;  coté.s  ennemie,  doit  remonter  nécesisnirement  jus- 
qu'au berceau  de  la  race  humaine;  elle  doit  en  avoir  si- 
gnalé, accompagne,  causé  le.s  pn>grcs,  le.s  pre- 

miers dévelo))])ements;  car,si  elle  n'avait  pa.s  été  trouvée, 
inventée  dès  les  premiières  génénitions  d'anthropoïdes 
(pli  eurent  à lutter  en  ra.se  campagne  contre  le  nombre 
d'énormes  ennemis  dont  les  déjuits  diluviens  et  post- 
pliocènes  recèlent  les  restes , ces  générations,  décimées 
et  bient(')t  détruites,  eussent  disparu  sans  de.scendance, 
et  l'homme,  re.sté  dans  le  possible,  ne  .serait  jamais  venu 
à être. 

Ci\r  si  l'on  jieiit  concevoir  encore  (pie  l'homme  adulte 
aitpu  parvenir  à se  défendre  contre  les  bêtes  fauves,  com- 
ment la  femme  aurait-elle  échappé  à tant  de  périls? 
Comment,  avec  son  enfant  .suspendu  à ses  mamelles,  ou 
traînant  après  elle  ses  ]>as  encore  mal  assurés,  aurait- 
elle  pourvu  il  sa  nourriture? 

De  toute  manière  il  faut  donc,  pour  avoir  réu.ssi  à se 
perpétuer,  (pie  la  .souche  ])rimitive  de  riiomme,  .sous 
(juehpie  forme  (pi'on  la  con(;oive,  ait  eu  des  moyens  de 
défen.se  pour  protéger  non  - seulement  ses  individus 
adultes,  mais  ses  femelles  et  ses  iietit.s.  Pour  cela  il  faut, 
de  toute  néces.sité,  ({ue  l’honinuq  même  armé  et  bien 
armé,  ait  vécu  en  troupes  nombreuses,  afin  d’accaliler, 
sous  le  nombre  des  forces  combinées  des  ennemis  dont 
un  homme  .seul  n’aurait  ])u  triompher  ; et  (pie,  si  dans 
une  tribu  un  certain  nombre  d’individus  tombaient  vic- 
times du  combat,  leurs  veuves  et  leurs  eid'ants  eussent 
pour  protecteurs  tous  les  survivants.  Il  faut  enfin  que. 
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de  tous  temps,  riiomme  ait  vécu  en  société;  autrement 
il  n'aurait  pu  arriver  à se  perpétuer.  Au  lieu  de  triom- 
pher de  la  nature,  il  fût  tombé  accablé  ]>ar  elle,  vaincu 
dans  la  lutte  de  ses  forces  opposées,  dont  nous  ne  le 
verrons  .se  rendre  maître,  à travers  toute  l'histoire,  qu’à 
l’aide  de  la  force  collective  d'individus  disciplinés  et 
hiérarchisés  pour  une  action  commune.  L’homme  sau- 
vage, c’est-à-dire  isolé,  comme  l’entendait  Hou.sseau, 
n’a  jamais  e.xisté,  parce  qu’il  n’a  jamais  jm  être.  Et 
l’état  de  nature  de  l’homme,  c’est  avant  tout,  plus  que 
tout,  c’est  e.xclusi veinent  et  nécessairement  l’état 
social. 


Digitized  by  Google 


CIIAIMTUE  III. 


l.NSTI.NOT  DK  KAMILI.K  tUltï  L lUllMITlK. 


Si  riiomme  u tuujour.s  été  une  e^i)èce  sociale,  si  une 
(le  ses  i)lus  iini)éi  ieuseseon(liti(iiis  (rexisteiiee,  au  milieu 
d'espèces  rivales  mieux  armées,  lui  a toujours  tait  une 
loi  de  vivre  par  {troupes  d'individus  jdus  ou  moins  soli- 
daires dans  les  diverses  fortunes  de  la  vie,  né*anmoins 
les  formes  de  sa  sociabilité  ont  varier  à l'infini  et 
varient  encore  avec  les  tem))s.  De  sorte  que  l'on 
peut  oou(X‘V(.iir  que  les  variétés  successives  de  bimanes 
aiitlirojtoïdes  ont  pu  avoir  des  mœurs  sociales  ditl'é- 
rentes,  comme  on  l'observe  encore  chez  le  {trouiie  allié 
des]  quadrumanes. 

L'bomme  a ce  caractère  commun  avec  l’oi’auf;  que 
son  enfance  est  très-iu’olongée.  Sa  ]»ro{téniture  nait 
inerme,  incapable  de  se  défendre,  de  se  nourrir,  même 
de  se  mouvoir.  L'enfant  humain  a be.soin  d'être  nourri 
du  sein  de  sa  mère  et  lon{rtem]»s  porté  dans  ses  bras, 
comme,  du  reste,  le  petit  du  singe,  comme  celui  de  la 
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cliauve-suuris,  du  sarigue  ou  du  kaugun)o.  Plusieurs 
naturalistes  peu  philoso])hes,  ou  philosojdies  jieu  natu- 
ralistes, ont  cherché  là  un  caractère  de  supériorité; 
c’est  en  réalité  une  infériorité  bien  évidente,  un  défaut 
d’adaptation  aux  conditions  de  vie;  et,  sous  ce  rapport, 
la  grande  famille  des  félidés,  celle  des  canidés,  heau- 
cou))  d’oiseaux,  de  reptiles,  de  mollus(pies  et  d’insectes 
sont  j)lus  perfectionnés  que  le  grouiie  des  primates  et 
que  l’homme  qui  en  fait  partie.  Mais  de  cette  imperfec- 
tion organique,  qui  laisse  si  longtemps  le  jeune  primate 
ou  l’enfant  humain  dans  l’incapacité  de  pourvoir  lui- 
même  à ses  bes(»ins,  ont  dérivé  les  perf’ectionnemcnts 
moraux  et  intellectuels  des  divers  représentants  de  ce 
type.  C’est  dans  rim])uissance  inerme  et  prolongée  de 
l’enfant  qu’il  faut  chercher  la  source  de  l’instinct  de  fa- 
mille, si  fort  chez  l’homme  de  tous  les  âges,  comme  chez 
tous  les  primates;  car  il  a de  tous  temps  fallu  à ce 
jeune  être,  non-seidement  la  protection  exclusive  et 
constante  dosa  mère,  mais  aussi,  eu  général,  celle  d’un 
mâle  mieiLX  armé  qu’elle  et  capable  de  défendre  l’exis- 
tence de  l’une  et  de  l’axitre  contre  les  dangei-s  qu’elle 
courait  à clnupie  instant.  De  là,  trf>s-généralement,  sinon 
sans  exception,  l’uniou  i)lus  ou  moins  durable  entre  la 
mère,  chargée  de  veiller  sur  la  couvée,  et  le  père,  chargé, 
comme  chez  les  oiseaux,  cle  la  pourvoir  de  nourriture 
et  d’abris  et  de  la  défendi'e  eu  cas  d’atta(pie. 

Cependant  nous  avons  vu  que,  parmi  les  orangs,  le 
mâle  adulte  vit  isolé  et  la  femelle  seule  pourvoit  au  soin 
des  jeunes  générations  et  tes  groupe  autour  d’elles  jus- 


Digitized  by  Google 


3()^  imiGI.NK  LIE  i/hiiMMK. 

qu  a l’âjre  adulte  ; niais  nous  avons  vu  aussi  que  l'oning 
est  à tous  égards  en  décadence,  et  œtte  décadence  peut 
être  attriluiée,  au  moins  en  jiartie,  à cette  adaptation 
iinpadaite  de  l'instinct  de  t'ainille  aux  conditions  de  vie 
de  l’espèce.  L'orang  est  de  nos  jours  une  espèce  rare  et 
qui  disparait  ])eu  à jieii;  tandis  <pie  de  noiubreu-ses 
espèces  de  gibbons  prospèrent,  ainsi  (pie  beaucouj)  de 
genres  de  jiithéeiens  et  de  cébiens.  Si  l’e.spèce  des 
omngs  se  maintient,  en  déjût  de  ses  instincts  de  famille 
si  mal  adajités  et  .si  défavonibles  à sa  conservation,  c'est 
grâce  il  la  foire  de  la  femelle  (pii  lui  permet  de  défendre 
ses  petits,  gnice  aussi  à la  ]mberté  tardive  des  jeunes 
mâles  qui,  restant  jus<pi'â  cette  éjtoLpie  ])rès  de  leur 
mère,  peuvent  la  défendre,  elle  et  ses  petits  ])lus  jeune.s, 
et  remplir  ainsi  dans  l’a-ssociation  la  idace  du  père  ab- 
sent; c’est  enfin  surtout  grâce  aux  habitudes  arboricoles 
etfnigivores  del’e.sjièce  <pii  ne  l’expo.sent  pas  à entrer  en 
lutte  contre  des  ennemis  trop  puissants. 

Mais  dans  ces  conditions,  avec  de  pareils  instincts, 
une  race  de  bimanes  coureurs  et  carnivores  ne  saurait 
se  perjiétuer  longtemi»s;  pui.sque  cbaLpie  jeune  femelle 
serait  ))resquc  invariablement  détruite,  exterminée  dans 
la  lutte  vitide  avant  que  ses  premiers  enfants  mâles 
eussent  accpiis  la  force  de  la  défendre. 

Sauf  cette  forme  particulière  et  imparfaite  de  l'ins- 
tinct de  fiimille,  toutes  celles  (pie  nous  trouvons  réali- 
sées chez  les  divers  genres  de  jmimates  ont  pu  se  jirèter 
au  (lcvelop))ement  des  races  jirimitives  de  bimanes 
anthropo'ides. 
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Certaines  variétés  ont  donc  pu  vivre  par  familles 
polygamiques  comme  le  gorille,  par  petites  tribus  de 
proches  parents  comme  le  chimpanzé,  ou  enfin  en 
troupes  plus  ou  moins  nombreuses  comme  plusieurs 
gibbons  et  la  plupart  des  autres  singes. 

Dans  ce  dernier  cas  seulement,  une  certaine  promis- 
cuité des  sexes  aurait  été  possible,  du  moins  au  point 
de  vue  social , et  en  admettant  qu’elle  ait  trouvé  ses 
limites  dans  l’instinct  spécifique  même.  Dans  tous  les 
autres,  la  famille,  plus  ou  moins  étroite,  plus  oii  moins 
fortement  constituée,  était  la  base  de  l’ordre  social, 
mais  pouvait  présenter  tous  les  types,  toutes  les  formes 
que  nous  lui  voyons  encore  conserver  aujoiu'd’hui  dans 
nos  sociétés  plus  ou  moins  civilisées. 

S’il  est,  du  reste,  aujourd'hui  un  terme  dont  beau- 
coup de  gens  font  abus,  faute  sans  doute  de  le  bien  com- 
prendre ; c’est  celui  de  promiscuité.  Ils  parlent  de  pro- 
miscuité animale,  sans  se  rendre  compte  que  nulle  part 
la  promiscuité  des  sexes  n’existe  autant  que  dans  l’es- 
pèce humaine,  au  point  qu’elle  semble  en  être  un  des 
caractères  distinctifs,  spécifiques  ; bien  plus,  la  promis- 
cuité semble  se  développer  avec  la  civilisation,  qui  seule, 
on  peut  dire,  la  rend  possible,  sans  mettre  en  danger 
l’existence  même  de  la  race.  Chez  l’animal  elle  n’existe 
pas;  car  on  ne  saurait  la  confondre  avec  raccouplement 
animal,  à époques  fixes,  régulier,  normal,  fécond. 
L’animal,  mâle  ou  femelle,  est  sollicité  du  besoin  sexuel, 
il  le  satisfait,  la  fécondation  s’opère,  le  cycle  de  la  géné- 

nition  se  lecommence  et  la  loi  spécifique  s’accomplit: 
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tout  est  dit  jusqu’à  la  saison  ou  même  la  génération  pro- 
chaine. 

Panai  le  plus  gmnd  nombre  des  animaux  d’ordre  in- 
férieur, il  n'y  a qu'un  accouplement  dans  une  vie; 
et  certes  que  bien  peu  de  nos  déclamateurs  moralistes 
s’arrangeraient  de  cette  rigoureuse  chasteté.  Cette  règle 
cependant  souffre  de  nombreuses  exceptions  : ainsi  chez 
beaucoup  d’insectes  on  a pu  constater  plusieurs  accou- 
plements successifs,  soit  entre  les  deux  mêmes  indi- 
vidus, soit  avec  d’autres,  au  hasard  des  circonstances, 
plutôt  que  par  un  choix  volontaire  et  conscient  de  l’ani- 
mal. Ce  fait  peut  s'observer  aisément  chez  les  vers  à 
soie,  et  il  n’est  pas  exclusivement  le  résultat  de  la  do- 
mesticité, car  je  l’ai  observé  chez  des  coléoptères,  entre 
autres  chez  le  hoplie  du  rosier.  De  même,  c’est  à tort 
que  l’on  a dit  que  la  chienne  et  la  cliatte,  une  fois  fé- 
condées, refusaient  les  approches  du  mâle  ; l’excitation 
sexuelle  ne  s’éteint  pas  toujours  après  un  premier  accou- 
plement, même  fécond,  et  il  est  probable  qu’il  en  est 
de  môme  à l’état  sauvage  chez  les  genres  analogues. 
En  somme,  l’imagination  des  savants  a établi,  sur  des 
faits  particuliers,  une  foule  de  règles  générales  qui,  en 
réalité,  souffrent  beaucoup  d’exceptions.  Il  y a des 
espèces  plus  chastes,  plus  ardentes  dans  leurs  amoui*s 
que  d’autres;  mais,  dans  chaque  espèce,  il  y a,  sous  ce 
rapport,  comme  sous  tant  d'autres,  une  grande  somme 
de  différences  individuelles.  Il  y a des  tourterelles  infi- 
dèles et  des  chattes  constantes.  Il  y a des  chiennes 
qui  ne  veulent,  en  aucun  temps,  souffrir  l’approche 
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du  mâle,  en  dépit  des  opinions  contraires  si  longtemps 
proclamées  comme  des  vérités. 

En  somme,  l’ardeur  se.xuelle  semble  s'accroître  à me- 
sure que  la  fécondité  diminue  et  que  l’organisme  s’élève. 
Par  une  conséquence  de  cette  loi,  elle  atteint  son  der- 
nier terme  connu  chez  l’espèce  humaine,  et  chez  l’es- 
pèce humaine  civilisée.  L’homme  seul,  du  reste,  avec 
les  primates,  n’est  point  sujet  au  rut  périodique;  mais 
comme  lui,  les  primates  peuvent  toujours  engendrer; 
comme  la  femme,  la  femelle  du  singe  peut  toujours  con- 
cevoir; et  la  menstruation,  qui  semble  liée  avec  cette 
faculté,  existe  chez  les  femelles  de  la  plupart  des  es- 
pèces de  primates,  comme  chez  la  femme. 

Mais  l’ardeur  sexuelle,  comme  tous  les  autres  instincts 
organiques,  tend,  par  son  excès  même,  à outrepasser  son 
but,  ou  plutôt  à le  détruire;  et  tandis  que  l’accouple- 
ment unique  de  l’insecte  donne  chez  l’abeille,  par 
exemple,  un  maximum  de  fécondité;  l’accouplement 
répété  jusqu’à  la  prostitution,  tel  qu'il  existe  chez 
riionime  civilisé,  arrive  à une  stérilité  complète.  La 
promiscuité  est  donc  le  mélange  anormal  et  infécond 
des  gemes  provenant  d’accouplements  successifs  et, 
s’il  passait  en  fait  général  chez  une  espèce,  il  aurait  in- 
failliblement poiu*  etfet  de  la  détruire.  Or,  entre  ce  degré 
absolu  et  dernier  de  la  promiscuité  inféconde  et  le 
maximum  de  fécondité  dérivant  chez  l’insecte  d’un  seul 
accouplement  en  une  vie,  tous  les  degrés  .sont  jMissibles 
et  sont  réalisés  dans  la  nature,  non-seulement  chez 
chaque  espèce,  mais  souvent  chez  une  même  espèce  et 
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eu  particulier  chez  l’espèce  humaine.  Ce  n’est  point 
seulement  chez  les  nations  civilisées  modernes  qu’on 
trouve  très-généralement  la  vestale  et  la  prostituée; 
l’un  et  l’autre  abus  font  leur  apparition  chez  les  peuples 
barbares,  mais  ne  se  retrouvent  pas  jusque  chez  les 
peuples  sauvages.  A quelques  égards  ce  sont  cependant 
les  peuples  sauvages  qui  nous  montrent,  sous  le  rapport 
des  mœurs,  les  exemples  de  la  .sévérité  la  plus  extrême 
et  parfois  les  usages  les  plus  iirationnels,  iue.xplicables 
autrement  que  par  les  caprices  de  l'instinct  héréditaire 
aveugle.  Ainsi,  chez  les  anciens  Germains,  comme  chez 
les  Hindous,  la  veuve  qui  se  remariait  était  taxée  d'in- 
famie, souvent  même  châtiée  cruellement,  et  l’adul- 
tère était  condamnée  à mort.  Chez  un  grand  nombre  de 
peuples  sauvages  il  y a interdiction  de  mariage  entre 
membres  de  la  même  tribu,  entre  familles  portant  le 
même  nom  ' . Parfois  les  règles  les  plus  étranges  prési- 
dent à ces  coutumes  enfantées  des  préjugés  de  peuples 
ignorants,  dont  l’intelligence  en  tmvail  cherchait  sa  loi  à 
l’aveugle  au  milieu  de  faits  mal  expliqués.  Il  est  évident 
que  cette  interdiction  dn  mariage  entre  parents  proches, 
ou  même  éloignés,  est  née  de  cette  observation  que  dans 
les  mariages  consanguins  entre  individus  atfectés  de 
principes  morbides  ou  de  particularités  défectueuses  ou 
extrêmes  de  rorganisme,  il  y a une  fâcheuse  accumula- 
tion d'hérédité  qui  fait  que  chez  les  produits  les  carac- 
tères anomaux  ou  morbides  des  parents  se  reproduisent 
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avec  une  sorte  de  progression  géométrique  croissante. 
De  là  l’infamie  attachée,  chez  certains  peuples,  d'abord 
à l’inceste  entre  ascendants  et  descendants,  entre  frères 
et  sœurs,  puis  bientôt  entre  cousins  ; et  une  fois  sur  cette 
voie  l’instinct,  toujours  prédisposé  h l’excès,  ne  s’arrêta 
plus.  Au  contraire,  le  mariage  entre  frères  et  sœurs  de- 
vint, chez  d’autres  peuples,  le  privilège  sucré,  la  loi 
obligatoire  des  races  royales  qui,  en  effet,  durent  à cet 
usage  une  fixité  de  type  (pii,  chez  les  descendants,  fit 
reparaître  les  traits  physiques  et  intellectuels  d’aïeux 
dont  la  mémoire  était  révérée  et  souvent  divinisée. 

En  somme,  toutes  les  règles  morales  possibles  ont  été 
successivement,  ou  en  des  lieux  divers,  appliquées  aux 
mariages,  et  se  sont  toutes  trouvées  plus  ou  moins  com- 
patibles avec  la  prospérité  de  la  nice  et  la  peiqiétuité  de 
l’espèce.  Une  seule  aurait  pour  résultat  nécessaire,  fatal, 
d’an'êter  le  développement  d’une  race  humaine  ou  ani- 
male quelconque  ; ce  serait  justement  une  promiscuité 
aveugle,  sans  règle  ni  frein,  et  telle  qu’elle  existe  en 
réalité  dans  les  Ims-fondsde  notre  vieille  société  civi- 
lisée sous  le  nom  de  prostitution.  Lors  donc  (pie  nos 
ignorants  déclamateurs  littéraiiTs,  qui,  sans  avoirjamais 
voulu  étudier  ou  même  entendre  les  lois  de  la  nature, 
prétendent  à la  science  infuse  de  la  morale,  croyant 
qu’il  suffit  pour  en  parler  pertinemment  d’aligner  les 
lieux  communs  de  leur  éducation  classique,,  toute  em- 
preinte de  nos  vieux  préjugés  héréditaires,  parlent  de 
promiscuité  animale,  ils  attribuent  aux  autres  espèces 
vivantes  un  instinct  qui  n’a  jamais  été  jusqu’ici  que  le 
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triste  lot  de  notre  propre  espèce,  affolée  à la  recherche 
de  sa  loi  et  toujours  prompte  à arriver  à l’excès  nmsible 
de  chacune  de  ses  passions  utiles. 

L'animal  ne  connaît  en  réalité  aucun  des  deux  ins- 
tincts opposés  et  également  excessifs  qui  sont  toujours 
venus  périodiquement  arrêter  l'extension  des  races  hu- 
maines, signaler  pour  elles  une  ère  de  décadence  et  me- 
nacer leur  avenir  ; c’est,  d'un  côté,  le  respect  abusif  de  la 
virginité,  du  célibat,  de  la  viduité,  même  du  mariage 
indissoluble  qui  enchaîne  à jamais  l'un  à l’autre  deux 
êtres  antiphathiques;  c’est,  de  l’autre,  l’abus  croissant  et 
de  plus  en  plus  généralisé  de  la  prostitution.  L’état  des 
mœurs  qui  se  prête  le  mieux  à la  libre  expansion  des 
races,  soit  humaines,  soit  animales,  à leur  rapide  dévelop- 
pement, il  leur  progrès  physique  et  moral,  c’est,  en  léa- 
lité  et  universellement,  le  mariage  ]>lus  ou  moins  constant 
et  durable  : c’est-à-dire  l’union  exclusive  d’un  mâle  et 
d’une  ou  plusieurs  femelles  pendant  une  période  don- 
née qui  peut  varier  d’une  seule  saison  reproductrice,  ou 
cycle  générateur  complet,  à une  .série  plus  ou  moins 
longue  de  ces  mêmes  cycles,  mais  qui  ne  .se  continue 
])lus  ou  moins  longtemps,  et  même  durant  toute  la  vie 
des  individus,  que  par  l’effet  de  leur  libre  choix  et  vo- 
lonté. 

Telles  .sont  les  lois  de  la  nature,  et  les  lois  humaines 
ne  s’en  sont  jamais  écartées  en  un  sens  ou  l’autre  et 
vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  excès  extrêmes  po.ssibles 
(pu;  sous  l’influence  fatale  des  dogmes  religieux  et  des 
)»réjugés  aveugles  de  la  conscience  héréditaire  qui  en 
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ont  dérivé,  influence  qui  a toujoui’s  nui  en  ({uelque  chose 
au  développement  de  la  race  qui  l’a  subie,  et,  en  somme, 
au  progrès  normal  de  l’espèce  entière. 

On  peut  donc  affirmer  avec  toute  certitude  que  la 
promiscuité  des  sexes  n’existe  pas  et  n’a  jamais  existé 
comme  loi  et  instinct  spécique  diu^ble,  et  propre  à as- 
surer la  perpétuité  d’une  race,  ni  chez  les  animaux,  ni 
chez  les  singes,  ni  à plus  forte  raison  chez  l’espèce  hu- 
maine. Tout  au  plus  elle  a pu  se  produire  chez  cei-taines 
races,  comme  une  exception  temporaire,  et  une  sorte 
d’affollement  spécifique  qui  dût  souvent  résulter  des 
croisements  métis  ou  hybrides,  durant  de  courtes  pério- 
des et  sous  l’influence  de  circonstances  locales  toutes 
particulières,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  au  pre- 
mier rang  la  domesticité  chez  les  animaux,  les  grandes 
agglomérations  urbaines  ou  militaires  chez  l’homme  et 
enfin  l’excès  de  ces  civilisations  anormales,  tourmen- 
tées, surexcitées,  qui,  marquant  l’apogée  du  développe- 
ment d’une  race,  en  annoncent  aussi  fatalement  la  déca- 
dence et  le  renouvellement  sous  d’autres  formes  et  avec 
d’aukes  mœurs  mieux  adaptées  à ses  conditions  d’exis- 
tence et  de  perpétuité. 

Et  en  effet,  nul  ne  l’a  jamais  constatée  d’une  manière 
certaine  chez  aucune  tribu  sauvage;  tandis  que  les 
voyageurs  ont  observé  toutes  les  autres  formes  de  la  fa- 
mille. Monogamie  absolue,  perpétuelle  ou  temporaire, 
divorce  plus  ou  moins  facile,  polygamie,  concubinage, 
polyandrie  même  : tout  a été  essayé,  réalisé,  et  chacune 
de  ces  tonnes  de  la  famille  s’est  montrée  plus  ou  moins. 
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mais  toujours  eu  qtielque  degré  compatible,  soit  avec 
I état  le  plus  sauvage,  soit  même  avec  un  certain  degré 
de  développement  social.  Seulement  nous  verrons  un  peu 
plus  loin  que  certaines  foraies  de  la  famille  semblent 
être  à la  fois  la  condition  et  la  conséquence  de  certaines 
fonnes  sociales  ‘ . Mais  la  promiscuité,  comme  fait  univer- 
sel, n’a  jamais  été  attestée  sérieusement  dans  une  race, 
et  quand  elle  s'est  montrée  plus  ou  moins  générale  chez 
une  nation,  elle  en  a signalé  le  déclin  et  en  aurait  bien- 
tôt causé  l'extinction  si  l’immigration  de  races  nou- 
velles ou  de  profonds  bouleversements  publics  et  so- 
ciaux n'avaient  amené  bientôt  la  réforme  des  mœurs  et 
la  réorgani-sation  de  la  famille  sous  une  de  ses  fonnes 
quelconques. 

Si  on  a signalé  la  promiscuité  des  sexes  dans  certaines 
îles  océaniques,  on  a négligé  de  faire  ressortir  les  causes 
spéciales  qui  peuvent  l’y  avoir  produite  et  l’y  entrete- 
nir. La  population  d’une  île  étroite,  sous  un  climat  tem- 
péré, surtout  chez  une  race  de  mœurs  douces,  qui  n’a 
ni  l’occasion,  ni  l’instinct  de  faire  la  guerre,  et  dont 
l’industrie  agricole  est  bornée  et  les  moyens  d’échange 
avec  d’autres  peuples  à peu  près  nuis,  doit  bientôt  de- 
venir surabondante.  Lji  promiscuité  est  certainement  le 
meilleur  de  tous  les  moyens  de  l’empêcher  de  se  multi- 
plier au  delà  des  ressources  dont  elle  dispose  ; mais  en- 
core faut-il  dire  que,  si  elle  y était  un  fait  universel  et 
.sans  exception,  cette  population  finirait  par  s’abâtardir 
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et  décroître  jusiju  a ce  que,  par  sa  décroissance  même, 
elle  soit  ramenée  à reconstruire  la  famille.  Et  en  effet, 
les  voyageurs,  presque  tous  matelots  ou  commerçants, 
qui  ont  visité  Otahiti,  par  exemple,  parce  qu’ils  ont  vu 
des  mœurs  très-libres,  surtout  chez  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes,  ont  conclu  que  chez  ces  peuples  la  licence 
était  passée  en  loi  et  que  l’abus  était  la  règle.  Mais 
lorsque  des  observateims  plus  sérieux  sont  aller  vérifier 
leurs  récits,  ils  ont  constaté  que  cette  licence,  tolérée 
chez  la  jeunesse  des  deux  .sexes,  comme  elle  l’est  chez 
nous  seulement  chez  l’un  d’entre  eux,  n’empêchait  point 
plus  tard  la  famille  de  se  constituer  sur  des  bases  plus 
solides,  et  que  le  mariage,  un  vrai  mariage,  sévèrement 
exclusif  de  toute  infidélité,  .succédait  à cette  période 
d’amours  légères  et  généralement  infécondes  ; qu’il  en 
était  enfin  des  libres  filles  d’ütahiti  comme  de  nos  pros- 
tituées qui  restent  stériles  tant  que  dure  leur  vie  de 
prostitution,  mais  qui,  après  quelques  années  d’une 
sagesse  même  relative,  retrouvent  parfois  leur  fécondité 
dans  une  union  constante. 

D’ailleurs,  à l’état  sauvage,  bien  plus  encore  qu’aux 
diverses  périodes  de  la  civili-sation,  le  secours  du  père 
ou  du  moins  d’un  homme  adulte  qui  en  tienne  lieu,  est 
indispensable  aux  enfants  et  même  à leurs  mères.  C’est 
pourquoi  de  nos  jours  et  dans  nos  sociétés  urbaines,  où 
le  travail  divisé  et  l’échange  facile  et  rapide  des  servi- 
ces mettent  à la  portée  des  femmes  un  grand  nombre  de 
professions,  (pii,  bien  que  peu  lucratives,  leur  permet- 
tent cependant  de  vivre,  des  veuves  avec  leur  seultni- 
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vail  parviennent  à élever  parfois  même  une  nombreuse 
famille  ; tandis  qu'aux  époques  de  législation  barbare, 
elles  tombaient,  avec  leui-s  enfants,  sous  la  tutelle  d’un 
agnat  ou  d’un  cognât,  qui,  bien  que  parfois  très-rude  et 
jiresque  égale  à un  esclavage,  n’en  était  pas  moins  poim 
elles  une  protection  nécessaire. 

Se  figure-t-on  une  femme  traînant  ajirès  elle,  comme 
le  supposait  Rousseau  ',  trois  ou  quatre  enfants  en  bas 
âge,  abandonnée  seule  au  milieu  d’une  vaste  solitude, 
et  n’ayant  pour  abri  qu'un  tronc  d’arbre  creux  ou  tout 
au  plus  une  caverne  oii  incessament  retentit  la  nuit  le 
cri  des  bêtes  fauves  et  où  elle  devra  laisser  tout  le  jour 
sa  jeune  tamille,  pendant  qu’elle  ira  lui  chercher,  à 
travers  mille  périls,  une  nourriture  qu’elle  devra  dispu-  » 
ter  à cent  rivaux  aussi  affamés  et  mieux  annés,  et  peut- 
être  à l'homme  lui-même.  L’hyjiothcse  tombe  devant 
son  absurdité  même.  Si  une  Geneviève  de  Brabant,  à la 
rigueur,  peut  avoir  existé,  c’était  à une  époque  où  déjà 
les  forêts  de  Belgique  avaient  été  dépeuplées  de  leura 
hôtes  les  plus  farouches  par  les  grandes  chasses  des  hor- 
des Germaines  et  les  chasses  à courre  des  gi-ands  seigneurs 
féodaux;  autrement,  elle,  sa  chèvz-e  et  son  enfant  au- 
raient été  cent  fois  pour  une  la  proie  des  lou]is  affamés. 

Si,  dans  la  succession  des  temjis  et  des  générations, 
il  s’est  produit,  par  exception,  des  individus,  des  va- 
riétés humaines  chez  lesquelles  cet  instinct  nécessaire 
de  la  famille  n'existait  pas,  ces  variétés  ne  purent  se 

' Dite,  p.  75  et  suiv. 
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lier])étuer  en  race,  de  manière  à transmettre  leurs  ins- 
tincts contradictoires  à leurs  besoins.  Ces  individus  ne 
firent  pas  souche  ; ils  apparurent  de  loin  en  loin  dans 
l'espèce,  mais  Us  ne  purent  y laisser  que  de  rares  des- 
cendants, sauves  par  quelque  combinaison  du  hasard  et 
qui,  s’ils  héritèrent  des  instincts  de  leurs  pères,  sujets 
d’étonnement  ou  de  mépris  pour  leurs  congénères, 
furent  partout  flétris  par  le  sentiment  moral  spécifique 
du  nom  d’êtres  dénaturés. 

Si  donc  la  promiscuité  sexuelle  est  possible  en  une 
certaine  mesure,  du  moins  à l’e-spèce  humaine  et  aux 
autres  espèces  sociales,  où  l’instinct  .social  peut  quel- 
quefois suffire  au  défaut  de  l’instinct  de  famille;  si 
même  on  peut  admettre  comme  possible,  à certains 
égaixls,  un  état  social  n’ayant  pas  pour  base  le  groupe 
familial,  c’est-à-dire  l’union  plus  ou  moins  durable  de 
l’homme  et  de  la  femme  qui  ont  procréé  ensemble  un  ou 
Iilusieurs  enfants,  cet  état  social  n’a  pu  exister  que 
transitoirement  chez  quelques  bimanes  anthropoïdes 
vivant  par  troupes.  Loin  d’avoir  été  général  et  perma- 
nent dans  l’humanité  près  de  sou  berceau  et  chez  les 
variétés  successives  qui  lui  ont  servi  d’échelon  pour  se 
développer  en  souches  nombreuses  et  fortes,  il  peut  au 
contraire  tout  au  plus  se  placer  dans  l’immense  série 
des  possibilités  futures,  et  parmi  les  formes  de  civili- 
sation qui  n’ont  point  encore  été  expérimentées,  mais 
que  l’avenir  peut  voir  se  réaliser  un  jour  sous  l’in- 
fluence d’un  ensemble  de  faits  nouveaux  que  nous 
pouvons  à peine  imaginer. 
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La  condition  essentielle  d’éqnilibre  d’un  état  social 
où  le  père  ne  connaîtrait  pas  ses  enfants,  où  la  mère 
seule  serait  chargée  à tous  les  âges  de  les  nourrir  et  de 
les  protéger,  serait  que  les  femmes  y fussent  douées  d’un 
ensemble  de  facultés  physiques  et  intellectuelles  supé- 
rieures ou  au  moins  égales,  à celles  des  hommes;  qu’elles 
y fussent  aptes  à remplir  toutes  les  professions  lucra- 
tives ou  utiles  aujourd’hui  réservées  aux  hommes.  Si 
elles  n’étaient  seules  à agir,  seules  à posséder,  il  fau- 
drait du  moins  qu’elles  seules  pussent  hériter,  afin 
de  transmettre  cet  héritage  à leurs  enfants,  ou  plutôt 
exclusivement  à leurs  filles.  Du  reste,  des  lois  civiles 
analogues  ont  existé  dans  le  Malabar  et  quelques  autres 
contrées.  Mais  on  conçoit  que,  si  la  loi  ne  compensait  • 
pas  ce  privilège  accordé  aux  femmes  en  les  assujettis- 
sant à l'homme  par  le  mariage,  il  en  résulterait  presque 
inévitablement  que  bientôt  elles  seules  exerceraient, 
sinon  le  pouvoir,  du  moins  rinlluence  politique,  la  do- 
mination sociale.  Ce  n’est  pas  dire  que  ce  renversement 
soit  en  soi  impo.ssible  ; il  ne  serait  peut-être  même  pas 
un  fait  absolument  nouveau.  Les  traditions  conservées 
par  Hérodote  et  Diodore  concernant  les  Amazones  ten- 
dent à faire  admettre  en  fait  qu’à  une  époque  éloignée, 
mais  déjà  presque  historique,  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée et  de  la  mer  Noire,  depuis  les  colonnes  <rHercule 
jusqu’au  Thermodon  et  même  en  Scythie,  ont  été  oc- 
cupés par  une  race  guerrière  chez  laquelle  les  rapports 
de  la  population  mâle  et  femelle  étaient  intervertis. 
(^ueh|ues  traditions,  quelques  usages  singuliers,  ratta- 
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cheraient  cette  race  au.\  Ibères  en  Espagne  et  aux 
Guaranis  américains 

Autre  est  la  question  de  savoir  si  le  renversement  des 
rapports  des  sexes  serait  utile  ; car  on  ne  voit  pas  bien 
ce  que  respcce  humaine  y gagnerait.  Si  cependant  il 
était  établi  que  dans  un  tel  état  social  il  y eût  écono- 
mie réelle  de  forces,  c’est-à-dire  une  moindre  perte 
d'activité  individuelle,  un  plus  fécond  emploi  du  temps, 
un  même  résultat  total  atteint,  avec  moins  d’efforts, 
enfin,  en  langage  technique,  une  quantité  de  travail  et 
de  vie  plus  considérable  produite  avec  une  moindre  dé- 
pense de  capital  consommé,  il  y aurait  des  chances  pour 
qu’une  variété  humaine  puisse  un  jour  se  former  et  pros- 
pérer sur  ce  plan,  réalisant  alors,  au  haut  de  l’échelle  ani- 
male et  dans  l'embranchement  inférieur  des  mammifères, 
ces  mêmes  merveilles  du  génie  femelle  qui  ne  nous 
étonnent  nullement  chez  les  insectes,  et  que  nous  trou- 
vons toutes  naturelles  chez  les  abeilles  et  les  fourmis. 

Mais,  en  tous  cas,  Rousseau  a étrangement  eraé  en  at- 
tribuant à l'homme  dans  le  passé  et  sur  notre  planète, 
encore  livrée  à l’empire  des  bnites,  des  mœurs  qui,  tout 
au  plus,  lui  seraient  po.ssibles  aujourd’hui  (jue  partout 
le  bras  mécanique  de  la  vapeur  rend  inutile  la  supério- 
rité de  force  du  bras  de  l'homme,  mais  qui  ne  poutraient 
lui  devenir  avantageuses  que  bien  loin  dans  l’avenir, 
quand  sur  le  sol,  défriché  d'un  pôle  à l'autre,  il  faudra 
compter  avec  une  exactitude  mathématique  la  place  au 

' Voyez  Eneyrlfrpidte  gén/ralf.  article  1",  facicule  Amazones  et  Allanliile, 
et  Rel  ue  d'elAnoj/rart«'e,  niipralions  allanliqoes. 
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soleil  (le  thaciin,  comme  l’espace  des  alvéoles  de  l'a- 
beille dans  son  rayon.  Rousseau  a donc  pris,  pour  l’état 
de  natuie  de  notre  espèce,  un  état  qui  n’a  jamais  été, 
jamais  pu  être  le  sien,  puisqu’il  l’aurait  infailliblement 
conduite  à sa  totale  destruction  ; et  il  a cherché  son 
idéal  moral  dans  l’absence  de  ces  instincts  mêmes  qui  ont 
été  la  source  première,  le  princijie  de  toute  la  loi  morale 
humaine,  et  le  commencement  et  la  cause  de  tous  ses 
progrès  ultérieurs. 

La  supposition  qu'à  une  époque  quelconque  du  passé, 
l’homme  et  la  femme,  réunis  fortuitement  par  le  hasard, 
se  seraient  aussitôt  séparés  pour  ne  plus  se  reconnaître, 
dès  que  les  appétits  de  leurs  sens  étaient  satisfaits,  ne 
tient  donc  pas  devant  la  critique  la  plus  superficielle. 
C’est  une  impossibilité  logique  et  une  eiTeur  de  fait. 
L’humanité  n’existe,  elle  n’a  pu  se  perpétuer  à travers  • 
les  temps,  elle  n’a  pu  commencer  à être  sous  la  fonne 
physique  et  physiologique  qui  la  constitue  et  l’a  faite  ce 
qu’elle  est,  qu’à  la  condition  qu’un  instinct  jmissant 
d’amour  ou  de  domination,  peu  importe,  ait  attaché 
l’homme  à la  femme  qui  portait  dans  son  sein  un  fruit 
de  leur  union;  que  cette  femme,  par  affection  ou  crainte, 
se  soit  dévouée  à le  suivre,  à l’aider,  même  à le  servir, 
plutôt  que  de  s’en  .séparer;  et  que  l’un  et  l’autre  aient 
ressenti  pour  les  enfants  nés  de  leur  union  un  amour 
instinctif,  naturel,  aveugle,  irréfléchi,  plus  fort  que 
toutes  leurs  autres  passions,  plus  violent  (pie  tous  leurs 
autres  appétits,  ])lus  clairvoyant  que  tous  leiu’s  autres 
instincts. 
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D y a un  lien  étroit  entre  le  sentiment  de  l’amour 
exclusif  et  le  fait  même  de  la  famille.  Dès  que  l’existence 
de  la  famille,  c’est-à-dire  l’union  prolongée  du  même 
homme  avec  la  même  femme,  devint,  par  suite  des  pé- 
rils auxquels  l’espèce  était  exposée,  une  loi  nécessaire 
de  conservation,  il  dut  se  développer  chez  l’homme  un 
sentiment  répondant  à cette  nécessité;  autrement  l’idée 
vague  et  générale  de  cette  nécessité  de  conservation, 
plutôt  spécifique  qu’individuelle,  n’eût  jamais  suffi  à 
maintenir  la  famille.  Ainsi,  chez  toutes  les  espèces  où, 
comme  chez  les  oiseaux  et  chez  beaucoup  de  mammifères, 
la  famille  se  maintient  unie  plus  ou  moins  longtemps,  et 
chez  plusieurs  perpétuellement,  il  faut  absolument  ad- 
mettre l’existence  de  sentiments  moraux,  c’est-à-dire 
d’une  affection,  d’ime  passion  capable  d’inspirer  à cer- 
tain degré  aux  membres  de  cette  famille  un  dévoue- 
ment réciproque.  Si  l’oiseau  n’était  entraîné  par  la  pas- 
sion à se  joindre  à une  compagne,  si  tous  deux  n’étaient 
sollicités  par  un  sentiment  instinctif  et  tout  spécifique 
à se  construire  un  nid  et  à y couver  et  nourrir  leurs 
petits,  jamais  l’idée  de  conserver  leur  espèce  ne  les  dé- 
ciderait à tant  d’actions  fatigantes  qui  entraînent  sou- 
vent leurs  perte. 

U en  est  de  môme  pour  l’homme,  dont  l’espèce  s’é- 
teindrait bientôt,  si  un  sentiment,  aussi  impétueux  que 
le  besoin  même,  ne  le  poussait  à s'unir  à une  compagne 
et  ne  lui  inspirait  pour  elle  une  affection,  une  passion 
assez  durable  pour  qu’elle  persiste  même  après  la  nais- 
sance des  enfants. 
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Ce  sentiment  d’amuur  uxclusil'  s'est  du  reste  com- 
pliqué d'éléments  très-divers,  durant  le  cours  des  âges 
et  la  succession  des  races,  et  a revêtu  les  plus  diverses 
formes.  L'instinct  de  propriété  y a ajouté  la  jalousie,  elle- 
même  modifiée  peu  à peu.  Partout  à l’état  sauvage,  la 
femme  est  plus  ou  moins  réduite  à l'état  d’esclave; 
elle  est  pour  l'homme  une  propriété  utile,  un  animal 
domestique  dont  il  reçoit  des  services  précieux  à sa 
paresse  et  à son  orgueil.  Ses  enfants,  après  elle,  sont  des 
serviteurs  dont  la  valeur  économique  augmente  surtout 
avec  les  premiers  progrès  de  l'industrie,  de  l’élève  du 
bétail  et  de  l'agriculture.  Mais  s'il  faut  chercher  dans 
l’ordre  de  ces  faits,  très-réels,  la  cause  originaire  de  la 
constitution  de  la  famille  et  de  sa  perpétuation,  ces 
froides  raisons  d’utilité  fussent  restées  inefficaces  pour 
déterminer  la  volonté  humaine,  si  des  passions,  des  ins- 
tincts corrélatifs  ne  s'étaient  simultanément  déve- 
loppés, d’abord  faibles  chez  quelques  individus,  qui  les 
transmirent  à leur  descendance,  chez  laquelle  ils  se 
fortifièrent  par  l’accunnilation  héréditaire;  de  sorte 
que  les  familles  chez  lesquelles  les  passions  et  les  ins- 
tincts correspondirent  à ce  besoin  de  vivre  en  famille, 
imposé  par  la  nécessité,  se  perj)étuèrent  bientôt  seules, 
tandis  que  tous  les  individus  chez  lesquels  cet  accord  des 
instincts  et  des  besoins  n’eut  pas  lieu  ou  tarda  trop  à ce 
manifester  ou  .se  manifestatropfaiblement,  ne  laissèrent 
qu’une  postérité  incapable  de  soutenir  la  lutte  contre  les 
familles  constituées  et  qui  ne  tarda  pas  à s’éteiudi'e. 

On  peut  donc  affinner  que  l’amour,  sous  sa  forme 
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primitive  la  plus  binitele  d’appropriation  exclusive  et  ja- 
louse d’une  ou  de  plusieurs  femelles  par  un  mâle,  est  aussi 
ancien  que  la  famille  elle-même,  qui,  sans  lui,  n’aurait  eu 
ni  raison,  ni  possibilité  de  se  constituer.  Et  comme  la  fa- 
mille remonte,  nous  l’avons  vu,  jusqu’à  l’origine  et  peut- 
être  au  delà  de  l’origine  de  l’espèce  humaine,  telle  qu’elle 
est  organisée  aujourd’hui  avec  ses  caractères  spécifiques 
fixes  et  déterminés,  il  faut  admettre  qu’il  est  anté-humain 
et  qu’il  est  une  des  causes  qui  ont  permis  à l’espèce  hu- 
maine de  se  produire  avec  ses  caractères  actuels.  Il  est 
donc  bien  loin  d’être  l’œuvre  des  lois  et  l’effet  de  la  ci- 
vilisation qui  n’a  pu  que  le  transformer,  l’adoucir,  le 
régler,  sans  pouvoir  lui  enlever  son  caractère  primitif 
de  passion  impétueuse  et  irréfléchie.  Mais  en  le  réglant, 
il  faut  reconnaître  que  ces  lois  l’ont  souvent  dénaturé  et 
qu’en  opposant  à la  passion  des  digues,  souvent  aussi 
fatales  qu’irrationnelles,  elles  l’ont  fait  seulement  chan- 
cher  de  cours  et  déborder  dans  la  prostitution. 

L’amour  est  donc  bien  loin  d’être,  comme  l’affirmait 
Rousseau*,  une  invention  des  femmes;  car  il  naquit 
d’abord  autant  contre  elles  que  pour  elles,  et,  s’il  leur 
assura  de  tous  temps  la  protection  du  bras  de  l’homme, 
il  les  soumit  par  contre  à sa  main  qui,  bien  longtemps, 
pesa  sur  elles  d’un  poids  assez  écrasant  pour  empêcher, 
arrêter  en  elles  ce  développement,  ce  progrès  de  toutes 
les  facultés  qui  devait  se  manifester  d’une  fa()()n  si  re- 
marquable chez  l’hoiume. 

' Oinc.  p.76.. 
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Disons  encore  que,  dès  que  la  vie  urbaine  et  une  ci\'i- 
lisation  raffinée,  pourvue  d’institutions  protectrices,  ren- 
dirent l’institution  de  la  famille  moins  rigoureusement 
indispensable  à la  conservation  des  races,  si  l’amour,  qui, 
])rimitivement,  ne  fut  peut-être  cliez  l'homme  qu'une 
des  formes  de  l’instinct  de  propriété,  ne  s'était  pas  trans- 
formé en  un  sentiment  ])lus  doux,  il  eût  bientôt  disparu 
devant  l’avantage  que  les  deux  sexes  emssent  trouvé  dans 
l’état  social  à vivre  célibataires.  Cette  tendance  fatale, 
du  reste,  qui  ne  manque  pas  de  rejiaraître  à toutes  les 
é])oques  de  grandes  civilisations,  montre  que  l’instinct 
on  le  besoin  purement'physique,  que  la  promiscuité  infé- 
conde suffit  à satisfaire,  ne  saurait  assurer  seul  la  con- 
servation de  l’espèce. 

Rousseau,  en  refusant  l’amour  à l'iiomme  primitif,  le 
faisait  en  réalité  descendre  au-dessous  des  animaux, 
chez  lesquels  le  choix  individuel  existe  toujours  à 
quelque  degré,  bien  que  chez  chaque  espèce  il  se  niani- 
fe.ste  différemment.  Quand  les  sexes  sont  égaux  en  force, 
le  choix  est  généralement  réciproque,  et  l’on  observe 
peu  de  différences  entre  les  attributs  physiques  ou  in- 
tellectuels du  nulle  et  de  la  femelle,  entre  leur  vête- 
ment ou  leurs  iiustincts.  Cependant,  onoluserve  qu'à  éga- 
lité de  force,  l'avantage  reste  à la  femelle.  Ainsi,  chez 
beaucoup  d’tiiseaux,  c’est  la  femelle  qui  choisit  son  nulle 
à travers  de  nombreux  compétiteurs.  Il  en  résulte  pour 
le  nulle  ceiUaines  qualités  particulières  de  plumage,  de 
forme,  de  voix, quelquefois  aussi  de  force;  mais,  lorsque 
le  nulle  devient  plus  fort  que  la  femelle,  comme  chez  le 
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coq,  la  femelle  est  dominée,  choisie,  et,  dès  ce  mo- 
ment, tend  à son  tour  à revêtir  un  plumage  de  plus 
en  plus  brillant,  comme  la  poule  et  toutes  les  faisannes. 
La  supériorité  de  force  du  mâle,  étant  presque  toujours 
le  résultat  de  son  instinct  de  jalousie  guerrière  contre 
les  autres  mâles  ses  compétiteurs,  a pour  conséquence 
également  presque  générale  des  mœurs  de  famille  poly- 
gamiques. 

De  même,  c’est  la  lionne  qui  choisit  le  lion  vainqueur 
de  ses  rivaux;  la  tigresse,  plus  forte  que  le  tigre,  reste 
également  maîtresse  de  son  choix,  comme  aussi  nos 
chattes  domestiques  qui  ne  s’abandonnent  pas  sans  dis- 
cernement, comme  on  le  croit  en  général.  Quant  au 
chien,  au  cheval,  à la  vache,  la  domesticité  a tellement 
transformé  leurs  mœurs,  que  nous  ne  saurions  recon- 
naître celles  que  la  nature  avait  imposées  à leur  type 
sauvage;  et  même,  chez  les  troupeaux  de  chevaux  et  de 
bœufs  d’origine  domestique,  mais  redevenus  sauvages 
en  Amérique,  on  ne  peut  aflârmer  que  les  mœurs  ne 
gardent  pas  l’empreinte  des  habitudes  prises  par  leurs 
ancêtres  dans  la  domesticité  ' . 

Chez  l’homme,  querelleur,  guerrier  et  en  général  plus 
fort  que  la  femme,  on  peut  induire  des  faits  connus  que 
la  femme  fut  toujours  plus  ou  moins  dominée,  prise  ou 
donnée,  mais  toujours  choisie  avec  quelque  discerne- 
ment, et  qu'à  ce  choix,  à cette  sélection  sexuelle,  elle 
doit  la  finesse  et  la  supériorité  de  ses  formes  et  de  sa 
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beauté.  Cependant  ce  fait  ne  peut  être  considéré  comme 
résultat  d'une  loi  absolue  ou  générale;  car,  si  dans  cer- 
taines races  le  type  de  l’homme  a progressé,  s'est  affiné, 
poli,  adouci,  on  ne  peut  l'expliquer  que  par  la  liberté 
plus  ou  moins  relative  que  les  femmes  ont  eu  dans  ces 
races  de  choisir  le  progéniteur  de  leurs  enfants.  De  là, 
chez  les  races  tartares,  presque  toutes  polygames,  et 
chez  lesquelles  la  femme  a été  réduite  de  tous  temps  aux 
servitudes  du  harem  et  à toutes  les  duretés  d’une  loi  qui 
les  fait  non-seulement  esclaves,  mais  souvent  prison- 
nières, la  supériorité  de  beauté  du  type  féminin  sur  le 
type  masculin.  Au  contraire,  l’égalité  ou  du  moins 
l’équivalence  de  ces  deux  types,  bien  que  sur  deux  plans 
différents,  s’observe  chez  nos  races  européennes,  chez 
lesquelles  la  polygamie  ne  s'établit  jamais  que  comme 
un  fait  passager,  exceptionnel,  momentanément  imposé 
par  une  loi  civile  ou  une  religion  apportées  par  la  con- 
quête plutôt  que  par  les  instincts  liéréditaire.c  de  la  race. 

Bien  que  l’existence  de  liens  de  famille  quelconques, 
ait  toujours  été  une  condition  vitale  pour  l’espèce  hu- 
maine, on  peut  cependant  admettre  ' qu'il  y a certaines 
races  où  ces  liens  sont  assez  lâches  pour  que  la  jalousie 
existe  à peine.  Mais  on  observe  ces  mœurs  chez  des  peu- 
plades habitant  des  îles  étroites  ou  déjà  en  voie  de  déca- 
dence devant  l’invasion  européenne,  et  qui,  en  consé- 
quence, ont  intérêt  à ne  multiplier  que  le  moins  pos- 
sible, pour  ne  pas  diminuer  la  part  déjà  si  étroite  qui 
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reste  à chacun  d’eux  sous  le  soleil  ; c’est-à-dire  dans  des 
conditions  toutes  contraires  à celles  des  souches  hu- 
maines primitives,  chez  lesquelles  dm-ent  exister  des 
mœurs  très-fortes  et  des  coutumes  spécifiques  aussi  fixes 
que  celles  des  animaux. 

Les  deux  sexes  peuvent-ils  avoir  eu  à l’origine  des 
habitudes  parfaitement  identiques,  comme  le  supposait 
Rousseau  ‘ ? Si  cette  hypothèse  paraît  incompatible  avec 
l’organisation  physique  et  morale  actuelle  des  races  hu- 
maines supérieures,  elle  ne  paraît  pas  invraisemblable 
en  ce  qui  concerne  certaines  races  sauvages,  et  peut 
avoir  été  encore  plus  applicable  à des  variétés  anthro- 
poïdes autrement  conformées,  ayant  d’autres  instincts 
et  d’autres  besoins  sous  des  conditions  de  vie  diffé- 
rentes. Chez  les  singes  actuels  il  exi.ste  sous  ce  rapport 
de  grandes  diflTérences  entre  les  especes  ; chez  plusieurs 
la  difi’érence  de  taille  du  mâle  et  de  la  femelle  est  con- 
sidérable; chez  d’autres  elle  est  nulle.  Comme  très- 
généralement  chez  les  singes,  la  taille  continue  à croître 
longtemps  après  l’âge  de  puberté,  on  a pu  prendre 
souvent  pour  des  différences  se.xuelles  de  simples  iné- 
galités de  développement, , . 

En  somme,  s'il  est  possible  et  admissible  que,  chez 
les  variétés  anthropoïdes  primitives  qui  ont  donné  nais- 
sance à nos  races  actuelles  la  différence  des  habitudes 
des  deux  sexes  ait  pu  être  à peu  près  nulle,  il  faut  ad- 
mettre par  contre  que,  depuis  une  époque  très-reculée, 

' Dite.,  p.  80,91.  ^ . 
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chez  les  souches  ancestrales  de  nos  races' supérieures,  la 
femme  a eu  dans  l'espèce  un  rôle  très-distinct  de  celui 
de  l'homme  et  des  habitudes  différentes  en  corrélation 
avec  des  différences  physiques. 

Néanmoins,  il  e.st  à croire  que,  chez  la  souche  com- 
mune de  nos  races  actuelles,  la  presque  égalité  d’apti- 
tudes physiques  et  morales  dut  subsister  longtemps 
entre  les  deux  sexes,  et  si  cette  égalité  s’est  rompue 
depuis,  c’e.st  surtout  chez  certaines  races  guerrières  et 
sous  l’influence  des  mœiua  polygamiques,  qui,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  ont  résulté  fatalement  d’un 
certain  état  transitoire  dans  le  développement  des  so- 
ciétés, qui  en  soumettant  fatalement  la  femme  au  joug 
de  l’homme,  tendirent  à lui  donner  une  infériorité  in- 
tellectuelle évidente. 

Cette  différence  d'habitudes  et  d’aptitudes  peut  re- 
monter jusqu’au  moment  oii  dans  la  souche  ancestrale 
commune  de  tous  les  primates,  il  y eut  résorption  des 
glandes [lactifêres  du  mâle,  (jui,  dès  lors,  n’étant  plus 
retenu  avec  la  femelle  auprès  de  leur  progéniture  com- 
mune, put  acquérir  d'autres  instincts.  fut  entre  les 
sexes  humains  la  première  division  du  travail  social 
de  laquelle  dérivèrent  toutes  les  autres.  Cependant, 
comme  on  voit  la  gestation  et  la  lactation  gêner  fort 
peu  les  femelles  des  autres  mammifères  terrestres,  on 
peut  concevoir  un  moment  où  également  les  soins  de  sa 
maternité  n’empêchèrent  nullement  la  femelle  anthro- 
po’ide  (le  jtartager  avec  le  mâle  les  autres  instincts  et 
habitudes  de  rcsj)ècc.  Même  lorsque,  par  une  division 
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croissante  encore  du  travail  et  des  instincts  sociaux, 
chez  les  races  anthropoïdes  vivant  en  troupes,  tribus  ou 
familles,  les  mâles  seuls  allèrent  à la  chasse,  les  femelles 
durent  les  suivre  en  portant  le  butin  et  le  pibier  ou 
rester  près  du  campement  pour  le  défendre  au  besoin. 
Une  pareille  vie  ne  pouvait  donc  rien  faire  perdre  de  sa 
vigueur  soit  à l'un,  soit  à l’autre  sexe  et  dût,  au  con- 
traire, tendre  à conserver  longtemps  entre  eux  une  éga- 
lité fort  approchée  de  force  musculaire  et  d’intelligence. 

En  somme,  il  résulte  de  ces  considérations  que  les 
différences  d’aptitudes  et  de  fonctions  qui  existent  au- 
jourd’hui entre  les  deux  moitiés  de  l'humanité,  n’ont  rien 
de  fatal,  rien  d’absolu  ; que,  résultat  contingent  de  la  loi 
complexe  des  conditions  de  vie  et  de  ses  influences  tou- 
jours muables,  les  rapports  actuels  des  sexes  peuvent 
s'altérer  plus  ou  moins  profondément  dans  l’avenir,  ju.s- 
qu’au  point  de  devenir  inverses,  sous  l'influence  de  con- 
ditions de  vie  contraires,  qui  peuvent  toujours  se  pro- 
duire et  qui  résulteront  peut-être  mi  jour  de  l’éiiuilibre 
social.  On  peut  affirmer  aujoirnd  liui  que  la  sujétion  de 
la  femme  à l’homme  est  devenue  aussi  nuisible  aux  races 
humaines,  chez  lesquelles  elle  s’e.st  peqiétuée,  (pfelle  a 
été  utile  aux  premiers  développements  des  races  primi- 
tives, et  que  les  peuples  chez  lesquels  la  femme  recou- 
vrera, avec  sa  liberté,  sa  faculté  de  progresser  intellec- 
tuellement, l’emporteront  désormais  dans  la  lutte  vitale 
sur  tous  les  autres  au  point  de  les  contraindre  à réformer 
leurs  mœura  sous  peine  de  disparaître  bientôt  de  la  sur- 
face du  globe. 
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L'homme  a donc  de  tons  temps  vécu  par  troupes, 
tribus  ou  familles  plus  ou  moins  nombreuses  d’individus 
solidaires,  en  quelque  mesure,  dans  les  périls  et  pour  la 
satisfaction  de  leurs  besoins,  et  f[ui,  par  cette  coalition 
de  leurs  forces  individuelles,  impuissantes  à les  protéger 
s'ils  étaient  demeurés  isolés,  purent  assurer  la  perpétuité 
de  l’espèce,  parmi  tant  d’autres  espèces  rivales,  sur 
lesquelles  ils  n’avaient  encore  aucune  supériorité  mar- 
quée et  décisive. 

Quelle  que  fût  leur  agilité  à la  course  pour  fuir  ou 
iwursuivre  les  autres  animaux  et  leur  habileté  à grimper 
sur  les  arbres  pour  y chercher  au  besoin  un  refuge,  leur 
mee  eût  probablement  bientôt  péri,  elle  eût  vu  successi- 
vementtous  ses  repiTsentants  s’éteindre,  comme  ceux  du 
]*aléothèreou  du  lophiodon,  leurs  contemporains,  si  quel- 
ques variétés  privilégiées  n’avaient  acquis  rapidement 
rintelligeucc  nécessaire  jiour  se  créer  des  armes  plus  ef- 
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ficacea  pour  la  défense  ou  l’attaque  que  leurs  poings  fer- 
més à la  rude  détente  ou  leurs  mâchoires  dont  la  mor- 
sure, bien  que  plus  terrible  sans  doute  qu’elle  ne  l’est 
aujourd’hui,  n’était  que  d’une  bien  faible  ressource 
contre  l’ours,  le  tigre  ou  l’hyène  des  cavernes,  ou  contre 
le  dinothère,  l’hippopotame  et  le  mastodonte.  La  lutte 
en  pareil  cas  n’aurait  même  été  ni  longue  ni  douteuse; 
car  chaque  individu  qui  se  serait  une  fois  laissé  attein- 
dre par  \ui  de  ces  ennemis,  eût  été  mutilé,  sinon  dé- 
voré, même  en  dépit  de  l’aide  de  plusieurs  aussi  inermes 
que  lui.  Lors  même  que  la  fuite  sur  les  arbres  eût  tou- 
jours suffi  à le  défendre,  elle  ne  pouvait  le  nourrir  et  il 
ne  pouvait  lui  suffire  d’échapper  au  danger  de  devenir 
la  proie  de  quelque  monstre  affamé,  s’il  n’arrivait  lui- 
même  à pouvoir  attaquer  et  vaincre,  pour  s’en  nourrir, 
au  moins  quelque  espèce  plus  faible. 

La  main  de  l’homme,  telle  qu’elle  est  conformée,  n’est 
réellement  un  instrument  de  combat  que  lorsqu’elle  est 
complétée  par  une  arme  quelconque.  Il  faut  même  croire 
que  c’est  l’arme  elle-même  qui  a,  sinon  précédé,  du 
moins  perfectionné  la  main.  Le  bras,  parla  pui.ssance  de 
sa  détente  musculaire,  peut  être  considéré  comme  un 
arc,  mais  il  lui  faut  le  javelot  pour  flèche;  considéré 
comme  la  corde  d’une  fronde,  il  lui  faut  encore  la  pierre, 
et  si,  employé  comme  levier,  il  brise  un  tronçon  d’arbre 
pour  s’en  faire  une  massue,  c'est  cette  massue  qui  permet 
il  sa  force  d’impulsion  d’atteimlre  son  but  et  qui  par  son 
poids  en  centuple  l’effort. 

On  sait  que  le  système  d’attaque  ou  de  défense  des 
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singes  consiste  à faire  pleuvoir  perpendiculairement, 
plutôt  qu’à  lancer  sur  l’adversaire  qu'ils  veulent  attein- 
dre ou  inquiéter,  une  grêle  de  projectiles  que  les  forêts, 
leurs  asiles,  leur  fournissent  sans  s’épuiser.  Les  jeunes 
branches,  les  fruits  noueux  ou  épineux  de  la  zone  tor- 
ride, qu’ils  habitent  presque  tous,  sont  leurs  projectiles; 
et  bien  que  la  direction  perpendiculaire  qu’ils  leur  don- 
nent ou  laissent  prendre  soit  une  marque  de  l’infériorité 
de  leur  intelligence,  il  faut  au  contraire  reconnaître  que 
pour  un  animal  retranché  sur  la  haute  cime  d’arbres 
touffus  ou  enchevêtrés,  ayant  à combattre  un  ennemi 
placé  au-dessous  de  lui,  c'est  la  seule  qui  soit  ration- 
nelle et  mécaniquement  possible.  Les  premières  variétés 
de  bimanes  anthropoïdes,  encore  simiennes  par  leur  cer- 
veau, qui  furent  souvent,  comme  les  ([uadrumanes,  con- 
traintes à .se  défendre,  du  haut  d’un  arbre,  contre  un 
ennemi  qui  en  assiégeait  le  pied  et  les  menaçait  encore 
dans  cette  retraite,  durent  également  donner  la  direction 
verticale  aux  tronqons  de  branches  qu’ils  dirigeaient 
vers  eux,  aidant  ainsi  l’énergie  de  leur  impulsion  de  tout 
ce  que  pouvait  y ajouter  la  pesanteur  de  la  masse  tom- 
bante. 

Mais  l’homme  de  ses  deux  mains  ne  pouvait  briser  que 
des  rameaux  encore  faibles  et  dont  la  jeune  sève  aug- 
mentait la  ténacité,  ou  l'extrémité  de  troncs  ou  de  bran- 
ches déjà  mortes,  en  partie  décomposées,  et  qui  avaient 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  poids;  de  sorte  que, 
s'il  pouvait  ainsi  blesser  et  inquiéter  un  animal  un  peu 
vigoureux,  il  ne  pouvait  s’en  défaire  ni  le  mettre  hors 
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de  combat.  Bientôt  contraint  parla  famine  de  descendre 
de  son  asile,  il  était  exposé  à la  fureur  d’un  adversaire 
encore  irrité  par  ses  blessures.  Si  les  arbres  purent  donc 
servir  parfois  de  refuge  momentané  à l'homme  épuisé 
déjà  parla  fuite  ou  par  ses  blessures,  ce  furent  des  asiles 
dangereux,  un  poste  de  retraite  poiu-  le  vaincu  du  haut 
duquel  il  ne  pouvait  attendre  que  la  mort,  mais  non  la 
possibilité  de  la  victoire. 

Le  vrai  terrain  du  combat  pour  l’homme  fut  donc 
toujours  le  sol.  Les  premières  armes  dont  il  apprit  sans 
doute  l’usage  furent  des  pieux,  des  fragments  de  roche 
plus  ou  moins  pesants,  mais  surtout  la  branche  d’ar- 
bre encore  verte  et  tenace,  dont  l’aubier  flexible  lui 
permettait  d’atteindre  à di.stance  un  ennemi  par  la 
rotation  tenihle  d’un  moulinet  qui,  à volonté,  frappait 
le  crâne  de  son  ennemi  de  côté  ou  de  haut  en  bas.  En 
un  mot,  l’homme  primitif,  c’est  Hercule  armé  de  sa 
massue,  lisse,  mince  et  forte  à la  poignée,  pesante,  élar- 
gie et  noueuse  à son  extrémité.  La  massue,  ce  n'est  en 
somme  que  la  branche  d’arbre  plus  ou  moins  dégrossie. 
Elle  pouvait  être  façonnée  par  l’homme  sans  le  secours 
d’aucun  instrument,  car  il  pouvait  briser  par  éclats, 
))rès  de  leur  point  d’attache,  les  ramifications  secon- 
daires les  plus  grosses  et  enlever  les  jeunes  rameaux 
plus  récents  en  les  déchirant  violemment  jusqu’au  nœud 
vital  qui  réunit  leur  moelle  à la  moelle  de  la  branche 
mère,  lin  homme  vigoureux  pouvait  même,  à la  rigueur, 
se  façonner  son  arme  sur  l'arbre  même  ot’i  il  avait  cher- 
ché refuge  ; la  seule  difficulté  était  de  rompre  assez  près 
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du  tronc  un  branche  assez  forte  pour  être  déjà  ramifiée 
à son  tour  ou  la  cime  de  l’arbre  elle-même.  Elle  n’aurait 
eu  que  peu  de  volume  et  peu  de  poids,  qu'il  suffisait 
de  la  laisser  hérissée  des  nœuds  de  ses  ramifications  prin- 
cipales, pour  qu’elle  fût  une  arme  terrible,  comparable 
pour  la  forme  et  les  effets  à la  masse  d’armes  à pointes 
d’acier  des  chevaliers  du  moyen  âge,  à la  redoutable 
tnorgen  stem  restée  si  célèbre  dans  les  annales  héroïques 
de  la  Suisse. 

Ainsi  armé,  un  homme  assiégé  sur  un  arbre  par  un 
tigre  pouvait  se  hasarder  à en  descendre,  ou  du  moins, 
encore  suspendu  par  une  main  aux  branches  infé- 
rieures, de  l’autre  il  pouvait  asséner  à son  ennemi  un 
coup  assez  terrible  pour  s’assurer  sur  lui  un  avantage 
décisif  et,  au  besoin,  remonter  aussitôt  dans  son  asile, 
par  un  effort  vigoureu.x  des  muscles  contractés  de  son 
bras. 

Mais  que  de  temps  et  de  générations  peut-être  pour 
arriver  à ce  premier  progrès  qui  dut  précéder  tous  les 
autres  ! C’est  ce  qu’il  ne  nous  sera  jamais  donné  de  sup- 
puter exactement.  Et  pendant  cette  longue  période,  le 
simple  caillou  que  le  bimane,  avant  de  devenir  homme, 
pouvait  ramasser  à chaque  pas  sur  son  chemin,  et  qui 
avait  servi  d’abord  à lapider  de  coups  multipliés  la  bête 
fauve  qui  s’attaquait  à la  horde  humaine,  unie  et  déjà’ 
disciplinée  par  le  danger  commun,  était  devenue  entre 
les  mains  des  plus  intelligents  une  hache  ou  un  mar- 
teau et  plu»  tard  une  tête  de  lance  ou  de  javelot,  ^ 
pareille  à celles  qui  jonchent  si  abondanunent  tous  nos 
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dépôts  quaternaires  et  dont  les  premiers  types,  encore 
bien  grossiers,  se  retrouvent  jusque  dans  les  couches  de 
l’époque  tertiaire. 

Car  une  fois  que  l'homme  eut  appris,  d’un  hasard  mille 
fois  renaissant,  avec  quelle  facilité  le  silex  s’éclate  ou 
se  taille,  qu’il  l’eut  vu  se  briser  en  éclats  en  tombant 
sur  un  autre  silex  et  l’eut  brisé  et  divisé  lui-même  par 
jeu  et  occupation  inconsciente  dans  ses  moments  de 
loisirs,  il  lui  devint  bientôt  aisé  et  en  quelque  sorte  na- 
turel et  habituel  de  lui  donner  diverses  formes  dont  son 
expérience  de  chaque  jour  lui  révélait  l’utilité. 

Et  une  fois  le  silex  taillé  en  hache,  en  grattoir  ou 
dentelé  en  scie,  il  pouvait  servir  à façonner  plus  aisé- 
ment, plus  promptement  la  branche  d'arbre  en  massue, 
à lui  donner  une  forme  plus  commode  et  des  effets  plus 
terribles  en  augmentant,  avec  sa  longueur,  la  différence 
de  masse  de  ses  deux  extrémités,  comme  la  massue 
perfectionnée  put  servir  à briser  en  éclats  multiples  et 
anguleux  d’énormes  blocs  de  silex  qui,  sans  cela,  fussent 
restes  sans  utilité. 

U est  aussi  naturel  de  croire  que  les  deux  industries 
du  bois  et  de  la  pierre  se  sont,  dès  l’origine,  aidées  réci- 
proquement dans  leurs  progrès  simultanés. 

Le  couteau  de  pierre  obtenu  par  la  rupture  de  longs 
éclats  de  silex,  il  devenait  possible  de  tailler  les  os  des 
animaux,  les  bois  des  ruminants  et  d’obtenir  ainsi  d’abord 
des  manches  solides  et  maniables  pour  ces  couteaux 
eux-mêmes,  pour  les  haches  ou  marteaux  primitifs, 
puis  successivement  des  flèches,  des  poinçons,  des  ai- 
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quilles,  déjà  bien  fines  si  on  les  compare  aux  mains  qui 
les  iàqonnaient  et  les  maniaient.  L'art  même  du  sculp- 
teur et  du  graveur  n’attendait  plus  que  le  génie  assez 
inventif  jiour  observer  les  formes  vivantes  et  inciter 
la  main  à les  retracer  plus  ou  moins  fidèlement  sur  l’os 
ou  la  pierre. 

Mais  du  premier  au  dernier  de  ces  pas  successifs  faits 
par  l’homme  dans  la  voie  lente  de  ses  progrès,  il  s'écoula 
des  siècles  de  siècles,  des  millions  de  générations,  toute 
une  série  de  variétés  et  races  successives,  qui  se  cha.ssè- 
rent,  se  supplantèrent  l’une  l’autre  sur  la  surface  elle- 
même  changeante  du  monde,  plusieurs  fois,  en  chaque 
point  de  sa  surface,  transformé  et  bouleversé  par  des 
cataclysmes  locaux  plus  ou  moins  étendus,  par  les  re- 
tours périodiques  de  grands  cycles  astronomiques  dont 
la  loi  et  la  durée  nous  échappent  enc/)re  et  par  les  chan- 
gements de  climats  qui  en  étaient  la  conséquence  '. 

Ainsi,  c’est  vers  le  milieu  de  l’époque  tertiaire,  dans 
l’étage  miocène  que  nous  rencontrons  les  premiers  silex, 
ébauchés  de  main  d’homme,  qui  ont  laissé  leim  trace  sur 
les  ossements  des  animaux  vivant  à cette  époque,  tels 
que  l’halithère,  le  dinothère,  le  ma.stodonte.  Dans 
l’étage  supérieur  pliocène,  ces  vestiges  humains  se  re- 
trouvent identiques  ; l’industrie  de  l’homme  n’a  point 
changé,  conséquemment  son  intelligence  n’a  pas  fait  un 
pas  de  plus.  La  faune  s’est  transformée  autour  de  lui, 
et  lui-même  sans  doute  avec  elle  ; mais  son  cen^eau 

• Dite,  jj,  [I  79. 
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s’arrête  aux  mêmes  manifestations  d’une  intelligence  en- 
dormie dans  une  immobilité  tout  animale.  Ce  n’est 
qu’avec  l’époque  quaternaire  que  les  silex  prennent  des 
formes  définies,  géométriques.  En  voyant  les  silex  ter- 
tiaires on  peut  se  demander  s’ils  ne  sont  point  l’œuvre 
inconsciente  de  quelque  brute  à mains  préhensiles,  s’ils 
n’ont  pas  été  plutôt  employés  que  réellement  taillés  ; 
tandis  qu’à  la  première  vue  des  haches  du  diluvium  de 
la  Somme  ou  de  la  Seine,  trouvées  à Abbeville,  Amiens, 
Saint-Acheul,  jusqu’aux  portes  de  Paris  et  dans  Paris 
même,  on  s’écrie,  comme  cet  ancien  philosophe  grec,  qui 
abordant  une  plage  inconnue,  voyait  des  figures  géo- 
métriques tracées  sur  le  sable  ; je  vois  des  pas  d’homme. 

A partir  de  ce  moment,  les  formes  se  multiplient,  le 
progrès  s’accélère,  bien  que  lentement  encore  ; ce  n’est 
plus  chaque  époque  géologicpie  qui  mesurera  la  durée 
d’une  des  phases  du  développement  humain  ; mais  ce 
sont  les  phases  du  développement  humain  qui  serviront 
désormais  à établir  des  sous-divisions  chronologiques 
dans  chaque  époque  géologique.  Car  à l’époque  des  ha- 
ches, seulement  éclatées,  du  bassin  de  la  Seine  succédera 
celle  des  haches  taillées  du  bassin  de  la  Somme  ; imis 
viendra  l’époque  de  la  pierre  éclatée  et  retaillée  de  la 
grotte  du  Moustier,  d’Aurignac,  des  Eyzies  ; enfin  l’é- 
poque de  civilisation  relative,  dite  âge  du  Penne,  quand, 
sur  les  bois  de  cet  animal,  l’art  imitatif  apparait,  avec 
le  poinçon,  l’aiguille,  le  harpon  barbelé,  la  flèche  à aile- 
rons. Enfin  la  pierre  polie  succédera  à la  pierre  taillée 
et  nous  montrera  toutes  les  traces  de  l’existence  de 
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riiomnie,  social,  agriculteur,  pasteur,  constructeur, 
c’est-à-dire  pourvu  de  tous  les  caractères  vraiment  et 
exclusivement  humains,  mais  qui  tous  sont  loin  d’exis- 
ter chez  tous  les  hommes  de  toutes  les  races  même  ac- 
tuellement vivantes  ; car  l’homme  qui  habita  les  habi- 
tations lacustres  des  Alpes  et  les  monuments  mégiilitlii- 
ques  laisse  déjà  bien  loin  derrière  soi  un  grand  nombre 
de  nos  races  sauvages  actuelles. 
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S’il  est  une  condition  de  vie  sans  laquelle  on  peut  à 
peine  concevoir  aujourd’hui  la  possibilité  de  l’existence 
humaine,  c'est  le  feu,  dont  l’usage  a été  constaté  à peu 
près  chez  toutes  les  peuplades,  même  les  plus  sauvages, 
dont  les  voyageurs  ont  décrit  les  coutumes'.  Cepen- 
dant, le  feu  est  loin  d'être  pour  l’homme  sauvage  d’une 
nécessité  aussi  absolue  qu’on  le  pourrait  penser,  et,  si 
r<in  en  croit  certains  témoignages,  tous  contestés  il  est 
vrai,  le  feu  aurait  été  inconnu  de  certains  habitants  des 
îles  australes  à l’époque  où  nos  premiers  marins  les  ont 
visitées.  Le  père  Gobien  assure  ’ que,  dans  l’archipel  des 
Larrons,  le  feu  était  entièrement  inconnu  aux  indi- 
gènes, jusqu’au  jour  où  Magellan,  pour  les  punir  de 
leurs  vols  continuels,  brûla  l'un  de  leurs  villages.  Quand 

' Rousseau,  Duc.,  p.  5?. 

* Hisloire  dt  lile  det  larrons,  par  le  père  Gobien,  cité  par  Lubbock,  pré/iù- 
(oric  limes,  p.  453,  à comparer  Tylor,  Early  hislory  of  mankind,  ch.  ix 
page  îîStl  suiv.  London,  1805. 
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ils  virent  leurs  huttes  en  flammes,  ils  crurent  d’abord 
que  le  l’eu  était  un  animal  qui  se  nourrissait  de  bois,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  s’étant  brûlés  pour  s’en  être 
approchés  trop  près,  les  autres  se  tinrent  à distance  de 
peur  d’être  dévorés  ou  blessés  par  le  souffle  de  ce  terrible 
monstre.  Comme  cependant  le  l'ait  n’est  pas  relaté  dans 
le  récit  du  voyage  de  Magellan,  on  peut  douter  de  cette 
assertion,  d’autant  que  Freycinet  assure  que  leur  lan- 
gage contient  des  mots  pour  exprimer  l’eu,  brûler,  char- 
bon, ginller,  bouillir,  et  qu’avant  l'arrivée  des  Euro- 
péens ils  connaissaient  la  poterie. 

Il  est  cependant  diflicilc,  observe  Lubbock,  de  négliger 
cornpléteinent  l’assertion  si  alflrmative  du  père  Gobien, 
qui,  d’aUleurs,  est  appuyée  par  les  faits  analogues  rap- 
portés par  d’autres  voyageurs.  Ainsi,  Alvaro  de  Saave- 
(Inv  raconte  ' que  les  habitants  de  quehpies  petites  îles 
situées  dans  le  Pacifique,  et  (pi’il  appelle  îles  des  Jardins, 
avaient  été  f’rai»pés  de  terreur  à la  \ ue  du  feu  parce 
qu’ils  ne  le  connaissaient  point  jusque-là.  De  même, 
Wilkes  ^ prétend  que,  dans  Pile  de  Fakaako,  il  n’existait 
pas  trace  de  feu;  et  les  indigènes  furent  fort  effrayes 
quand  ils  virent  jaillir  des  étincelles  du  briquet  de  silex 
et  d’acier.  Lubbock  pense  qu’on  peut  ajouter  foi  à un 
fait  avancé  par  un  oflicier  de  la  marine  des  Etats-Unis, 
dans  sa  relation  d’un  voyage  d’exploration  scientifique. 
Cependant  on  l’a  révoqué  en  doute  sur  ce  que  dans  le 
vocabulaire  de  Fakaako,  Ilale  donne  le  mot  afi  pour 

' Hackhiijt  tor..  ISti..’.  |i.  I7S. 

3 United  siales,  exftl.  expéd.  vul.  V,  p.  18.  • - 


Digitized  by  Google 


DÉCOUVERTE  DU  FEU. 


403 


feu,  mais  comme  il  signifie  également  chaleur  pour  les 
indigènes  de  cette  même  île,  il  peut  n’avoir  pris  qu’après 
l’arrivée  des  Européens  son  acception  de  feu. 

Ce  qui  n’a  pas  été  contesté,  c’est  que  les  Tasmaniens, 
quoique  connaissant  le  feu  et  son  usage,  ignoraient  la 
manière  de  le  produire.  Ainsi  dans  leur  vie  nomade  à 
travers  les  forêts,  leur  soin  le  plus  important  était  de  le 
transporter  avec  eux.  C’était  la  fonction  .spéciale  des 
femmes  de  porter  a la  main  une  torche  allumée,  qu’elles 
renouvelaient  avec  soin  de  tpmps  en  temps  de  peur 
qu'elle  ne  s’éteignit.  Comment  le  feu  leur  avait-il  été 
apporté  d’abord?  c’est  ce  qu’ils  ignoraient.  Qu’il  fût  le 
don  de  la  nature  ou  le  produit  de  l'art,  ils  n’avaient  pas 
l’idée  d’un  temps  où  il  leur  eut  manqué  '. 

Il  est  remarquable  que  ce  soient  les  peuples  confinés 
ilans  les  plus  froides  latitudes,  aux  deux  extrémités  du 
monde,  (jui  fas.sent  moins  que  les  autres  usage  du  feu. 
Ainsi,  bien  qu’il  soit  connu  aux  habitants  de  la  Terre- 
de-Keu,  qui  rallument  par  la  percussion  d’un  silex  sur 
un  fragment  de  pyrite  de  fer,  il  parait  ne  leur  être  en 
aucune  façon  néce.ssaire.  Ils  ne  l’emploient,  ni  pour 
cbaufl’er  leursjuittes,  ni  pour  cuire  leurs  aliments,  mais 
seulement  de  temj)S  à autre,  et  comme  une  satisfaction 
de  luxe,  pour  se  clianfi'er  les  pieds  et  les  mains.  Ils  en 
seraient  priv  és  qu’ils  n’en  seraient  guère  pins  misé- 
rables . 

De  même,  les  Esquimaux  usent  du  feu  pour  s’éclairer 

' Lnbkock,  {oc.  ctt.  p 18. 

’ Lubbotk,  p.  138. 
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plutôt  que  pour  se  chauffer,  et  leur  lampe,  alimentée 
d'huile  de  baleine  ou  autres  graisses,  leur  sert  à fondre 
la  neige  mais  non  à cuire  leurs  aliments.  D’ailleurs,  il 
est  indispensable  que,  dans  leurs  huttes  de  neige,  la 
température  soit  toujours  maintenue  au-<lessous  de  celle 
de  la  glace  fondante.  Les  Ksquimaux  qui  tirent  leurs 
principaux  aliments  des  rennes,  ayant  moins  dégraissé 
que  ceux  qui  vivent  de  veau  marin  ou  autres  animaux 
aquatiques,  font  très-peu  usage  du  feu  ' . 

Quant  aux  moyens  de  se  le  pi'ocurer,  ils  diffei-ent  de 
peuple  à peuple.  Les  Australiens  l’obtiennent  par  le 
frottement  de  deux  pièties  de  bois,  ce  qui  exige  une 
longue  fatigue  quand  le  temps  est  humide,  aussi  ont-ils 
grand  soin  de  ne  pas  le  laisser  éteindre^  et  comme  chez 
les  Tasmaniens,  chaque  famille  emporte  partout  avec 
elle  un  cône  de  banksia  <pii  brûle  lentement  comme  de 
l’amadou.  Les  habitants  d'Otaïti  employaient  le  même 
procédé  pour  obtenir  du  feu,  dont  ils  n’usaient  guère  du 
reste,  puisque,  n’ayant  pas  de  poterie,  ils  ne  pouvaient 
bouillir  leurs  aliments  que  dans  des  vases  de  bois,  à l’aide 
de  pierres  préalablement  chauffées  ou  seulement  les  rôtir’. 

Au  contraire,  les  Esquimaux  produisent  le  feu  par  la 
percussion  en  tirant  des  étincelles  de  fragments  de  py- 
rites de  fer,  comme  nous  l’avons  déjà  vu  j)récéderament 
des  habitants  de  la  Terre-de-Feu;  .seulement,  tandis  que 
ceux-ci  emploient  le  silex,  ceux-là  emploient  plutôt  des 


' l.iibbork,  toc.  cil.  p 400. 

3 hl.,  p.  35,'î. 

* IJ,,  p.  3S0,  cotnp.irfï  Tylor, /oc.  cil.  ch.  i\ 
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fragments  de  quartz.  Ils  savent,  du  reste,  également 
l'obtenir  jmr  friction;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  d’être 
frappé  de  ce  fait  étrange  (ju'une  même  manière  de  pro- 
duire le  feu  se  retrouve  aux  deux  extrémités  de  l’Amé- 
rique et  ne  se  retrouve  que  là.  Il  est  vrai  fjue  presque 
toutes  les  iles  de  l'Océan  Pacifique  étant  dépoiu’vues  de 
silex  comme  de  quartz,  et  plus  géiiéraleinent  de  toute 
j)ierre  provenant  de  roches  primitives,  leurs  habitants 
n’ont  pu  y recounr  pour  produire  le  feu;  mais  sur  nos 
grands  continents  ces  roches  ne  manquent  pas,  et  ce- 
pendant, ni  en  Amérique,  ni  en  Afrique,  ni  en  Asie,  au- 
cune peu])lade  sauvage  ne  parait  en  avoir  fait  usage 
pour  rallumer  ses  foyers.  Il  seml)lerait  cependant  tout 
naturel  de  penser  que  ce  moyen  de  produire  le  feu  ait 
dû  être  en  quelque  .sorte  primitif  dans  l’humanité. 

Car,  si,  comme  tout  le  prouve,  l’homme,  dès  les  épo- 
ques les  plus  reculées,  a taillé  le  silex,  et  surtout  le  silex 
pyromaque  de  préférence,  partout  oii  il  l’a  rencontré,  il 
.semble  ([»ie  l’une  des  conséquetices  les  plus  immédiates 
de  l’usage  de  tailler  le  .silex  ait  dû  être  la  découverte  du 
feu  qui  en  jaillit  par  étincelles  à chaque  percussion.  Ces 
étincelles,  tombant  sur  des  amas  de  feuilles  ou  de 
mousse  sèche,  ont  dû  plus  d’une  fois  y mettre  le  feu  et 
fiiire  connaître  aux  peuplades,  témoins  de  ce  phéno- 
mène, à la  fois  ses  qualités  et  les  moyens  de  le  produire 
à volonté.  Et  si  le  silex  frappant  le  silex  ne  produit  que 
peu  d’étincelles,  rapidement  éteintes  et  rarement  capa- 
bles de  décider  la  combustion  des  coq)s  auxquels  elles 
touchent,  il  est  naturel  de  [)enser  <[ue  l’homme,  en  quête 
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(le  pierres  propres  h se  façonner  des  armes,  les  essaya 
toutes  et  dut  consécpiemment  connaître  bientôt  leurs 
diverses  propricîtés.  Et  non-seulement  les  adultes,  pres- 
sés d'abord  par  le  besoin  et  bientôt  après  sollicités  pur 
l’habitude,  eurent  fréquemment  occasion  de  rencontrer 
des  fragments  de  ces  pyrites  de  fer  dont  usent  les  Es- 
quimaux et  les  habitants  de  la  Terre  de  Feu;  mais  les 
enfants  eux-mêmes,  dans  leurs  jeux,  purent,  en  les  frap- 
I)ant  avec  des  fragments  de  silex,  en  tirer  du  feu  qui 
certainement  dut  fixer  leur  attention. 

Pour  expliquer  la  découverte  du  feu  et  les  moyens  de 
le  produire  à volonté,  il  n’est  donc  nullement  néces-saire 
de  recourir  à quelque  accident  ou  événement  extnior- 
dinaire,  ou  rare,  bien  que  naturel,  tel  (jue  les  éruptions 
volcani([ues,  ou  la  foudre  venant  incendiei-  les  forêts. 
Ces  phénomènes  n’eussent  guère  fait  connaître  de  feu  à 
rhomme  que  comme  une  puissance  destructice  dont 
rutilité  lui  aurait  échappé,  et  qui  lui  aurait  inspiré  trop 
de  terreur  pour  qu’il  songeât  à se  la  soumettre  et  à s’en 
servir. 

Il  est  donc  bien  plus  simple  de  penser  que  la  décou- 
verte du  feu,  comme  auxiliaire  de  l'homme  et  non 
comme  son  ennemi,  fut  la  suite  toute  naturelle  de  l’u- 
sage des  armes  de  silex  ; pui.sque  deux  guerriers  enne- 
mis combattant  l’un  contre  l’autre  durent  souvent  voir 
jaillir  des  étincelles  du  tranchant  de  leurs  haches,  cha- 
(pie  fois  qu’elles  venaient  à se  rencontrer  dans  la  lutte. 

Mais  le  feu  peut  avoir  été  longtemj)s  connu,  avec 
les  moyens  de  le  produii*e,  avant  que  l’homme  [)ii- 
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rnitit’  «n  eût  reconnu  l’iitilité,  avant  qu’il  eût  senti 
le  besoin  d'en  faire  usage  et  qu’il  se  fut  meme  accou- 
tumé à son  aspect  (]ui  effraie  tous  les  animaux  Un 
incendie  naturel,  allumé  par  la  foudre  ou  par  quel- 
que autre  circonstance,  telle  que  le  frottement  de  deux 
troncs  secs  poussés  l’un  contre  l’autre  et  balancés  par 
le  vent,  a pu,  dans  une  froide  nuit,  lui  donner  oc- 
casion d’expérimenter  le  bienfait  de  la  chaleur,  près  de 
quelques  troncs  encore  fumants;  comme  on  voit  fré- 
(piemment  les  singes  s’approcher  des  restes  d'un  foyer 
allumé  par  l'homme  pour  se  réchauffer  à sa  chaleur*. 
Nul  doute,  du  reste,  que  le  premier  usage  du  feu  ne  se 
.soit  borné,  comme  pour  les  habitants  de  la  Teire  de  Feu, 
à tempérer  parfois  les  rigueurs  du  climat,  et  bientôt, 
comme  font  les  sauvage.s  d’Australie,  à protéger  le 
sommeil  de  la  tribu  ou  de  la  famille  dans  ses  campe- 
ments nocturnes.  Car  les  premières  peuplade.s  jn-imiti- 
ves  durent  bientôt  apprendre  par  expérience  que  le  feu 
éloigne  les  animaux  les  plus  redoutables  à l’homme,  et 
étonne  pur  sa  lumière  tous  ceux  dont  les  habitudes  noc- 
turnes menaçaient  surtout  de  troubler  la  paix  de  .«es 
nuits  au  fond  des  forêts  ou  au  milieu  des  hautes  herbes 
des  grandes  plaines. 

Mais  à quelle  époque  faut-il  faire  remonter  cette  pre-- 
mière  conquête  d’une  élément  qui  soumettra  succes.sive- 
ment  tous  les  autres  à la  domination  de  l’homme? Qui 
fijf  le  véritable  Prométhée  de  la  race  humaine?  Quami 

' Roiisseaii,  lUsc.  |i.  52. 

- Huxley,  p 1Ü2. 
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et  où  vécut-il?  Nul  jamai.s  ne  saura  le  dire  ; Prométhée 
restera  un  Dieu  immortel,  parce  qu'on  ne  connaitni 
jamais  ni  son  berceau,  ni  sa  tombe. 

Parmi  les  premiers  sile.x  taillés  de  main  d’homme 
qu’on  a trouvés  dans  des  couches  de  l’étafre  miocène, 
plusieura  .sont  craijuelés  et  portent  la  trace  du  feu;  mais 
ce  feu  a-t-il  été  allumé  et  entretenu  par  l'homme  et 
pour  lui?  On  peut  le  croire  sans  l’affirmer,  parce  qu’il 
y a plus  de  probabilité  qu’un  silex  taillé  de  main  hu- 
maine ait  été  calciné  dans  un  foyer  humain,  que  de 
s’être  trouvé  par  hasard,  et  seul,  au  milieu  de  beaucoup 
d'autres  qui  ne  présentent  pas  les  mômes  traces,  exposé 
à quelque  incendie  accidentel.  Cependant,  comme  jus- 
qu'à présent  on  n'a  retrouvé  ni  cendres,  ni  charbon 
dans  les  mômes  couches  ou  môme  dans  tous  les  autres 
dépôts  de  môme  âge,  nous  devons  suspendiv  noti-e  juge- 
ment définitif  devant  cette  preuve  négative  , que  lu 
preuve  affirmative  contraire  peut  venir  détruire  de- 
main. 

Mais,  à l'époijue  quaternaire  du  moins,  les  doutes  ne 
sont  plus  po.ssibles.  L’homme  connaît  le  feu,  il  en  dis- 
pose, l'allume  à volonté,  le  conduit  partout  avec  soi. 
Sinon  les  alluvions  fluviales,  peu  propres  à en  conserver 
les  vestiges,  toutes  les  cavernes  du  moins  montrent  les 
traces  cle  foyers  d’âges  successifs  ; et  dès  lors  l'homme 
n’emploie  plus  le  feu  seulement  pour  se  lechautt’er  ou  se 
protéger  la  nuit,  il  s'en  sert  pour  cuire  ses  aliments  ; 
car  la  plui>art  des  ossements  trouvés  près  de  ces  foyera 
porte'nt  la  trace  de  cuis.'ion. 
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Comment  put  s’accomplir  ce  nouveau  progrès?  Il 
semble  naturel  de  penser  (pie  des  os  et  d’autres  débris 
des  animaux  dont  la  chair  crue  venait  d’apaiser  la  faim 
de  la  troupe,  jetés  dans  le  foyer  autour  ducpiel  elle  était 
rassemblée,  le  firent  pétiller  et  donner  une  plus  vive  lu- 
mière. Eu  même  temps,  le  parl’um  âpre  (pii  s’en  échap- 
pait dut  frapper  l’odorat  peu  délicat,  mais  subtil,  de 
ces  sauvages , et  les  exciter  à porter  à leur  bouche 
ces  fragments  d’os  encore  revêtus  de  (piehpies  restes  de 
chair  succulente.  Si  leur  palais,  autrement  accoutumé, 
n’en  fut  pas  d’abord  flatté,  les  enf’ants  et  les  vieillards, 
du  moins,  apprirent  bientôt  (pie  la  chair,  ainsi  macérée 
par  la  cuisson,  est  plus  l’acilement  triturée  par  des  mà- 
choir(,‘s  (Ujà  u.sées  ou  encore  l’aible.s,  et  (pi’elle  se  détache 
plus  aisément  des  os.  Ce  (pii  ne  fut  (pi’iine  ressource 
utile  pour  le  petit  nombre,  devint  plus  tanl  iiii  goiit 
prédominant  iiour  tous.  Ciie  digestion  plus  facile  pour 
des  intestins  d’omnivores  rendit  plus  sains  les  hommes 
(pli  firent  un  plus  grand  usage  de  chair  cuite.  Ce  seul 
avantage,  tout  physiologique,  peut  avoir  à la  longue, 
et  à travei’S  une  longue  série  de  génénitions,  assuré  la 
victoire  dans  la  lutte  vitale  aux  individus,  aux  f’amilles, 
puis  aux  tribus  chez  lescpielles  s’établit  et  se  peiqiétua 
l’usage  de  faire  cuire  les  aliments.  Beaucoup  de  fruits, 
de  racines,  d’herbages,  de  graines,  de  niollustpies,  de 
poissons,  indigestes,  insipides  ou  même  vénéneux,  de- 
vinrent, par  la  cuisson,  d’excellents  aliments  (pii  pou- 
vaient être  d'une  grande  ressource  dans  les  jours  ou  les 
sai.soiis  de  famine,  «piaiid  la  terre  était  dépouillée  et  que 
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les  intempéries  rendjiiuiit  lu  chusse  infructueuse  et  ini- 
j)ossil)le. 

Si  donc  le  feu  ne  lut  jumr  riioinme  primitif  ni  le  pre- 
mier, ni  le  plus  pi-essant  des  besoins  de  la  vie,  si  son 
usage  et  son  utilité  lui  restèrent  longtemps  inconnus, 
une  fois  cette  utilité  constatée  à quebpies  égards,  une 
fois  le  foyer  devenu  le  centre  d’attraction  du  groujie 
social,  il  devait  en  résulter  une  pruibndc  modification 
des  coutumes  et  des  imcurs  : c’était  la  possibilité  du 
progi’ès  et  le  premier  pas  vers  la  civilisatiou. 
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Eli  cfl'ft,  une  lois  rhoinme  en  j»oss(>.<si()n  du  t'eu,  il 
avait  à son  .service  un  élément  qui,  [lar  de.s  j)rogré.s 
lents,  niais  continus,  devait  peu  à peu  assurer  .sa  domi- 
nation sur  lu  nature  entière  et  ployer  la  matière  à mille 
u.sages  nouvcaii.x,  répondant  à ses  besoins  réels,  ou 
même  à .ses  caprices. 

A l’aide  du  feu  et  de  ses  haches  de.  silex  il  .s’ouvrit  des 
routes  dans  les  forèt.s,  juscpie-là  impénctrable.s,  ou  à tni- 
vere  les  hautes  herbes,  les  joncs,  les  roseaux  des  sa- 
vanes. 11  put  abattre  des  arbres  pour  jeter  des  ponts 
sur  les  torrents  ou  les  pniciiiice.s,  et  dans  les  troncs  des 
arbres  il  put  se  creu.ser  des  vases,  des  canots  et  se  tailler 
aisément  la  charpente  solide  d’une  cabane,  des  palis- 
sades pour  l’entourer  de  toutes  parts,  ou  les  pilotis  de 
ces  villages  aquatiques  qui,  jetés  au  milieu  des  eaiLx, 
devinrent  pour  lui  la  retraite  la  plus  inabordable  à ses 
ennemis  de  toutes  les  heures,  et  durent  en  conséquence 
être  ])référés  à tout  autre  asile. 
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Si  tout  cela  ne  se  lit  <iuc  successivement  et  bien  lente- 
ment, c'est  (|ue  rintellijrence  de  l'homme  était  trop  inac- 
tive encore  pour  mesurer,  embrasser  le  domaine  immense 
ouvert  dès  lors  à son  activité;  c'est  ([u'enchainé  par 
l’habitude,  asservi  à l’instinct  héréditaire,  tout  pro- 
grès néces.sitant  un  eftbrt  ipéil  n'avait  pas  même  l'idcc 
de  tenter,  cluujue  découverte  devait  résulter  du  hasanl, 
saisi  sous  la  pression  de  la  nécessité,  et  de  l’initiative  de 
quelques  individus  plus  intelligents  que  les  autres,  mais 
qui,  souvent  sans  doute,  eurent  à lutter  contre  la  ré- 
sistance de  leurs  congénères  étonnés  de  les  voir  faire  ce 
que  nul  avant  eux  n'avait  fait.  Ce  n'est  que  par  cette 
résistance  de  l'instinct,  de  l'habitude,  de  la  routine 
héréditaire,  ([u’on  peut  rendre  compte  de  la  lente  ap- 
parition de  progrès  qui  sembleraient  avoir  dû  naitre 
rapidement  les  uns  des  autres  et  .s'entniiner  mutuel- 
lement, tandis  qu’au  contraire  des  époipies  entières 
les  ont  séparés,  au  point  qu'ils  ont  pu  en  devenir 
le  caractère  distinctif,  en  même  temps  que  l'attribut 
ctlinique  de  races  parfaitement  ilistinctes.  Une  idée 
de  plus  ou  de  moins  dans  le  cerveau,  la  faculté  de 
la  produire  a donc  suffi  pour  entiuiner  dos  formes  so- 
ciales toutes  différentes  chez  les  diverses  sociétés  et  va- 
riétés humaines. 

Ainsi  ce  fut  un  pas  immense  de  l’industrie  quand  elle 
arriva  à construire  des  vases  capables  à la  fois  de  con- 
tenir de  l’eau  et  de  résister  au  feu.  .Mais  bien  des  .séries 
de  siècles  s'écoulèrent  avant  que  l'homme,  arme  de  bois, 
de  silex,  ou  d'os  taillés,  travaillés,  soit  arrivé  aux  pre- 
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raiers  éléments  de  l’art  du  potier.  Dans  les  plus  anciens 
gisements  où  nous  trouvons  des  armes  de  pierre  mêlées 
aux  restes  d’une  faune  eu  grande  partie  éteinte,  tels  que 
les  graviers  de  la  Seine  ou  de  la  Somme,  et  même  dans 
les  cavernes,  dont  il  faut  attribuer  les  dépôts  à la  même 
époque  ou  à une  époque  bien  jiostérieure,  on  ne  trouve 
pas  trace  de  poteries,  bien  que  cependant  la  poterie  ait 
certainement  fait  son  apparition  dans  le  monde  euro- 
péen avant  l’époque  de  la  pierre  polie  ; mais  elle  ne  fut 
connue,  ni  partout,  ni  de  toutes  les  races  qui  occu- 
pèrent alors  successivement  ou  simultanément  l’Europe. 
Du  reste,  aujourd’hui  encore,  beaucoup  de  peuples  sau- 
vages n’en  connaissent  pas  l’usage.  Suivant  la  table 
donnée  par  Lubbock  ',  elle  aurait  été  connue  seulement 
des  Hottentots,  des  Vitiens  et  des  tribus  du  nord-est 
de  l’Amérique  du  nord,  ii  l’époque  oi'i  ces  peuples  en- 
trèrent en  rappoi-t  avec  nos  marins  voyageurs  ; mais  il 
cite  par  contre,  comme  n’en  ayant  eu  aloi-s  aucune  con- 
naissance, les  habitants  de  la  Jerre  de  Feu,  les  Austra- 
liens, les  Néo-Zélandais,  les  indigènes  des  îles  de  la 
Société  et  des  îles  des  Amis,  arrivés  sous  d’autres  rap- 
ports, à une  civilisation  avancée,  et  enfin  les  tribus  in- 
digènes du  nord-ouest  de  l’Amérique  et  tous  les  Esqui- 
maux. Rien  d’étonnant  donc  si,  à l’époque  du  Renne, 
très-comparable  au  développement  social  des  indigènes 
d’Otaïti,  par  la  douceur  des  mœurs  et  le  goût  de  l’art, 
ou  peut  douter  que  l'art  du  potier  ait  été  connu. 


' Lubbock,  préhittorie  timet,  |i.  447. 
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Il  n’eut  fallu  à riiounne  de  cette  époque  qu'un  effort 
d’e.sprit  de  plus,  peut-être,  ])our  y arriver  ; mais  cet  ef- 
fort il  ne  l’a  pas  fait,  il  a été  incapable  de  le  faire,  sou 
activité  intellectuelle,  dépensée  autrement,  s’est  arrêtée 
épuist-e  avant  de  l’avoir  produit;  l'occasion  peut-être 
lui  a manqué  pour  l’exciter  à le  produire. 

Mille  circonstances  toutes  naturelles,  et  qui  bien  des 
fois  peut-être  purent  se  présenter  inaperçues,  sans 
exciter,  ni  l’attention,  ni  la  réflexion  de  ceux  qui  en 
étaient  témoins,  pouvaient  cependant  amener  cette  dé- 
couverte si  importante  ; car  il  suffisait  d’un  foyer  ardent 
allumé  sur  une  terre  argileuse  détrempée  de  pluie  et 
battue  ensuite  sous  les  pieds  de  la  tribu,  pour  donner 
à un  esprit  observateur  l’idée  de  changer  la  terre  en 
pierre  par  la  cuisson,  après  lui  avoir  donné  telle  ou  telle 
forme.  Bien  des  fois  njêine,  des  masses  d’argile  humide 
ont  dù  se  trouver  cuites  sous  la  cendre  îles  foyers 
éteints;  si  l’intelligence  humaine  n’en  a pas  dès  lors 
tiré  parti,  c’est  jiar  le  défaut  de  son  activité  même. 

L'usage  de  l’argile  seulement  pétrie  et  séchée,  sans 
cuis.son,  jtarait  même  avoir  précédé,  et  peut-être  pen- 
dant longtemps,  celui  des  vraies  poteries  cuites.  11  est 
vrai  ipi’une  l)Oule  d’argile,  pétrie  et  battue,  aplatie  d'a- 
bord en  gâteau,  puis  plus  ou  moins  profondément  creu- 
sée à l’aide  de  la  paume  de  la  main  ou  d’une  pieire, 
même  sans  aucune  cui.s.son,  pouvait  suffire  à conserver, 
sinon  de  l’eau  ou  d’autres  matières  liquides,  du  moins 
d’autres  provisions.  C’était  déjà  une  précieuse  ressour- 
ce ; mais  les  panière  ou  corbeilles  de  joncs  ou  d’osiers 
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entrelacés  pouvaient  rendre  en  partie  les  mêmes  ser- 
vices et  les  vases  de  bois  avaient  l’avantage  de  pou- 
voir garder  l'eau,  si  précieuse  dans  les  campements 
éloignés  des  sources  ou  des  rivières  et  qui , plus 
encore  que  la  nourriture,  fait  souvent  défaut  au  sau- 
vage. Ces  première  ustensiles  suffisaient  à rendre  pos- 
sibles les  premiers  approvisionnements,  et  en  consé- 
quence à développer  la  prévoyance,  cette  faculté  en- 
core si  bornée  chez  certains  sauvages  actuels,  et  sans 
laquelle  cependant  l'homme  peut  si  difficilement  lutter 
contre  lescliaucesde  famine  auxquelles  l’e.xpose  le  chan- 
gement des  saisons  et  les  mille  accidents  d’une  vie  li- 
vrée à ces  hasards  météorologiques,  qui  de  nos  jours 
encore  font  tour  à tour  la  disette  ou  l’abondance  au 
milieu  de  nos  sociétés  civilisées. 

Selon  Tylor',  le  vase  de  liois  ou  la  corbeille  de  jonc 
aumit  même  été  le  point  de  départ  de  l’art  du  potier. 
D’abord  revêtus  à l’intérieur  ou  à l’extérieur,  d’un  en- 
duit d’argile  qui  en  protégeait  mieux  le  contenu  contre 
l'air,  riiumidité  ou  les  insectes,  cet  enduit  .semit  bientôt 
devenu  le  vase  même.  Et  qu’en  effet  une  de  ces  corbeil- 
les ainsi  revêtues  ait  été  consumée  par  hasard  dans  un 
incendie,  le  jonc  ou  le  bois  combustible  disparu,  l’argile 
se  seni  retrouvée  cuite  à l'intérieur  en  con.servant  sa 
tonne,  protégée  ipi’elle  était  par  son  revêtement,  contre 
les  chances  de  craquelure.  L'art  du  potier  était  trouvé 
par  cela  même  ; il  ne  fallait  que  le  perfectionner,  c'est- 


' toc.  cil.,  «h.  IX,  p.  69-71. 
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à-dire  trouver  l’argile  à la  Ibis  la  plus  plastique,  la  plus 
tenace  et  la  pins  imperméable,  ainsi  que  les  modes  de  cuis- 
son les  plus  pi'oi)res  à lui  conserver  ou  lui  donner  toutes 
les  qualités  désirables.  On  peut  même  admettre  que 
longtemps  ce  procédé  a été  employé  et  qu’il  s’est  per- 
pétué jusqu'à  la  découverte  du  tour  à potier.  Nous 
aurions  même  là  l’explication  des  |»remières  traces  d’or- 
nementations constatées  sur  de  très-anciennes  pttteries, 
et  qui  ressemblent  à rempi'ciute  de  tiges  végétales,  ou 
de  cordes  entrecioisées.  Quant  aux  formçs  plus  ou  moins 
élégante.s,  à rornementation  plus  ou  moins  artistique, 
au  vei’iiis  (ju'elles  prendront  plus  tard,  ce  fut  l’œuvre 
d’un  lent  et  inégal  progrès  à travers  les  siècles  et  les 
races. 

Mais  la  poterie,  même  la  plus  grossière,  la  plus  im- 
parfaite, .suffisait  il  rendre  possible  une  plus  grande  va- 
riété d’aliments.  C’étaient  de  nouvelles  ressources  assu- 
rées à l’homme  toujours  menacé  par  la  faim,  qui  put 
ainsi  utilisoi*  un  grand  noinl)re  de  végétaux  et  de  sub- 
stances qui,  jusque  là,  lui  étaient  restées  inutiles.  11  ne 
fut  plus  obligé  de  dévorer  en  un  seul  jour  tout  le  pro- 
duit de  sa  clias.se  ou  de  sa  pêche,  ni  toute  sa  récolte  de 
graines  ou  de  fniits.  Car  ces  fruits  et  ces  graines,  séchés 
au  feu  ou  au  .soleil,  de  même  que  la  chair  salée,  fumée 
ou  séchée,  de.s  poissons  ou  d(“s  inamnitêres,  redevenaient 
mangeables  à volonté  dans  l’eau  en  ébullition.  Il  était 
ainsi  utile  de  les  ama.sser  dans  les  .saisons  d’abondance 
pour  les  saisons  de  disette. 

(Je  grand  fait  de  la  cuisson  des  aliments  est  donc  uu 
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des  plus  importants  de  riiistoire  humaine.  C'est  pour- 
fpioi  l’on  peut  dire  que  Tliomme  véritable  ne  commence 
qu’avec  l’usage  du  feu;  car  aucune  circonstance  de 
temps,  de  milieu,  de  climat  ne  dut  agir  au.ssi  énergique- 
ment sur  son  organisation  physiologique  ou  même  céré- 
brale que  ce  changement  fondamental  d'hygiène. 

Dès  lors,  s’il  restait  carnivore,  c'était  sous  des  condi- 
tions spéciales.  Un  travail  digestif  moins  fatigant  de- 
vait absorber  moins  ses  forces  physiologi(jues  et  laisser 
plus  de  liberté  à son  cerveau  poim  fonctionner.  Végé- 
tale ou  animale,  sa  nourriture,  ayant  déjà  subi  une 
coction  prépamtoire,  était  plus  aisément  et  plus  complè- 
tement assimilée,  de  sorte  qu’une  moindre  quantité 
d’aliments  suffisait  à mie\ix  réparer  ses  forces.  Des  repas 
moins  copieux,  mais  plus  réguliers,  plus  fréquents  et 
qui  n’alternaient  plus  avec  de  longs  jeûnes,  surexci- 
taient moins  en  lui  cette  férocité  d’ai>pétits,  de  passions 
et  d’instincts  qui  devait  être  le  résultat  de  fréquentes 
disettes  alternant  avec  de  sanglantes  orgies  de  chair 
cme  ou  avec  rabsoiqition  débilitante  d’une  grande  quan- 
tité de  fruits  .sauvages,  souvent  à peine  encore  à matu- 
rité et  dont  il  se  hâtait  jusque-là  de  profiter,  soit  faute  de 
mieux,  soit  de  crainte  que  le  lendemain  les  oiseaux,  ou 
d’autres  hommes,  n’en  eussent  profité  au  lieu  de  lui. 

De  ce  seul  changement  fondamental  dans  son  exis- 
tence résultait  donc  toute  une  série  de  changements 
dans  ses  habitudes,  ses  mœurs,  ses  pa.ssions,  son  carac-  t 
tère  moral  tout  entier.  De  sauvage,  il  devenait  réelle- 
ment sociable  en  acquérant  avec  la  prudeiu'c  et  la  pré- 

27 


Digiiized  by  Google 


OBIGINE  DF.  I.'hOMME 


voyance,  la  séciiriti^  du  lendemain  et  la  tranquillité  du 
jour  présent.  Son  égoïsme  trouvait  plus  aisé  de  partager 
a\Tc  sa  famille,  ou  d’autres  compagnons,  des  aliments 
(pie  ne  réclamait  plus  si  impérieusement  sa  faim  pré- 
sente, et  si,  par  l’habitude  de  les  entasser,  il  risquait  de 
devenir  bient(ït  avare,  il  acquérait  aussi  le  moyen  de  se 
montrer  généreux. 

De  ce  fait  encore  en  découlait  un  autre  non  moins  im- 
portant ; c’était  la  possibilité  des  premiers  échanges.  Il 
pouvait  dès  lors  troquer  les  fruits  qu’il  avait  de  trop 
contre  la  chair  fumée  qui  lui  faisait  défaut,  ou  l'ime  et 
les  auti’cs  contre  l’anue  qui  lui  manquait  et  dont  quel- 
que autre  chasseur  pouvait  se  passer.  C’était  le  germe 
du  commerce  qui,  quoi  qu’en  puisse  penser  Rousseau, 
n’a  point  commencé  par  des  dons  purement  gratuits  et 
dc.sintcre.ssés.  Le  sauvage  donne  rarement;  seulement, 
comme  sa  manière  d’estimer  la  valeur  des  choses  n’est 
point  la  nôtre,  (ju’il  a d’étranges  caprices  d’enfant,  de 
plus  étranges  appétits  et  des  passions  plus  vives,  plus 
spontanées,  plus  irréHéchies,  souvent  dans  ses  échanges 
avec  des  nations  policées,  il  parait  donner  beaucoup 
et  recevoir  peu,  tandis  qu’en  réalité  il  ne  consent  ja- 
mais à un  marché  que  s'il  croit  y gagner  une  jouis- 
sance qu'il  convoite  et  qu’il  n’a  aucun  autre  moyen  de 
.«e  procurer  ‘. 

De  la  po.ssibilité  des  éclianges  pouvait  et  devait  naître 
le  développement  de  la  division  du  travail  et  la  spécia- 
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lisation  croissante  des  iuiictioiis  sociales.  Il  n’est  nulle- 
ment probable  que,  même  dès  l’origine  des  premières 
découvertes  industrielles,  tous  les  individus  d’une  race 
ou  d’une  tribu  fissent  eux-mêmes  leurs  armes  de  guerre 
ou  de  chasse,  leurs  engins  de  pêche  ou  leurs  outils  de 
toutes  sortes;  ni  surtout  que  tous  y fussent  également 
habiles.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  il  y eut  certai- 
nement, au  moins  entre  les  deux  sexes,  partage  et  diffé- 
rence de  fonctions. 

L’exemple  des  peuples  sauvages  actuels  nous  montre 
que  les  plus  douces  n’échurent  pas  toujours  au  sexe  en 
général  le  plus  faible,  et  que,  .si  l’homine,  parmi  eux, 
met  sa  gloire  à courir  au  devant  du  péril  ou  à supporter 
la  dmdeur  physique,  c’est  à condition  de  faire  peser  sur 
la  femme  le  poids  de  la  plus  rude  servitude  et  de  se  dé- 
charger sur  elle  de  tous  les  travaux  manuels.  Si  nous 
devons  conclure  de  ce  qui  s’observe  actuellement  les 
coutumes  de  nos  ancêtres,  nous  devons  croire  que  peut- 
être  l’homme  confectionna  ses  armes  et  quelques  ins- 
truments, mais  que  la  femme  eut  charge  de  veiller  au 
butin,  de  le  conserver,  de  préparer  les  aliments  et  les 
peaux  des  animaux,  de  moudre  le  blé,  qu’elle  seule 
peut-être  la  première  cultiva  d'abord,  de  confectionner 
la  jioterie,  de  construire  la  hutte  et  de  transpoi-tei'  le 
mobilier  de  la  famille  dans.se.s  frequentes  migrations. 

De  même  l'âge,  en  variait  les  aptitudes,  dut  varier 
les  occupations.  Les  enfants  aidèrent  la  mère  dans  ses 
travaux  jusqu’à  l’âge  adulte.  Lutin,  même  chez  les  races 
.sativages  placées  aujourd'hui  au.  plus  bas  de  l’échelle 
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ethnologique,  et  chez  lesquelles  les  différences  indivi- 
duelles sont  beaucoup  moins  tranchées  et  beaucoup 
moins  variées  que  chez  les  races  supérieures,  cependant, 
tous  les  individus  sont  loin  de  manifester  absolument  les 
mêmes  goûts,  les  mêmes  facultés,  le  même  caractère. 

Ceux-ci  sont  plus  robustes  et  plus  remuants  ; le  mé- 
tier de  la  chasse  leur  convient  mieux  ; ils  ont  pour  réus- 
sir un  coup  d’œil  plus  sûr,  une  main  plus  prompte. 
C^'ux-là  sont  plus  rusés,  plus  subtils  que  forts  et  agiles: 
ils  savent  mieux  conclure  un  marché,  un  troc,  un  con- 
trat. D’autres  ont  l’esprit  ingénieux,  la  main  adroite  : 
ils  réussi.ssent  dans  les  métiej-s.  Nous  devons  supposer 
qu'il  en  fut  de  même  chez  ces  races  de  l'âge  de  la 
pierre  qui,  dans  notre  Europe  du  moins,  semblejit 
avoir  atteint  déjà  un  état  social  comparable  à celui  des 
Australiens  ou  des  Peaux-llouges  à l’époque  ou  nous  les 
avons  découverts. 

Nous  devons  croire,  en  conséquence,  qu'il  y eut  des 
potiers  dès  qu’on  inventa  la  poterie,  et  que  peut-être  jus- 
qu’aux armes  de  silex  furent  taillées  par  des  mains  spé- 
cialement et  exclusivement  exercées  à ce  travail  et 
arrivées  à l’exécuter  a\  ec  la  sûreté  et  la  promptitude 
d’instinct  de  l’abeille  ou  de  la  guêpe  élevant  les  murailles 
de  ses  cellules  hexagonales.  Nous  avons  d’ailleims  un 
fait  à l’appui  de  cette  supposition,  c’est  que  nos  archéo- 
logues ont  rencontré  en  certains  lieux  des  gisements 
tout  particuliers  d’armes  et  d’instruments  de  silex  com- 
plètement neufs  ou  seulement  ébauchés  et  mêlés  en 
nombre  con.sidérable  à des  éclats,  à des  débris  de  fabri- 
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cation  évidents,  attestant  par  là  l’existence,  non  pas 
seulement  d’un  magasin,  d’un  dépôt,  encore  moins  d’un 
champ  de  bataille  où  seraient  demeurées  les  armes  des 
morts,  mais  d’une  véri bible  fabrique  de  ces  objets,  en 
un  mot,  d’un  atelier,  d’un  campement  d’ouvriers  en  silex 
taillés. 

Il  est  vrai  que  les  gisements  de  silex  propres  a la  • 
taille  étant  localisés  en  certains  terrains,  on  peut  ad- 
mettre que,  de  temps  à autre,  une  tribu  entière  pouvait 
venir  s'y  approvisionner  et,  sur  place,  ébaucher  ses  ou- 
tils, en  abandonnant  sur  le  sol  les  noyaux  ou  éclats  inu- 
tiles, ainsi  que  les  ébauches  imparfaites;  mais  on  n’ex- 
pliquerait pas  ainsi  la  présence,  au  milieu  de  ces  débris, 
d'outils  neufs  achevés  et  d’un  Jieau  type.  Du  reste, 
ces  débris  peuvent  signaler  l’emplacement  des  campe- 
ments prolongés  d’une  tribu,  de  véritables  villages  dont 
tous  les  habitants,  plus  ou  moins  habiles  dans  la  confec- 
tion des  amies,  en  étaient  arrivés  à accomplir  ce  travail 
instinctivement,  s])ontanénient,  par  plaisir  oudistraction, 
sans  but  utile,  comme  nos  conscrits  s’amusent  à tailla- 
der des  éclats  de  bois,  en  vertu  d’une  habitude  déjà  hé- 
réditaire. On  expliipierait  ainsi  la  presipie  similitude  du 
travail,  non-seulement  en  chaque  arme  du  même  temps  et 
du  même  lieu,  mais  même  entre  tous  les  silex  des  dépôts 
appartenant  approximativement  à la  même  éjKxpiejépo- 
«piequi  a duré  des  cent  milliers  d’ans  peut-être,  puisque, 
pendant  .sa  durée,  des  fleuves  ont  changé  ou  abais.sé  leur 
cours,  des  vallées  se  sont  comblées,  puis  creusées  de 
nouveau,  et  la  faune  même  a changé  avec  les  climats. 
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Quoi  ([u’il  t‘11  soit,  au  moins  un  nuliment  d’industrie  et 
de  commerce  exista  dès  ces  é])oques  éloignées,  sinon 
entre  tribus  voisines  ou  entre  familles  de  la  même  tribu, 
au  moins  certainement  entre  les  membres  d’une  même 
famille. 

Pour  trouver,  dans  le  passé,  riionuae  de  la  nature  de 
Rousseau,  vivant  sans  aucune  relation  sociale,  habi- 
tuelle ou  accidentelle,  libre  ou  forcée  par  le  besoin,  avec 
ses  semblables,  nous  serions  donc  contraints  de  remon- 
ter au  delà,  bien  au  delà,  de  ces  tcmi)s  déjà  primitifs,  et 
au  delà  même  de  tout  fait  connu,  jtoiir  chercher  dans  la 
nuit  des  temi)s  et  à travers  la  série  des  générations  en 
voie  de  devenir  humaine.s,  des  races  de  bimanes  anthro- 
l>oïdes  (pli  purent  se  défendre  contre  le  tigre,  l’ours, 
l’éléphant,  avec  la  seule  ma.ssue  de  bois  fa<;onnce  par 
chacun  d’eux,  et  mangèrent  crue  la  chair  des  animaux 
((u’ils  jiarvenaient  à prendre  à la  course.  Encore  faudrait- 
il  admettre  qu’à  cette  (>po(pie  il  y eut  entre  riiomme  et 
la  femme  division  du  travail  et  échange  de  .services. 
Pour  voir  disparaître  cette  loi  de  néi^essité  spécifiipie 
humaine,  il  faudrait  i-emonter  néce.ssairement  jusqu’au 
quadrumane  griminuir  et  fnigivore  vivant  en  sécurité 
sur  les  arbres,  ou  jusqu’il  l’animal  gauchement  sauteur 
qui  lui  a donné  naissance,  ainsi  qu’au  bimane  coureur,  et 
qui  seul  fut  capable  de  vivre  en  sécurité  sur  le  .sol  de  nos 
plaines  d’Europe,  parce  (pi’il  y pnh'éda  ])eut-être  tout 
autre  mammifère  rival  ou  ennemi. 
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On  peut  se  demander  à (pielle  épofpie,  coimnent  et 
jtonrquoi  l'iiomnie  prit  riialiitiide  de  se  vêtir. 

Entre  tons  les  mammifères,  sinon  entre  tons  les  ani- 
maux, l’homme  .seul  est  nu.  Mais  nous  avons  vu  autre 
]tai't  ' fpic,  s’il  est  seul  resté  nu,  il  a dû  autrefois,  ati 
contraire,  partagei'  ce  caractère , non-seulement  avec, 
tous  les  primates,  mais  avec  tous  les  autres  groupes 
d'animaux.  Le  Yêtement  é])idermi([ue,  hien  (|ue  l'un  des 
caractères  les  plus  constants  (pii  distinguent  les  grandes 
classes  zoologiques,  (piaiit  à la  nature  cle  ses  éléments, 
n'a  cependant  rien  en  soi  de  fixe  et  de  fatal,  et  a dû  se 
dévelo])per  dans  le  teni])s,  eommc  tous  les  autres  organes, 
sous  remi)ire  de  la  loi  de  nécessité  ou  au  moins  d'utilité. 
Ainsi,  des  ])t)i.ssons  revêtus  de  phupies  d’émail  ont  j)ré- 
cédé  nos  poissons  revêtus  d’éeuilles;  et,  chez  les  mam- 
inifÈM-es,  le  hérisson,  le  porc-épic,  le  fourmillier,  le  castor, 

' II*  partie,  ch.  iv,  p.  U7. 
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(îillÏTciit  (•(msi(lérnl)lciiu‘iit,  j»ur  leur  armiin*,  des  autres 
fîeiires  de  la  classe.  Les  ]aichydeniies  sont  2'estés  nus  à 
peu  près  et  en  majeure  partie,  parce  que  leur  peau  est 
devenue  elle-iuêiue  une  enveloppe  protectrice,  tandis 
(pie  les  lanninants,  le.s  carnivore.s  se  sont  au  contraire 
vêtus  de  poils  comme  les  ronjrenrs  et  les  jirimates. 

Or,  nous  avons  vu  que  le  type  humain,  le  type  himane, 
est  au  moins  contemporain  de  rajiparition  des  premiei’s 
1 nie liy dermes,  s'il  n'était  même  antérieur.  Le  type  com- 
mun des  bimanes  et  des  quadrumanes,  sans  nul  doute, 
était  donc  nu  et  avait  hérité  ce  caractère  de  ses  ancêtres 
aquati([ues  à organisation  semi-reptilienne.  Si  le  qua- 
drumane, comme  la  plupart  d(\s  autres  mammitêres, 
s’est  revêtu  de  poils,  ce  fut  .sms  doute  à l'époque  oii  la 
température  du  globe,  di-jâ  con.sidérablement  refroidie  et 
ne  recevant  |ilus  sa  chaleur  (pie  du  soleil,  .subit  l'alter- 
native des  saisons  froid(\s  et  chaudes  .selon  les  latitudes, 
et  quand,'  même  dans  U»s  contrées  intertro|)i(’ale.s,  des 
nuits  froides  séjnirèrent  des  jours  ardents. 

Chez  le  bimane  lui-même,  cette  tran.sformation  eut 
une  tendance  à s'opérer,  mais  demeura  incomplète  et 
circonscrite  sur  quehiiies  points  de  son  épiderme.  Ce  fut 
à cette  époque  sans  doute  (pie,  sous  l’influence  de  la 
sélection  sexuelle,  la  chevelure  couvrit  son  cnine  d'un 
voile  é])ais,  que  la  barbe  distingua  l'homme  de  la 
femme,  comme  la  crinière  distingue  le  lion  de  la  lionne, 
et  que,  par  une  loi  étrange,  les  parties  qui  demeurèrent 
nues  chez  h‘s  autres  primates  et  chez  tous  les  animaux, 
cli(_‘z  riiomme  se  couvrirent  d un  vêtement  jiileux.  Même 
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sur  tout  son  cor]»s  re  vêtoinent  uviiit  une  tendance  à a])- 
]iaraitre,  et  il  faut  croire  que  ce  fut  un  instinct  spéci- 
fique qui  en  arrêta  le  développement.  Tout  animal  ac- 
quiert il  la  longue  un  certain  idéal  de  son  type  et  ressent 
de  l'antipathie  pour  les  individus  de  sa  race  qui  s'en  éloi- 
gnent. Il  e.st  supposable  que,  chez  l’homme,  le  concept 
de  l’idéal  spécifiipie  l’éloigna  des  individus  chez  qui 
tendait  ii  ajqiaraitre  la  livrée  pileuse  des  autres  animaux. 
Il  .suffit  que,  sous  l’influence  de  cet  instinct  ou  peut- 
être  d’une  recherche  voluptueu.se , les  bimanes  nuiles 
aient  choisi  de  |u-éférence  les  femelles  chez  le.squelles 
le  type  ancestral  se  conservait  dans  sa  nudité  primi- 
tive, que  réciproquement  les  femelles  aient  fui  les  mâles 
qui  s’en  éloignaient  le  plus,  que  les  uns  ou  les  autres 
aient  détruit  ou  abandonné  ceux  d’entre  leurs  produits 
chez  lesquels  ce  type  tendait  à s’altérer,  comme  chez 
les  oiseaux  on  voit  .souvent  la  femelle  jeter  hors  du 
nid  ou  lais.ser  mourir  de  faim  l’oisillon  qu’elle  ne  re- 
connaît pas  pour  sien  à son  plumage  naissant,  pour 
qu’à  jamais  la  tendance  à produire  un  revêtement  épi- 
dermique plus  ou  moins  abondant  ait  disparu  de  la  souche 
humaine  primitive  et  chez  tous  ses  descendants.  Une 
preuve  que,  chez  les  races  humaines  primitives,  il  y 
eut  répulsion  pour  les  individus  poilus,  c’est  qu’encore 
aujourd’hui  plusieurs  races  sauv'ages,  les  Peaux-Rmiges 
en  particulier,  ont  conservé  l’habitude  de  s’épiler  soi- 
gneusement. D’autres  se  ra.sent  plus  ou  moins  complète- 
ment, habitude  conservée  du  reste  parmi  nous;  quelques 
races  seulement,  les  nègi’cs  en  première  ligne,  gardent 
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en  entier  hi  ])urure  poilue,  du  reste  très-avare,  que  la 
natiu'c  leur  donne;  mais  c’est  la  prrande  exception. 
IVesque  tous  les  .s{iuvages  modernes  airangent  et 
soignent  leur  clievelure  ou  leur  barbe  suivant  un  idéal 
ethnique  aussi  capricieux  (pi‘ étrange  et  j)arfois  même 
side  et  repoussant.  Ainsi,  l’Australien  s’enduit  la  tête  de 
gniisse  fétide;  les  ll)ères,  autrefois,  comme  les  Parsi.s, 
s'endiii.saient  la  chevelure  et  tout  le  coi’ps  d'uidne  de 
vache;  nos  ancêtres  les  Gaulois  se  la  lavaient  de  cendres, 
et  l’on  pourrait  attribuer  à cet  usage  la  couleur  blonde 
exceptionnelle  de  leurs  descendants.  Toute  race  a donc 
eu,  de  tout  temp.s,  un  certain  idéal  typique  de  la  beauté 
qu’elle  a cherché  à réaliser;  et  il  semble  que  toutes  se 
soient  accordées  à considérer  la  nudité  comme  un  des 
caractères  essentiels  de  ce  type  spéciticpie  humain,  peut- 
être  par  un  sentiment  héréditaire  de  méi)ris  et  de  riva- 
lité haineuse  contre  les  espèces  sorties  originairement 
de  même  souche,  c’est-à-dire  contre  les  quadrumanes. 

Cependant  l’homme  nu,  placé  alternativement  entre 
un  soleil  ardent  et  un  sol  (pii  en  reflétait  les  rayons  et 
sous  un  ciel  glacé,  étendu  au-de.ssus  de  plaines  blanches 
de  frimas,  aurait  eu,  par  cela  même,  un  énorme  dé.sa- 
vantage  sur  les  familles  rivales,  s'il  n’avait  trouvé  dans 
l'activité  de  son  intelligence  en  progrès  un  moyen  d’y 
porter  remède.  Mais  comment  l’idée  de  se  vêtir  a-t-elle 
pu  geiTiier  d’abord  dans  son  cerveau  d'enfant  capricieux 
et  imprévoyant'?  Il  aimait  sa  nudité,  il  en  était  vain.  H 
s'admirait  dans  son  type,  an  point  de  s’imposer  une  opé- 
ration douloureuse,  idutôt  que  de  iais.ser  le  i(oil  animal 
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envahir  ses  nieinln'es.  Mais,  s'il  s'admirait  trop  ]>our  se 
couvrir,  sa  vanité  potivait  le  jmusser  à se  ]>arer.  Et,  en 
effet,  l'honnne  se  pare  avant  de  se  vêtir.  Lors  même 
(pie,  sous  un  climat  toujours  tempéré,  il  échappe  au  be- 
soin d'un  vêtement , on  le  voit  décorer  sa  chevelure 
{îniisseuse  des  ])lumes  brillantes  enlevées  à l’oiseau,  s'en 
faire  une  ceinture,  un  pagne,  et  orner  son  cou,  ses  bras, 
ses  pieds,  de  bracelets  fonnés  de  dents  d'animaux  et  de 
co(piillages.  De  même  nos  ancêtres,  les  sauvages  euro- 
péens de  l’âge  de  pierre,  nous  ont  laissé  des  témoi- 
gnages de  leur  vaniteux  amour  de  la  })arure,  (pii  semble 
avoir  ju-écédé  chez  eux  tout  usage  d'un  vêtement  méri- 
tant ce  nom.  Lu  collection  de  M.  Boucher  de  l’erthes 
renferme  de  nombreux  fragments  de  eolliers  (pii  doivent 
avoir  sati.sfait  l’oi'gueil  des  tailleurs  de  haches  de  la  val- 
lée de  la  Somme.  De  semblables  colliers  ont  été  retrou- 
vés dans  les  plus  anciennes  cavernes,  avec  les  os  de  l'ékV 
phant,  du  rhinocéros,  de  l'ours,  et  avant  toute  trace  de 
potei'ie  ou  d'une  industrie  (h*)î'i  développée.  Si  ramour 
de  la  imrure  semble  s’être  surtout  dévelop]ié  et  conservé 
chez  la  femme,  les  témoignages  archéologi(pu*s,  comme 
les  Informations  de  nos  voyageurs,  nous  obligent  à ad- 
mettre (pi’il  a surtout  jiris  naissance  chez  l’homme,  (pii 
longtemps  peut-être  s'en  est  réservé  le  privilège.  Cepen- 
dant, dès  cette  époipie  aussi,  apparaît  le  grattoir  de  si- 
lex (pii  doit  avoir  servi  à tanner  les  peaux;  mais  les 
exemples  des  sauvages  actuels  nous  obligent  à admettre 
(pie  le  premier  usage  que  l’homme  fait  des  fourrures 
enlevées  aux  animaux  n’est  pas  de  s’en  vêtir,  mais  de 
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s'en  taire  des  lits  plus  ou  moins  moelleux,  ou  des  tentes 
qtii  le  préservent  de  la  pluie  et  du  rnyonneujent  des 
nuits.  Néanmoins,  quand  la  saison  est  rigoureuse,  il  se 
jette  parfois  sur  les  épaules  un  manteau  de  fourrure 
qu’il  laisse  flottant  ; mais,  si  c’est  un  abri  contre  le  froid 
ou  le  soleil,  ce  ne  peut  être  considéré  comme  un  vête- 
ment. Le  vrai  vêtement  ne  commence  qu’avec  l’instinct 
de  la  pudeur. 

De  même,  no\is  pouvons  croire  que,  sous  le  rigoureux 
climat  de  l’Europe  à l’époque  glaciaire,  nos  ancêtres  de 
l’âge  de  pien’c  ont  tanné  les  ]ieaux  de  l’éléphant,  du  rhi- 
nocéros, de  l’ours,  du  cheval,  du  mégîxceros,  de  l’aurochs, 
du  tigre,  de  l’hyène,  pour  .s’en  faire  des  lits,  des  tente.s, 
et  desmanteaux  qu’ils  portaient,  comme  Hercule,  dont  ils 
possédaient  sans  doute  aussi  la  massue,  j)ortait  la  dé- 
]X)uille  du  lion  de  Némée.  Mais  il  faut  arriver  jusqu’à  l’é- 
poque du  renne  pour  trouver  les  poinqons,  les  aiguilles 
d’os  qui  ont  pu  permettre  de  confectionner  avec  ces 
mêmes  fourrures  de  vrais  vêtements,  fi.xés,  fermés  et 
retenus  sur  la  poitiine  ou  autour  des  reins  par  des  épin- 
gles ou  fibules. 

Quant  aux  autres  matières  propres  à servir  de  vê- 
tements plus  légers,  il  n’y  en  a pas  trace  avant  l’époque 
de  la  pierre  polie  où  l’on  voit  apparaître,  avec  le  lin,  le 
peson  du  fuseau  qui  servait  à le  filer,  et  même  des  débris 
du  tissu  qii’il  servait  à produire.  En  môme  temps  aussi 
apparaît  la  laine  filée,  dont  peut-être  l’u.sage  a précédé 
de  quelque  temps  celui  du  lin,  mais  sans  avoir  été 
tre.ssée  en  ti.ssu.  Aujourd'hui  encore  les  Australiens  con- 
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fectionnent  avec  de  la  laine  d’opossum  des  cordes  très- 
solides,  mais  ne  savent  jwint  en  fabriquer  des  étoiles. 
Jusqu’à  cette  époque,  il  faut  donc  admettre  que  dans  la 
saison  chaude  l'homme  restait  nu,  bien  que  paré  ; et 
seulement  la  nuit  ou  l’iiiver,  se  protégeait  d’un  manteau 
de  peau,  pris  ou  laissé  à volonté. 

Ces  usages  étaient  ceu.\  <le  l’époque  glaciaire  et  des 
âges  qui  l’ont  suivie.  Quant  à riiomme  tertiaire,  vivant 
sous  un  climat  ])lus  dou.x,  plus  égal,  il  ne  .savait  sans 
doute  ni  se  vêtir,  ni  se  parer  ; il  n'avait  encore  ni  l’ins- 
tinct de  l’un  ni  le  besoin  de  l’autre.  Nu  et  lier  de  sa 
nudité,  alors  son  seul  ornement,  son  caractère  dis- 
tinctif, son  signe  de  reconnaissance  spécifique,  il  n’é- 
prouvait d’autre  besoin  ou  d’autre  instinct  que  de  le 
conserver  inaltéré,  tel  que  ses  ancêtres  le  lui  avaient 
légué  ; et  tout  doit  nous  porter  à admettre  qu’il  faut  faire 
remonter  jusqu’à  cette  période  les  diverses  colorations 
de  la  peau  qui  distinguent  les  races  humaines  actuelles, 
et  qui  doivent  certainement  avoir  une  très-ancienne 
origine. 

La  race  noire  se  serait  donc  bien  certainement  colorée 
à la  longue,  quelque  pai-t,  entre  le  ciel  brûlant  de  la 
zone  torride  et  son  sol  aride  et  desséché.  Par  un  che- 
min d’iles  et  de  terres,  aujourd’hui  disparues,  elle 
peut  avoir  passé  de  l’Afrique  dans  les  îles  australes 
ou  réciproquement.  Peut-être  même  a -t- elle  occupé 
une  aire  géographicpie  beaucoup  plus  considérable,  s’é- 
tendant sur  tout  le  bassin  méditerranéen,  où  l’on  a re- 
trouvé .ses  traces,  et  dans  Unit  le  midi  de  l’Asie,  «l’oii 
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k*  cliemin  lui  étiiit  uiisuite  ouvert  jusque  dans  le  con- 
tinent australien,  à cette  époque  peut-être  relié  à tous 
les  archipels  qui  rentourent.  Mais  quand  la  race  jaune, 
plus  récente  et  supérieure,  se  fut  formée  en  Asie,  elle 
eu  chassa  le  nègre  et  le  poursuivit  à travers  les  ar- 
chipels de  la  mer  du  Sud;  comme  plus  tard  sans  doute 
encore  la  race  blanche,  née  eu  Europe,  et  nulle  autre 
part,  en  chassa  à la  fois  le  nègre  et  le  mongol,  dé- 
borda sur  l'un  en  Afrique,  sur  l'autre  en  Asie,  jus(iue 
dans  la  Perse  et  l’Inde  et  peut-être  envoya  un  rameau 
dans  l’Amérique  centrale  par  le  chemin  alors  ouvert  de 
l’Atlantide.  Quant  à l’américain  du  noi-d  et  du  sud,  il 
faut  le  croire  lils  de  l’Amérique,  bien  qu’allié  et  sans 
doute  collatéral  assez  proche  de  la  race  jaune  asiatique. 

Cette  distribution,  on  peut  l’affirmer  d’ores  et  déjà, 
est  sinon  primitive,  du  moins  antérieure  à la  formation 
des  langues,  antérieure  à l’usage  du  vêtement,  anté- 
rieure même  aux  ])remiers  progrès  industriels,  anté- 
rieure peut-être  à l’époque  glaciaire  qui  a séparé  l’âge 
quaternaire  de  l’âge  tertiaire.  De  sorte  que,  jusque-là 
du  moins,  les  polygénistes  auraient  raison  de  faire 
dériver  le  noir,  le  jaune,  le  rouge  et  le  blanc  de  souches 
originelles  distinctes  ; puisque  chacun  de  ces  types  a 
dfi  descendre  d’espèces  de  bimanes  anthropo'ides  ter- 
tiaires, déjà  sans  doute  distinctes  par  leiu’  couleur, 
mais  dont  les  autres  ctiractèi’es  flottaient  encore  indécis 
entre  rhomnie  et  l’animal,  et  dont  nous  serions  en  droit 
de  faire  autant  d'espèces  distinctes  de  l’homme  actuel, 
au  même  titre  (pie  nous  séparons  spécifiquement  l’é- 
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léphant  (rAfri({ue  et  celui  de  l’Inde,  des  Elephas  primi- 
genius,  meridioualis  et  antiguus  de  répo([ue  quaternaire, 
et  ceiL\-ci  du  mastodonte  et  du  dinothérium  tertiaire. 

En  effet,  M.  Wallace,  rintclligent  rival  de  !M.  Ch. 
Darwin,  dans  un  travail  remarquable  sur  le  pnn- 
cipe  de  .sélection  appliqué  à l'homme  ',  démontre 
que  les  principales  différences  physiologiques  qui  dis- 
tinguent actuellement  les  niees  humaines  vivantes  doi- 
vent avoir  précédé  toute  tentative  de  civilisation  ; car 
ces  différences  physiologiques  ne  peuvent  s’exi)liquer 
que  par  la  .sélection  naturelle  agissant  sur  ces  mces  pen- 
dant longtemps  pour  les  adapter  chacune  à des  con- 
ditions climatériques  locales  très-différentes.  Or,  il 
démontre  ensuite  que,  depuis  que  l'homme  a acquis 
l'instinct  de  se  vêtir  et  de  s'abriter  la  nuit  dans  une 
habitation,  il  a plus  ou  moins  complètement  échai)pé  a 
l’influence  de  ces  conditions  climatériques,  et  aux  sé- 
vérités de  la  sélection  qui  devaient  en  résulter.  Par  la 
faculté  de  réagir  contre  le  climat  par  le  feu,  l'habitation, 
le  vêtement,  la  nouiTiture,  il  parait  donc  avoir  acquis 
cette  possibilité  de  presque  universelle  acclimatation, 
<pii  est  un  de  ses  caractèi  es  les  plus  tranchés  et  les  plus 
spécifi(|ues,  bien  ([u’il  ne  soit  ni  absolu,  ni  égal,  ni 
général  chez  toutes  les  races  et  dans  tous  les  climats. 

En  .somme,  toutes  les  races  humaines  proviennent 
.'ians  doute  d'un  bimane  anthropo'i'de  à peau  nue,  for- 
tement colorée  d’un  brun  grisâtre  devenu  d'un  beau 

' '\allacp,  The  origine  nf  humnn  races  and  ihe  anliguily  nfman  deducrd 
from  the  theory  of  nalural  sélection,  Antlirupologii'al  rewiew,  May 
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noir  d'ébène  chez  le  nèp*e  fruinéen,  mais  resté  plutôt 
d'un  gi’is  bleu  et  sale  chez  le  négritos  australien,  passé 
au  brun  roux  chez  beaucoup  de  races  polynésiennes, 
ou  dravidiennes,  au  rouge  de  cuivre  chez  l’américain, 
et  chez  le  malais  à une  nuance  bistrée,  qui  s’est  dorée 
chez  le  mongol  et  blancliit  entin  chez  reuroi)éen  sous  le 
froid  climat  de  la  période  glaciaire,  qui  lui  fit  presque 
aussitôt  une  loi  de  se  protéger  contre  ses  rigueurs,  en 
empruntant  la  peau,  dès  lors  devenue  poilue,  des  autres 
mammifères. 

Mais  pour  que  la  couverture  de  peau  du  tailleur  de 
silex,  amtemporain  des  grands  glaciers,  devint  le 
vêtement,  il  a fallu  qu’avec  les  instincts  de  famille, 
devenus  plus  délicats,  ait  apparu  la  pudeur,  elle- 
même  du  reste  résultat  du  vêtement.  Car  si,  chez 
l’homme  accoutumé  à sa  nudité,  cette  nudité  ne  pouvait 
exciter  les  passions  ; au  contraire,  chez  l’homme  dcyà 
accoutumé  à se  couvrir  contre  le  froid  et  à se  ]>arer  jiar 
vanité,  cette  nudité  spécifique,  dont  il  avait  été  long- 
temps si  fier  et  si  jaloux,  sembla  comme  une  honte,  un 
signe  d’infériorité  dont  son  orgueil  rougit.  De  plus,  l’ex- 
périence montra  que  l’homme  ne  pouvait  jdiis  voir  avec 
calme  ce  que  dès  lors  il  s'était  désaccoutumé  de  re- 
garder avec  indifi’érence.  La  jalousie,  chez  les  hommes, 
une  sorte  de  honte  confuse  chez  les  deux  sexes,  fit  donc 
que  l’obligation  momie  du  vêtement  vint  s’ajouter  à sii 
nécessité  tempoi-aire  et  en  fit  ainsi  un  caractère  ty- 
pique, lui  signe  à jamais  distinctif  <lu  tempérament  moral 
et  phy.sique  de  riiumanité. 
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Dès  que  l'usage  de  cuire  les  alinieuts  fut  devenu  géné- 
ral dans  une  mce  humaine^  chaque  individu,  au  lieu  de 
dévorer  sa  proie  isolément  dès  qu'il  s’en  était  emparé, 
dut  l’apporter  à son  campement  pour  y être  préparée  et 
mangée  en  commun.  Chaque  repas  ramena  ainsi  tous  les 
membres  d'une  même  famille  autour  du  foyer,  qui  de- 
vint le  centre  de  réunion  oîi  commencèrent  les  causeries, 
les  récits.  Là  naquit  l'in.^toire,  .sous  la  forme  de  traditions 
transmises  des  pères  aux  fils  pendant  de  longues  suites 
de  générations,  qui  se  la  léguaient  en  l'altérant  de  siècle 
en  siècle.  Là  commencèrent  aussi  les  mythes,  oii  la  lé- 
gende historique  s'altéra  de  plus  en  plus  en  se  mêlant 
aux  premiers  essais  d'explication  des  phénomènes  et  des 
lois  de  la  nature.  Là,  enfin,  se  forma  la  tradition  mo- 
rale, les  préceptes  de  conduite  légués  par  l’expérience 
des  pères  à leurs  fils,  ou  révélés  par  l'instinct  hérédi- 
taire. Là,  les  premiers  mensonges  se  mélangèrent  aux 

n 


Digitized  by  Google 


43't 


ORICINK  DE  I.  HOMME. 


premiers  rêves,  et  la  crédulité  avide  des  uns  excita  la 
vanité  des  autres  à dii-e  ce  que  nul  ne  j)o\ivait  savoir, 
mais  ce  que  plusieurs  crurent  réellement.  Là  le  premier 
devin  mérita  la  vénération  en  annonçant  pour  le  lende- 
main de  la  ))luie  ou  du  vent.  Là,  le  premier  jongleur  se 
mit  en  honneur  en  guérissant  une  plaie  réelle  par  des 
remèdes  naturels,  découverts  par  un  heureux  hasard, 
soigneusement  tenus  secrets,  et  joints  à des  formules  et 
des  pratiques  dont  lui-même  sans  doute  ignorait  l’inu- 
tilité, mais  auxquelles  sa  propre  crédulité  prêtait  une 
vertu  imaginaire.  Là,  enfin,  naquirent  les  premiers  dieux 
et  furent  sculptées  les  premières  amulettes,  les  premières 
idoles,  du  même  bois  dont  l'un  faisait  un  canot,  de  la 
même  pierre  dont  l’autre  faisait  une  arme,  du  même 
animal  dont  la  famille  venait  de  dévorer  la  chair. 

Dans  les  longues  veillées,  passées  près  de  l’atre  flani- 
bo}'ant,  à la  luem-  des  tisons  rougeâtres,  aux  reflets  pâ- 
lissants des  cendres  près  de  s’éteindre , l’imagination 
s’éveilla  lentement  et  mêla  ses  rêveries  capricieuses, 
informes,  merveillenses  ou  monstnieuses,  aux  faits 
réels  (les  temps  lointains,  poiu*  les  saturer  de  poésie  et  y 
mêler  cet  élément  incertain  et  S}Tnbolique  qui  changea 
bientôt  chaque  récit  en  légende,  les  anciens  guerriers  de 
la  race  en  héros  et  les  forces  de  la  nature  en  dieux  à 
forme  d’animal  ou  d’homme. 

Tandis  que  les  chasseurs  se  reposaient  de  leurs  fa- 
tigues et  que  les  meillards  racontaient  les  histoires  de 
leur  jeune  temps  o\i  celles  de  leurs  ancêtres,  les  jeunes 
gens,  en  les  écoutant,  en  s'in.stniisant  à leur  éc(de,  en 
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vieillissant  précocement  aux  rayons  de  cette  expérience 
accumulée  des  aïeux,  s’exer<;aient  à des  métiers  divers. 
Les  guerriers  chasseurs  réparaient  les  avaries  de  leurs 
armes,  les  pêcheurs  celles  de  leurs  filets,  les  femmes 
tressaient  des  corbeilles,  les  enduisaient  d'argile  ou 
s'évertuaient  péniblement  à transformer  en  vêtements, 
en  parures,  la  dépouille  des  animaux  dont  la  chair  avait 
fourni  le  repas.  La  longue  toison  des  chèvres  se  tordait, 
se  tissait  entre  leui'S  doigts  déjà  patients,  et,  pour  rendre 
leur  travail  plus  facile  ou  plus  rapide,  leurs  jeunes  fils 
s'ingéniaient  à inventer,  à perfectionner  poim  elles  la 
quenouille  ou  le  fuseau.  Les  joncs  des  marais  entre- 
croisés devenaient  d’épaisses  nattes,  plus  fraîches  que 
les  foiUTures,  pour  reposer  durant  les  nuits  d'été,  et 
jusqu'aux  filaments  de  l’écorce  des  arbres  étaient  feu- 
trés en  tissus  par  leurs  mains,  en  attendant  qu'ils  fus- 
sent i-emplacés  par  les  fibres  plus  tenaces  et  plus  sou- 
ples du  lin.  Non-seulement  les  habitations  lacustres 
de  l’àge  de  la  pierre  polie,  mais  d’anciennes  alluvions 
du  littoral  de  la  Sardaigne,  nous  ont  livré  les  vestiges 
de  ces  premiera  et  lointains  essais  d'une  industrie  dans 
l’enfance. 

La  découverte  du  feu  avait  été  le  point  de  départ  de 
toute  cette  activité  ; tous  ces  progrès  devaient  naître 
successivement  autoiu’  de  l'âtre.  Ce  n'est  pas  par  suite 
d’un  capricieux  hasard,  mais  de  cette  loi  d’analogie  qui 
régit  la  formation  et  le  développement  des  langues,  que, 
dans  tous  les  idiomes  euroi)éens,  être  et  foyer  ont  été  et 
sont  encore  svnonymcs  d’habitation,  et  que  le  dénom- 
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brement  même  des  familles  a été  longtemps  celui  des 
feux. 

En  effet,  l’habitation  devait  dériver  du  foyer  qui  en 
fut  d’abord  la  raison,  l’occasion,  qui  en  devint,  en  resta 
le  centre,  et  qui  tendit  à la  rendre  à la  fois  stable  et  de 
plus  en  plus  chère  et  nécessaire.  Car  le  feu  allumé  en 
plein  air  s’allumait  et  se  consumait  vite  ; si  le  vent  l’e.v- 
citait  trop,  la  pluie  venait  l’éteindre;  à l’abri  de  la  hutte 
de  branches,  de  la  tente  de  peau  ou  de  la  caverne,  il  se 
conservait,  couvait  lentement  sous  la  cendre  en  répan- 
dant autour  de  lui  une  douce  chaleur. 

Quelques-unes  des  variétés  de  bimanes  anthropoïdes 
qui  ressentirent  pour  la  nuit  le  besoin  d’un  abri  sûr  et 
commode,  le  construisirent  peut-être  sur  les  arbres, 
comme  le  font  encore  l’omiig,  le  chimpanzé  et  le  gorille 
lui-même,  malgré  sa  pesante  stature.  Mais  plus  tard, 
les  premières  populations  vraiment  humaines,  qui  vé- 
curent en  troupes  errantes  et  nomades,  campèrent  sans 
doute  par  groupes  sous  des  tentes  de  peau  ou  des  huttes 
de  branchages.  Seulement  les  variétés  plus  sédentaires 
durent  choisir  de  préférence  pour  abri  les  cavernes  ou 
les  creu.x  des  rochers.  Longtemps  encore,  à tmvei’s  les 
époques  historiques , des  peuplades  sauvages  conser- 
vèrent leurs  habitudes  jirimitives  de  troglodytes  et 
donnèrent  occasion  à des  nations  plus  policées  de  les 
distinguer  par  ce  cametère  particulier  de  leurs  cou- 
tumes. Un  peuple  troglodyte  est  placé  par  Hérodote  sur 
les  confins  de  la  haute  Egypte,  c’est-à-dire  de  l’Abyssinie 
actuelle.  M.  le  docteur  F.  Garrigou  identifie  les  ha- 
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bitants  des  cavernes  arriêgeoises  ‘ de  l’âge  de  la  pierre 
polie  avec  les  Sotiates  qui  vainquirent  Manlius  et  arrê- 
tèrent même  Jules  César  à son  arrivée  dans  le  midi  des 
Gaules.  Ces  peuples,  selon  lui,  mélangés  d’Ibères  et  de 
Celtes , tiraient  leurs  noms  du  vocable  Soto , qui , en 
basque,  signifie  grotte  ou  caverne. 

Du  reste,  l’archéologie  nous  montre  aujourd'hui  des 
peuples  troglodytes  à peu  près  partout  répandus  aux 
temps  préhistoriques,  du  moins  dans  toutes  les  contrées 
où  des  montagnes  calcaires  leur  offraient  ces  abris  pri- 
vilégiés où  nous  retrouvons  aujourd'hui  la  trace  de  leur 
long  séjoiu"  dans  d’épais  dépôts  d’ossements  de  diverses 
époques,  mêlés  de  poteries,  de  cendres,  d'armes  et 
autres  vc.stiges,  atte.stant  un  long,  mais  lent  dévelop- 
pement de  l’industrie,  avec  une  presque  immuable  per- 
manence de  coutumes*. 

En  effet,  le  creux  d’un  rocher,  une  fente  étroite,  fa- 
cile à feiTuer  d'un  tronc  d’arbre  ou  d’une  pierre,  don- 
nant accès  à une  grotte  profonde  ou  à une  série  de  ca- 
vités situées  à divers  niveaux,  était  l’abri  le  plus  sur 
qu’une  famille  humaine  pût  trouver  contre  les  autres 
familles,  ses  rivales,  ou  contre  les  animaux  féroces,  en 
même  temps  que  contre  les  intempéries  des  nuits  ou  des 
saisons  extrêmes.  Plusieurs  de  ces  excavations  souter- 
raines sont  assez  spacieuses  pour  avoir  pu  contenir  plu- 
sieui-s  familles,  toute  une  tribu,  et  M.  F.  Garrigou  a pu 


' Age  de  la  pierre  polie  dans  les  cavemet  des  Pyrénées  arriégeotes,  par 
le  docteur  K.  Garrifrou  it  H.  Fillol.  Paris,  Baillière. 

- Comparez  Rousseau,  Vise.,  p.  00. 
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constater  l’existence,  dans  plu.sieurs  d'entre  elles,  de 
nombreux  foyers  parmi  les([uels  un  foyer  principal, 
mieux  situé,  semble  avoir  dû  êti’e  celui  du  chef  ou  pa- 
triarche de  cette  association. 

Sans  le  secours  de  ces  repaires,  du  reste,  il  n’est  ))as 
certain  qu’au  miliea  des  jiérils  auxquels  nos  premiers 
ancêtres  étaient  constamment  exposés,  leur  race  ei'it 
réussi  à se  perpétuer.  C’était  un  asile,  du  moins,  où  les 
vieillards,  les  femmes  avec  les  enfants  pouvaient  se  ré- 
fugiei'  et  longtemps  se  défendre,  lorsque  la  troupe  des 
hommes  jeunes  et  valides  était  absente  pour  de  longues 
chasses  ou  avait  été  dispersée  ou  détruite  en  quelque 
combat  contre  d’autres  tribus. 

On  conçoit  donc  que  la  possession  de  ces  asiles  dût 
être  vivement  disputée,  et  qu'après  avoir  .«ouvent  .«ervi 
de  tombe  aux  vaincus,  cernés  dans  leur  propre  demeure, 
elle  devenait  le  prix  de  la  victoire.  Mais  si  les  cavernes 
durent  ainsi  toujours  tomber  au  pouvoir  des  variétés 
primitives  les  plus  habiles  ou  les  plus  fortes  dans  la 
guerre,  plus  tard,  elles  furent  au  contraire  le  dernier 
asile  des  races  indigènes  inférieures,  en  partie  déjà  dé- 
truites par  l’immigration  de  races  supérieures  déjà  poli- 
cées. Le  troglodyte,  d’abord  à la  tête  de  l’échelle  sociale 
humaine,  plus  tard  en  rejirésenta  au  contraire  le  der- 
nier degré. 

En  tous  cas,  à aucune  époque,  les  grottes  ou  cavernes 
ne  purent  suffire  à contenir  et  abriter  toute  la  popula- 
tion humaine  ou  seulement  anthropoïde  d’une  contrée  ; 
car  les  grottes,  les  cavernes,  même  les  enfoncement.s  ou 


Digitized  by  Google 


LE  KOÏEn  ET  l’iiaiiitation.  439 

abris  dans  les  rochers,  sont  choses  relativement  nires, 
dont  des  contrées  immenses  n'offrent  pas  un  seul  exem- 
ple. C’est  dans  les  flancs  des  falaises  élevées,  au  bord  des 
océans,  ou  dans  les  hautes  murailles  qui  enserrent  les 
plateaux  et  les  vallées  profondes  ouvertes  dans  les  mas- 
sifs montagneux,  qu’elles  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre.  Mais  tandis  que  les  bords  de  la  mer  et  des  lacs 
ou  des  rivières  offraient  ù Icui-s  habitants  d’abondantes 
ressources  dans  la  pêche,  les  grands  plateaux  arides  des 
montagnes,  leurs  gorges  étroites  sont  relativement  sté- 
riles et  la  chasse  y offre  d'immenses  fatigues  et  des  périls 
souvent  mal  récompensés  par  le  succès.  Ce  seul  fait  aide 
à comprendre  pourquoi  les  rivages  des  mers,  ceux  des 
eaux  douces  semblent  partout  avoir  été  plus  ancienne- 
ment peuplés  que  les  plaine.s,  même  les  plus  fertiles, 
hantées  de  préférence  par  les  grands  animaux  carni- 
vores qui,  rarement,  au  contraire,  s'avancent  du  côté 
des  rivages.  Il  y avait  donc  sûreté  et  profit  pour  les 
premiers  hommes  à s’adonner  à la  pêche,  au  moins 
comme  moyen  de  suppléer  à l’insuflisance  de  la  chasse. 
Une  anse  sablonneuse,  toujours  à sec,  bien  protégée  par 
un  demi-cercle  de  rochers  à pic,  fonnant  de  chaque 
côté  un  promontoire  baigné  par  la  basse  mer,  était  un 
campement  oii  toute  une  tribu  pouvait  s'abriter  et 
vivre  à peu  près  en  sécurité,  du  moins  quant  aux  at- 
taques des  animaux  féroces;  et  si  cette  anse  offrait 
quelques  excavations  profondes,  c’était  ù la  fois  pour 
ces  peuples  primitifs  une  forteresse  et  un  palais  que  leur 
avait  préparé  la  nature. 
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Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  si  l'activitc  de  l’intel- 
ligence humaine  se  porta  de  bonne  heure  vers  les  moyens 
de  vivre  d’une  vie  amphibie  plutôt  cpie  terrestre,  et  si 
les  stériles  côtes  danoises  de  la  Baltique  ont  gardé  les 
traces  de  popidations  primitives,  plus  stables  et  plus 
nombreuses  que  nos  plaines  les  plus  fertiles,  et  aujour- 
d’hui les  plus  peuplées.  On  comprend  dès  lors  aussi  pour- 
quoi le  canot  appanit  peut-être  avant  la  hutte  et  doit 
être  rangé  parmi  les  premières  découvertes  de  l’homme 
auquel  il  servit  en  quelque  sorte  d’habitation.  L’Esqui- 
mau, dans  son  canot  presque  insubmersible,  se  laisse, 
durant  de  longs  jours,  flotter  au  gré  des  vagues,  au  mi- 
lieu desquelles  il  trouve  une  nourriture  surabondante,  et 
y vit  avec  moins  de  périls  que  .sur  la  côte  on  le  guette 
le  féroce  ours  blanc.  Aussi  n’est-ce  que  lorsque  la  mer 
polaire  se  couvre  de  glaçons  qu’il  abandonne  à regret  les 
flots  pour  sa  butte  souterraine  où  il  s’enferme  durant 
un  long  hiver  de  si.x  mois,  vivant  des  provisions  que  la 
mer  lui  a permis  d’entasser  durant  l’été. 

D’ailleurs,  c’était  cbo.se  aisée  à faire  (j\ie  le  canot  pri- 
mitif, tel  (pi’on  l’a  retrouvé  enseveli  dans  les  dépôts  ri- 
verains de  la  Baltique  et  de  la  Méditerranée,  ou  au 
fond  de  nos  lacs  alpestres  : un  tronc  d’arbiT  creusé 
au  feu,  c’était  tout.  Et  des  flottes  nombreuses  de  ces 
navires  nidimentaires,  mais  d’une  solidité  sans  égale, 
contenant  chacun  un  .seul  matelot,  allaient  d'ile  en  île 
ou  s’avançaient  même  dans  la  haute  mer  bravant  les 
vents  et  leurs  tempêtes.  Car  si  le  navire  chavirait,  il 
restait  du  moins  flottant,  à peu  de  profondeur.  Le  marin 
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avait  la  ressource  de  se  jeter  à la  nage  et,  plongeant 
quelques  moments,  de  retourner  son  bateau  qui,  tout  au 
moins,  lui  servait  d’épave  pour  se  soutenir  sur  les  flots, 
jusqu’à  ce  que  ses  signaux  de  détresse  fussent  vus  des 
autres  barques,  ou  que  le  courant  ou  le  flux  le  rap- 
portât au  rivage. 

Mais  toutes  les  mers  ne  sont  pas  également  fécondes  ; 
tous  les  rivages  ne  sont  pas  également  propices  ; tous  ne 
sont  pas  abrités  de  hautes  falaises,  et  dans  toutes  les 
falaises  ne  s’ouvrent  pas  des  cavernes  protectrices;  de 
longues  lieues  de  dîmes  et  de  galets  ne  présentent  pas 
un  abri  à l’homme.  Lors  donc  (pie  la  population  humaine 
multiplia,  que  tous  les  campements  propices  furent  peu- 
plés, toutes  les  grottes  occupées,  il  fallut  bien  trouver 
d’autres  ressources,  et  se  construire  des  huttes  plus  ou 
moins  solides.  Quatre  jeunes  arbres  ou  un  plus  grand 
nombre,  fichés  en  terre  par  leur  pied,  entièrement 
réunis  au  sommet  avec  un  lien  flexible,  en  fournirent  la 
liremière  charpente,  sur  laquelle  des  jieaux,  des  nattes 
de  joncs  ou  des  ti'eillis  de  branchages  furent  appuyés 
pour  en  former  les  parois.  Bien  plus  tard  seulement,  des 
blocs  de  schiste  entassés  sans  art  en  a.ssurèrent  les  fon- 
dements et  en  protégèrent  le  pourtour;  et  les  treillis 
des  parois  en  furent  mastiqués  de  boue  argileuse  mêlée 
de  mousse,  et  recouverts  d’herbes  sèches  ou  de  nattes 
de  joncs.  Ce  fut  d’abord  un  repaire,  un  antre  plutôt 
([u’une  cabane.  Telle  est  encore  l’habitation  des  indi- 
gènes australiens  et  polynésiens,  sous  laquelle  trois 
ou  quatre  individus  au  plus  peuvent  nicher,  parfois 
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même  sans  pouvoir  s’y  tenir  debout  ni  même  s’y 
étendre.  De  cette  niche  primitive  au  plus  splendide 
palais,  riuimanité  vivante  nous  off’re  tous  les  degrés 
d'habileté  architecturale.  Déjà  le  toldos  du  Patagon,  de 
forme  rectangulaire,  consi.ste  en  une  charpente  mobile 
transportable  dans  les  voyages  et  de  jiroportion  à abriter 
convenablement  une  famille.  Les  wigwams  circulaires 
des  Mandans  de  l’Amérique  du  Nord  ont  de  quarante  à 
soixante  pieds  de  diamètre.  Ceu.x  des  Dacotales  sont 
d’immenses  cônes  recouverts  de  peaux  soigneusement 
cousues  et  qui  présentent  un  parfait  al)ri  contre  la  pluie, 
le  vent  ou  le  soleil.  Le  foyer  placé  au  centre  laisse 
monter  sa  fumée  par  le  sommet  laissé  entr’ouvert. 
D’autres  huttes  sont  recouvertes  d’écorce;  d’autres  de 
ramée  revêtue  d'argile  Enfin,  la  maison  d’hiver  de 
l’Esquimau,  construite  de  larges  blocs  de  glace  ou  creusée 
dans  la  neige,  est  déjà  un  chef-d’œuvre  du  génie  inventif 
de  l’homme  aux  prises  avec  les  rigueiu*s  des  lois  delà 
nature  *. 

Que  de  soucis,  de  soins,  de  peines,  dépensèrent  les 
premiers  hommes  avant  d’arriver  ji  imaginer  cette  archi- 
tecture rudimentaire,  à constniire  ces  demeures  assez 
solidement  pour  qu’elles  pussent  résister  aiix  tempêtes, 
assez  habilement  pour  que  l’eau  des  orages  n’y  suintât, 
ne  s’y  accumulât  pas  de  toutes  parts  ! On  conçoit  de  quel 
prix  était  une  telle  œuvre  aux  yeux  de  l’ouvrier,  quelle 


* I.ubbock,  preliit.  limet,  trad.  franç.  f>.  340,  348,  359,  370,  .182,  398,  429. 

* Lubbock.  p.  430. 

» Lubbock,  |i.  39S  et  aiiiv. 
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admiration  elle  dut  inspirer  pour  le  premier  qui  réussit 
à la  parfaire,  avec  quelles  jalouses  colères  il  dut  la  dé- 
fendre contre  l’envie  et  quel  soin  il  prit  pour  la  trans- 
mettre aux  enfants  qu’il  y avait  mis  au  monde  et  y 
avait  élevés,  dès  qu’elle  eut  assez  de  solidité  pour  ré- 
sister plus  d’une  génération!  Mais  ce  moment,  on  le 
conçoit,  n’arriva  que  bien  tard. 

En  somme,  le  palais  du  grand  seigneur  moderne,  la 
ferme  de  l’agidculteur,  la  hutte  du  Sîiuvage  et  le  nid  de 
feuillage  du  singe  forment  une  série,  une  progression  dé- 
croissante aussi  parfaite  que  le  cerveau  de  Cuvier,  celui 
de  la  Vénus  hottentote  et  celui  d'un  orang.  Il  y a même 
infiniment  moins  loin  de  l’abri  de  feuillage  du  chimpanzé 
à la  cahute  en  forme  de  ruche  d'un  australien  que  de  la 
cabane  d’un  bûcheron  au  Louvre  ou  à l’Alhambra. 

Tous  les  singes  anthropoïdes  sans  exception  ont  l’ins- 
tinct de  se  constniire  un  abri  pour  la  nuit  et  plusieurs 
le  font  avec  beaucoup  d’adresse.  Les  gibbons  seuls  sem- 
blent faire  exception  : quoiqu'ils  hantent  tout  le  jour  le 
sommet  des  grands  arbres,  ils  en  descendent  vers  le  soir 
et  s’abritent  la  nuit  dans  les  fourrés  où  ils  dorment,  dit- 
on,  assis.  Ces  mœui-s,  du  reste,  sont  en  rapport  avec  le 
peu  de  développement  relatif  de  leur  cerveau.  Mais 
l’orang,  si  lent  et  si  gauche,  en  tous  ses  mouvements,  se 
construit  au  contraire  un  nid  avec  beaucoup  d’adresse. 
« Quand  on  ne  lui  donne  pas  la  chasse,  dit  Huxley  ', 
il  demeure  longtemps  dans  le  même  lieu  et  s’arrête 

' Luc.  cil.,  |i.  UO. 
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plusieurs  jours  sur  le  même  arbre,  sur  lerpiel  il  choisit 
pour  lui  servir  de  lit  une  place  solide  parmi  les  bran- 
ches. (Jénéralement  il  choisit  un  lieu  peu  élevé  pour 
être  mieux  à l’abri  du  vent.  A Bornéo,  ce  sont  les  pal- 
miers nibongs  et  les  pandani  qu'il  afl’ectionne  de  pré- 
férence ; il  aime  surtout  à s’entourer  de  ces  orchidées 
parasites  qui  donnent  aux  forêts  de  ce  pays  un  aspect  si 
frappant.  11  entasse  des  branches  et  des  feuilles  autour 
du  lieu  qu’il  a choisi,  les  ployant  en  travers  les  unes  sur 
les  autres  et,  pour  avoir  un  lit  plus  doux,  il  étend  sur  le 
tout  de  grandes  feuilles  de  fougères,  d’orchidées,  de  Pan- 
(tanus  fascicularis  ou  de  A7go  fruticans.  Quelques-uns  de  ces 
nids  oll’rent  une  épaisseur  de  plusieurs  pouces  de  feuilles 
enta.ssées.  D'autres,  au  contraire,  les  forment  plutôt  de 
branches  cassées  qui,  réunies  en  un  centré* commun,  for- 
ment une  plate-fonne  régulière.  Ils  les  construisent 
avec  une  remarquable  facilité.  Muller  vit  une  femelle 
blessée  entrelacer  les  branches  et  s’y  asseoir  en  une  mi-^ 
mite.  Du  reste,  ces  niils  n'oft'rent  ni  chariiente  ni  couver- 
ture (luelconque,  bien  que  lorsque  la  nuit  est  froide, 
venteuse  ou  pluvieuse,  l’orang  se  couvre  ordinairement 
d’un  amas  de  feuilles  de  pandani,  de  nipa  ou  de  fou- 
gères et  a particulièrement  soin  d’en  envelopper  sa  tête. 
Il  (juitte  rarement  son  lit  avant  que  le  soleil  .soit  assez 
élevé  et  ait  dissipé  les  brouillards  ; il  se  lève  environ  à 
neuf  heures  et  se  couche  à cinq  ; quelquefois  il  attend 
jusqu’au  crépuscule.  Il  s’étend  généralement  sur  le 
dos  ou  se  retourne  tantôt  d’un  côté,  tantôt  d'un  autre, 
repliant  ses  jambes  et  repo.sant  sa  tête  dans  ses  mains. 
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De  même,  c’est  plutôt  un  nid  qu’une  hutte  que  se  cons- 
truit le  chimpanzé  et  également  à une  i>etite  distance  du 
sol  ' . Ils  sont  formés  de  rameaux  courbés  ou  brisés  et 
entrelacés,  le  tout  soutenu  par  une  grosse  branche  four- 
chue, quelquefois  même  à l’extrémité  d’une  forte  bran- 
che touffue.  Les  plus  élevés  ne  s’élèvent  que  par  excep- 
tion à trente  ou  quarante  pieds  du  sol,  mais  générale- 
ment pas  au-dessus  de  vingt.  Leur  habitation  n’est  pas 
permanente,  et  se  modifie  selon  que  l’exige'le  soin  de 
leiu'  noiu-riture  ou  leur  amour  de  la  solitude.  11  est 
rare  de  voir  sur  un  même  arbre  plus  d’un  ou  deux 
nids  ; exceptionnellement  on  en  a trouvé  jusqu’à  cinq. 

Les  habitations  des  gorilles  sont  semblables  à celles 
des  chimpanzés  et  consistent  simplement  en  bâtons  et 
branches  toufliies  supportées  par  les  grosses  branches 
des  arbres,  l’ius  .solides  pour  supporter  le  poids  de  l’ani- 
mal, elles  sont  au.ssi  plus  grossières. 

Faut-il  croire  que  les  premiers  bimanes  nichèrent 
également  sur  les  arbres  ? Pour  résoudi’e  cette  que.stion 
il  faut  considérer  que  la  crainte  d’un  péril  nocturne 
peut  seule  avoir  développé  cet  instinct  chez  les  grands 
singes  anthropoïdes  ; que  bien  probablement  la  souche 
commune  de  l’homme  et  des  primates  supérieurs 
existait  en  un  temps  où,  moins  menacée  par  des 
ennemis  moins  nombreux  et  moins  bien  armés,  cet 
instinct  ne  lui  était  pas  nécessaire.  De  plus,  nous  avons 
vu  qu’on  ne  pouvait  cXpli([uer  la  multiplication  de  la 
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souche  primitive  du  bimane  essentiellement  coureur  qui 
devint  peu  à peu  l'homme,  (pren  le  supposant  doué,  dès 
l'époque  de  l’apparition  des  gmnds  carnivores,  de  l’ins- 
tinct social  et  de  l’instinct  de  s’armer  de  massues  ou  de 
silex.  L’homme,  ou  plutôt  le  bimane  primitif,  armé  et 
social,  a donc  pu  faire  son  lit  à terre,  comme  les  grands 
singes,  avec  des  feuillages  et  des  branches  d’arbres,  ou 
sur  les  peaux  des  mammifères  dont  dès  lors  il  se  nour- 
rissait, et,’  sous  la  protection  de  sa  hache  de  silex,  des 
forces  coalisées  de  la  troupe  et  des  feux  allumés  autour 
de  son  campement,  défier  l'attaque  de.s  animaux  noc- 
turnes; tandis  que  le  singe,  même  anthropo'ide,  ne  put 
devoir  son  salut  qu’à  l’habitude,  dès  lors  prise  par  lui, 
sans  doute,  de  nicher  la  nuit  sur  les  arbres.  Le  bimane 
anthropo’ide  primitif  peut  d’ailleurs  avoir  été  troglo- 
dyte, comme  beaucoup  de  ses  descendants  plus  déve- 
loppés. De  même  que  le  singe  a acquis  graduellement 
l’instinct  et  la  faculté  de  vivre  sur  les  arbres  durant  le 
jour,  il  a également  et  corrélativement  pris  l’habitude 
de  s’y  réfugier  la  nuit;  tandis  que  le  bimane  coureur, 
dominateur  de  plus  en  plus  exclusif  du  sol,  y camjja  la 
nuit  comme  il  y chassait  le  jour. 

Si  donc  il  y a une  gradation  parfaite  entre  l’art  avec 
lequel  les  singes  se  construi.sent  un  nid  et  celui  de.s 
hommes  se  bâtissant  une  hutte,  une  cabane,  une  mai- 
son, un  palais,  la  distinction  tirée  de  leurs  mœurs  reste 
entière.  L’architecture  du  singe  est  celle  d’un  quadru- 
mane grimpeur,  celle  de  l’homme  est  celle  d’un  bimane 
coureur.  De  cette  diflérence  primitive  de  leurs  habitudes 
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résulte  peut-être  la  ditl'érence  de  leurs  destinées  : car 
sur  un  arbre  il  n’y  avait  place  que  pour  le  nid  ; au  con- 
traire la  hutte  construite  sur  le  sol,  quelque  grossière 
qu’elle  fût  à son  origine,  y pouvait  devenir  successive- 
ment chaumière,  palais  et  temple.  L’homme  enfin,  seul 
maître  du  sol,  l’était  de  l’arbre  où  s’abritait  son  rival 
anthropoïde  et  d’où  il  saurait  un  jour,  à l’aide  de  la  flè- 
che et  du  feu,  le  faire  descendre,  mort  ou  vivant.  Bâtir 
sur  le  sol,  c’est  en  réalité  se  l’approprier,  le  dominer; 
c’est  par  une  juste  analogie  que  le  nom  même  de  la  sou- 
veraineté [(lominatio)  a dérivé  du  nom  de  la  maison 
[domns',  qui  seule  pouvait  devenir  le  foyer,  et  avec  le 
foyer,  le  point  de  départ  de  toute  civilisation  humaine. 
Si  l’homme  eût  donc  eu  un  .seul  jour  l’instinct  de  nicher 
sur  les  arbres,  il  n’en  fût  peut-être  jamais  descendu  : 
sou  organisation  physique  s’adaptant  peu  à peu  avec  ses 
coutumes,  de  bimane  coureur  perfectible  il  fût  devenu, 
comme  les  autres  primates,  un  quadrumane  grimpeur 
condamné  à ne  jamais  franchir  les  limites  de  l’animalité. 
Ce  hasard  décida  de  sa  destinée. 
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tt  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s’avisa  de 
diie  ; Ceci  est  à moi,  et  trouva  des  gens  assez  simples 
pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile,» 
dit  Rousseau  ‘ . Mais  la  société  civile  naquit  aupara- 
vant; car  elle  commença  du  jour  où  un  bimane  anthro- 
poïde, s’étant  taillé  une  hache  de  pierre,  ]>rétendit  s’en 
réserver  l'usage  et  combattit  à outrance  celui  qui  pré- 
tendait la  lui  di.sputer.  Des  lors  l’instinct  de  propriété 
prit  naissance,  avec  un  nouveau  principe  moiul,  con- 
sistant pour  chacun  à le  respecter  en  autrui, vComme  il 
voulait  qu’il  fût  respecté  en  lui-meme.  - 

Mais  cet  instinct,  d’abord  en  germe  chez  quelques-uns, 
ne  se  développa  pas  à la  fois  chez  tous  les  individus  de 
toutes  les  races;  et  ce  ne  fut  pas  sans  longues  contesta- 
tions que  la  loi  morale  de  réciprocité,  dont  il  était  le 
principe,  s’établit  dans  la  conscience  humaine,  si  rebelle 

• Disc.,  p.  84. 
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au  progrès.  Durant  longtemps,  cette  loi  n'eut  d'untre 
garantie  que  la  force  individuelle,  et  l’instinct  de  pro- 
priété pour  se  faire  respecter  dut  pendant  longtemps 
savoir  se  défendre. 

Et  si,  comme  le  dit  Kousseau,  il  faut  voir  dans  cet 
instinct  la  cause  première  des  crimes,  des  guei-res,  des 
meurtres,  misères  et  horreurs  qui  .souillent  chaque  page 
de  l’histoire  humaine,  ces  horreurs,  ces  misères,  ces 
meurtres,  ces  guerres,  ces  crimes  étaient  inévitables,  à 
moins  que,  dès  l’origine,  une  législation  .sage  n’eût  été 
révélée  à l'homme  et  que  des  pouvoirs  politiques  déjà 
constitués  pour  l'inter|)réter  eus5;ent  pu  lui  donner,  avec 
l’autorité  <lu  droit,  la  .sanction  de  la  force  collective. 

Qui  pourrait  conte.ster  aujourd'hui  la  légitimité  de 
cette  propriété  née  du  travail,  et  qui,  cependant,  dès 
lors,  constituait  une  inégalité  sociale,  une  usurpation 
même,  si  l’on  veut,  sur  les  droits  égaux  des  autres  mem- 
bres de  l'humanité  naissante?  Car  l’homme  armé  par 
son  intelligence  pouvait,  par  cela  même,  a.sservir  ou  du 
moins  all'amer  l’homme  a.ssez  inintelligent  pour  ne  pou- 
voir, à son  exemple,  se  créer  des  moyens  de  défense. 
C'est  donc  à la  nature  qu’il  faudrait  chercher  querelle 
ici  ; c’est  à elle  qu’il  faudrait  reprocher  d’avoir,  de  tout 
temps,  distribué  très-inégalement  les  facultés  entre  les 
diverses  races  et  les  di\  ers  représentants  de  chacune  de 
ces  races.  Car  il  devait  ré.sulter  fatalement  de  cette  iné- 
galité de  facultés  la  disparition  plus  ou  moins  prompte 
des  individus  et  familles  les  moins  bien  douées,  et  la 

domination  croi.ssante  des  familles  et  individus  plus  fa- 
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vori^ôs  en  intelligence,  comme  aujourd’hui  le  prolétaire, 
sans  capital  et  sans  éducation,  est  vaincu  dans  la  lutte 
sociale  par  le  capitaliste  instruit  à grands  frais  par  une 
famille  riche.  Et  pourtant  cet  état  de  choses,  contre 
lecpiel  aujourd’hui  la  conscience  proteste  et  dont  l’in- 
telligence en  vain  s’étonne  sans  en  pouvoir  chercher  le 
remède,  n’est  que  le  résultat  de  l’application  cxmtinuc  du 
môme  princij^e  de  propriété  qui  as.sure  à tout  individu  la 
jouissance  exclusive  et  absolue  des  fruits  de  son  travail. 
Si  la  loi  civile  l’a  consacré,  elle  ne  l’a  pas  inventé,  car 
il  lui  e.st  bien  antérieur;  la  loi  civile  en  a tout  au  plus 
toléré  l’abus,  causé  et  peiqiétué  l’excès,  eu  n’apercevant 
])as  assez  tôt  ses  naturelles  limites. 

La  première  propriété  pour  l'homme,  après  celle  de  sa 
proie  et  de  ses  armes,  ce  fut  celle  de  sa  demeure.  Mais 
pendant  de  longs  âges,  lorsqu’une  famille  d’anthro- 
poïdes, ayant  découvert  une  caverne,  prétendit  s’en 
approprier  l’usage  exclusif,  ce  fut  à condition  d’être 
prête  à la  défendre  contre  ceux  qui  auraient  eu  la  pié- 
tention  de  l’en  expulser.  L’homme  »pii  eftt  dit  : « Cette 
proie,  ces  armes,  cette  demeure  sont  à moi,  « au  lieu  de 
trouver  autour  de  lui  d’autres  hommes  assez  simples 
pour  l’eu  croire  sur  parole,  assez  na'ifs  pour  se  contenter 
de  cette  affirmation  et  s’en  aller  autre  part  chercher 
asile  et  fortune  sans  lui  contester  ce  droit  qu’il  affinnait 
sans  le  prouver,  dut  au  contraire  combattre  pour  le 
défepdre  au  péril  de  .sa  vie,  se  fortitier  dans  son  asile,  en 
barricader  l’entrée,  en  enclore  même  les  abords  pour  en 
demeurer  maître  et  pour  faire  passer  1 envie  de  venir 
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l’y  attaquer  à ceux  qui  eussent  voulu  l’eu  elmsser  pour 
s’y  établir  à sa  place. 

Et  cette  appropriation  exclusive,  était-ce  un  vol?  Pas 
plus  que  l’oiseau  ne  vole  remplacement  de  son  nid  sur 
une  branche  ou  les  matériaux  qu’il  emploie  pour  le 
construire,  pas  plus  que  le  lapin  ne  vole  le  coin  de  terre 
où  il  creuse  son  terrier.  C’est  le  droit  d’appropriation 
par  le  premier  occupant  de  ce  qui  n’est  à personne,  et  le 
vol  consiste  à le  lui  ravir  par  ruse  ou  pur  force.  Mais 
chaque  être,  en  venant  au  monde,  a droit  à ses  condi- 
tions de  vie  ; c’est  en  vertu  de  ce  droit  (pic  le  j^ros 
poisson  mange  ses  petits  congénères,  que  roisi>au  dévore 
l’insecte,  comme  le  lion  l’antilope,  et  tpie  riininme  do- 
mine tout  ce  qui  lui  convient  ou  déti  uit  ce  qui  lui  nuit. 
Tout  homme  a donc  aussi  droit  d’exiger  ses  moyens  de 
vivre  des  autres  hommes;  et,  s’ils  les  lui  refusent,  de  les 
combattre  pour  les  obtenir.  La  victoire  est  au  plus  fort. 
C’est  là  le  droit  naturel  dans  son  extension  absolue,  et 
la  loi  civile  ne  peut  ou  ne  doit  qu’assurer  à clnnjue 
être,  avant  la  lutte,  la  part  de  Inens,  de  jouissances  et  de 
droits  qui  résulterait  de  la  lutte  même,  dont  elle  épargne 
ainsi,  à tous,  les  périls  inutiles  et  les  forces  en  vain 
perdues. 

Mais  si  telle  est  la  formule  théorique  de  l’équité,  dif- 
ficile en  est  la  mise  en  pratique.  Au.ssi  la  loi  naturelle 
de  l’équilibre  des  forces  en  lutte  a-t-elle  toujours  été  et 
sera-t-elle  toujours  en  demeure  de  corriger  de  temps 
à autre  les  eiTements  des  législateurs  et  ('(mix  des  ma- 
gistrats chargés  de  faire  respecter  leurs  décrets. 
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Donc,  sous  le  droit  niiturcl,  le  droit  bmtal,  celui  qui 
régit  aveuglément  toute  la  nature  vivante,  toute  appro- 
priation n’est  légitime  qu’autant  (ju’elle  est  défendue  et 
sanctionnée  par  la  force  du  propriétaire  ; qu'un  plus  fort 
se  présente  pour  la  nier,  il  est  dans  son  droit.  Si’la 
bataille  décide  en  sa  faveur,  il  a raison,  puisqu’il  l'a 
emporté  dans  la  balance  de  la  destinée  aveugle,  véri- 
table justice  du  monde  avant  la  loi,  née  de  l’intelligence 
humaine. 

Ce  fut  donc  seulement  lorsque  cette  intelligence  hu- 
maine commenta  à réagir  contre  l’instinct  aveugle  d’aj)- 
propriation  par  la  force  que,  par  un  accord  spontané  des 
consciences,  le  droit  du  premier  occupant  fut  consacré 
comme  seul  légitime,  et  le  droit  du  plus  fort  à le  lui 
disputer  flétri  sous  le  nom  de  vol,  comme  un  acte  bru- 
tal, odieux,  indigne  de  rimmanité  en  progrès. 

Mais  l’intelligence  humaine,  dont  la  réaction  contre 
l’instinct  procède  toujours  par  sauts  et  bonds  extrêmes, 
en  consacrant  d’une  façon  absolue  et  à jamais  ce  droit 
du  premier  occupant,  d’un  excès  tombait  dans  un  autre 
excès  : car  de  ce  principe  consacré  par  la  conscience 
devait  résulter,  un  jour  plus  ou  moins  prochain,  l’ap- 
propriation piir  quelques  familles  ou  souches  de  tout 
ce  qui  était  appropriable  dans  une  contrée  et  l’exliéré- 
dation  de  toutes  les  autres  familles  ou  souches  qui 
pourraient  vouloir  venir  s'y  établir  plus  tard,  ou  même  de 
ceux  d’entre  les  représentants  et  descendants  de  ces 
j»reinières  familles  i)rivilégiées  qui,  par  suite  de  mille 
circonstances  iliver.ses,  auraient  perdu  leur  }>art  de  di'oit. 
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Or,  pour  tous  ces  exhérédés,  la  justice,  1 etpiité,  c’était 
le  retour  au  droit  brutal  de  la  force,  (pii  pouvait  seul 
leur  rendre  ces  moyens  de  vivre  aux(juels  tout  être 
vivant  droit  prétendre  et  (pie  leur  reiusait  la  loi  civile, 
extrême  dans  l’application  absolue  d'im  principe  arbi- 
traire abusif. 

Telle  est  au  fond  l’histoire  de  toutes  les  guerres  du 
monde,  entre  nations  et  entre  individus;  c’i'st  l’iiistoin’ 
de  toutes  les  complètes  ; c’est  l’iiistoire  des  castes  dans 
l’Inde  ; c’est  l’histoire  des  patriciens  et  plébéiens  romains; 
c’est  notre  histoire  sociale  actuelle. 

Du  reste,  l’instinct  de  propriété  à son  origine  n’avait 
rien  de  ces  excès.  L’homme,  tant  (pi’ont  duré  les  phases 
succe.ssives  de  sa  tran-sfonuation,  de  sou  évolution  spéci- 
fique, eu  butte  à mille  périls  et  mille  besoins,  resta  sans 
doute  il  l'état  d’espè(!e  rare,  représentée  par  un  petit 
nombre  de  variétés,  elles-mêmes  peu  nombreuses  en  indi- 
vidus. 11  y avait  donc  rarement  entre  eux  occasion  de 
contestation,  et  pas  une  intelligence  humaine  alors  ne 
concevait  la  po.ssibilité  (pi’uu  jour  la  terre  devint  ti-op 
étroite  pour  suffire  aux  besoins  des  descendants  futurs 
de  l’humanité.  La  légitimité  du  droit  de  premier  occu- 
pant était  donc  bien  alors  rex[)édient  le  plus  i)ropre  à 
éviter  les  luttes,  à terminer  les  contestations,  et  l’idée 
que  son  extension  absolue  dans  l’avenir  dût  néce.ssaire- 
meut  devenir  un  abus  ne  pouvait  venir  à personne,  ('e 
fut  donc  rapidement  un  principe  moral  ac(piis  ; de  géné- 
ration en  génération  il  .s’imprima  de  plus  en  plus  forte- 
ment dans  la  conscience  héréditaire  de  l’homme  et  par  son 
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accumulation  y prit  la  force  d’un  sentiment  spontané, 
et  bientôt  d'une  passion  violente  susceptible  de  tous  les 
excès. 

Si  donc  l'instinct  de  propriété  est  si  puissant  aujour- 
d'hui chez  riiomiue,  c’est  qu’il  est  très-ancien  dans  la 
race,  qu’il  a yu'is  origine  dès  ses  premiers  développements 
et  qu’il  s’est  fortifié  par  les  luttes  mêmes  auxquelles  il  a 
donné  lieu;  mais  c’est  surtout  qu’il  a été  dès  le  com- 
mencement une  condition  de  vie  pour  l’espèce.  Savoir 
et  pouvoir  défendre  sa  proie,  ses  armes,  sa  caverne,  ce 
fut  une  impérieuse  nécessité  pour  les  chefs  des  premières 
familles  humaines.  Il  ne  s’agissait  de  rien  moins  pour 
eux  que  de  vaincre  ou  de  mourir;  car  alors,  être  privé 
de  ses  annes,  exjmlsé  de  son  asile  surtout,  c’était  être 
condamné  à une  mort  jiresque  certaine,  puisque  c’était 
être  livré  sans  abri,  sans  défense,  au  milieu  de  troupes 
d’êtres  ennemis,  dont  les  bnites  quadrupèdes  n’étaient 
sans  doute  pas  les  plus  dangereuses  et  les  plus  impla- 
cables dans  leur  rivalité  haineuse.  Or,  c’est  une  aide  à la 
force  musculaii-e  que  l’élan  donné  par  l’excitation  ner- 
veuse née  de  la  passion,  de  la  colère,  et  de  ce  sentiment 
exalté  et  puissant  du  droit  tel  que  le  conçoit  la  cons- 
cience, soit  à tort,  soit  à raison.  L’homme,  convaincu  de 
la  légitimité  de  son  droit  de  premier  occupant,  le  dé- 
fendit donc  plus  courageusement  que  s’il  avait  cru  à l’é- 
gale légitimité  du  di’oit  de  vol  de  celui  qui  venait  le  lui 
contester;  et  ce  fut  une  telle  infériorité  pour  celui-ci, 
dès  qu’il  commença  à douter  de  son  droit  de  conquête 
par  la  force,  qu’il  fut  par  là  même  moins  disposé  à tenter 
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le  sort  du  comV)at.  L’éveil  de  sa  conscience  endormait  son 
audace  et  la  cliangeait  en  peur. 

Loin,  néanmoins,  que  riiomme  près  de  son  origine 
sentit  rien  de  cette  bienveillance  sympathicpie,  de  cette 
solidarité  affectueuse  qui,  sous  l’influence  de  longs  pro- 
grès moraux,  est  devenue  un  sentiment  très-génénil, 
sinon  universel,  chez  tous  les  individus  de  re.spèce  ; au 
contraire  les  difficultés  d’une  vie  toujours  menacée,  d’une 
existence  toujours  précaire,  le  nombre  des  ennemis  ou 
des  rivaux,  la  rareté  des  proies  ou  la  difficulté  de 
s’en  saisir,  la  rareté  plus  grande  encore  des  asiles,  l’in- 
suffisance des  moyens  de  défense  dut  faire,  sinon  de 
tout  homme  l’ennemi  de  tous  les  autres  hommes,  du 
moins  de  chaque  famille  la  rivale  des  autres  lamilles  et 
de  chaque  tribu  l’adversaire  jaloux  des  autres  tribus. 

De  sorte  qu’en  même  temps  que  l’instinct  de  pro- 
priété se  développait  chez  chaqim  membre  d'une  asso- 
ciation humaine  et  devenait  de  plus  en  plus  mutuelle- 
ment respecté  entre  les  membres  de  la  même  association 
ou  tribu,  l’instinct  du  vol,  chassé  difficilement  de  la 
conscience,  s’y  transformait  en  instinct  de  complète  et 
semblait  légitimé  quand  il  accompagnait  la  vengeance. 
Ainsi,  taudis  que  la  proie,  les  armes,  la  demeure  d’un  ami, 
d’un  camarade,  d'un  allié,  d'un  compatriote  étaient  res- 
pectées, tout  était  bon  à prendre  d'un  ennemi,  ou  seu- 
lement d’un  inconnu,  s’il  était  possible  de  s’en  emparer. 
Le  tout  était  de  bien  peser  si  le  butin  à conquérir  valait 
les  péiils  à courir  : le  succès  suffisait  à justifier  l’en- 
trepri.se. 
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Et  telle  tut  pendant  longtemps  la  faible  garantie  de 
lu  paix;  tel  fut  à l'origine  tout  le  droit  social,  tout  le 
droit  civil,  et  tel  était  encore,  il  faut  le  dire,  le  droit  de 
nos  ancêtres  barbares;  c'est  le  droit  mosaïque,  tel  qu'on 
le  trouve  écrit  dans  les  livres  hébreux,  et  tel  qu'on  le 
voit  mis  en  pratique  par  eux  dans  toute  la  durée  de  leur 
existence  historique. 

Et  cependant  c'était  déjà  un  immense  progrès  qu’une 
loi  morale,  même  rudimentaire,  un  dictamen  de  cons- 
cience erroné  et  incomplet  fût  venu  protéger  du  moins 
les  membres  d'une  même  tribu  contre  les  périls  incessants 
do  luttes  sans  cesse  renouvelées;  puisqu’ avant  ce  mo- 
ment où  l’instinct  de  propriété  trouva  sa  garantie  coné- 
lative  dans  le  respect  des  autres  membres  de  la  même 
tribu  pour  le  droit  de  préoccupant,  il  n'y  avait  pas  une 
heure  de  sécurité  pour  l'homme,  sans  cesse  en  crainte 
des  autres  hommes.  ITn  chef  de  famille  était-il  absent? 
sa  demeure  était  aussitôt  envahie,  pillée;  à son  retoui’,  il 
trouvait  .sa  femme  et  ses  enlànts  chassés  de  leur  foyer, 
faits  esclaves  d'un  autre  chef  de  famille,  prisonniers  de 
guerre  enfin  et  destinés  peut-être,  comme  bétail,  à pro- 
curer à autrui  quoique  succulent  festin. 

Telle  fut  certainement,  à l’origine  et  pendant  long- 
temps peut-être,  la  constitution  sociale  de  l’espèce;  car 
on  voit  encore  de  pareilles  mœurs  régner  chez  certains 
sauvages  contemporains  ou  très- récemment  disparus. 
Seulement,  on  les  constate  en  général  comme  faits  ex- 
ceptionnels dérogeant  à une  loi  meilleure,  à des  cou- 
tumes supérieures,  gouvernées  par  des  instincts  plus 
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Imniiiins.  Sans  cela,  la  race  (lispamîtrait  nipidenient 
sons  l’excès  même  de  sa  férocité. 

Une  espèce,  en  effet,  ne  .saurait  se  perpétuer  long- 
temps en  de  telles  conditions,  puisqu’elle  se  détmirait 
rapidement  elle-même.  S’il  n’est  donc  pas  douteux  que 
l’humanité  entière  ait  traversé  un  pareil  état,  les  races 
qui  l’ont  traversé  le  plus  nipidenient  ont  été  les  pre- 
mières à se  multiplier,  à se  répandre,  à établir  sur  les 
autres  races  leur  domination  stable  et  définitive. 

Le  mal,  d’ailleurs,  avait  son  remède  dans  son  excès 
même.  Car  l’espèce,  devenant  plus  rare  à force  de  se 
détniire  elle-même,  les  rivalités  de  la  faim  et  du  besoin 
devenaient  aussi  moins  intenses  entre  ses  divei-s  repré- 
sentants, et  la  vie,  redevenue  un  moment  au  moins  plus 
aisée,  laissait  se  développer  les  sentiments  moraux,  ne 
fût-ce  que  le  sentiment  instinctif  de  sympathie  spéci- 
fique commun  à toutes  les  races  animales,  bien  qu’exis- 
tant chez  chacune  à des  degrés  différents*. 

Ce  fut  même  peut-être  d’une  transformation  ou  évolu- 
tion de  cet  in.stinct  que  surgirent  les  premiers  linéaments 
d’une  justice,  d’une  équité  embryonnaire,  sorte  de  con- 
trat social  réciproque,  .spontané,  ou  de  traité  d’alliance 
offensive  ou  défensive,  tacitement  conclu  et  juré  entre 
un  certain  nombre  de  familles  de  même  souche,  qui 
donna  naissance  à la  tribu  et  eut  pour  principe  fonda- 
mental le  respect  du  droit  ac(|uis  de  chacun , c’e.st-à- 
dire  de  ce  que  chacun  possédait,  soit  par  le  fiiit  du  tra- 


' Roiissi'au,  p.  GG  el  suiv.,  OG  et  suiv. 
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vilil,  soit  en  vertu  de  roecuptition  ou  de  la  conquête'. 
Un  tel  contrat  ne  fut  certt\s  point  discuté  théorique- 
ment, ni  laborieusement  déduit  de  i)riiicij)es  métaphy- 
siques sur  la  nature  de  rhoiume  et  du  droit;  c’était  un 
fait  consacrant  un  autre  fait,  pour  la  plus  grande  utilité 
commune,  ou  plutôt,  c’était  le  besoin  devenant  loi  pour 
sanctionner  la  légitimité  de  l’instinct  existant  chez  chacun 
et  en  vertu  duquel  chacun  s’interdi.sait  le  vol  afin  de 
n'ètre  pas  volé  : rien  de  plus  que  cela  ; la  propriété  légale, 
la  loi  civile  qui  la  consacre  n’ont  pas  d’autre  origine. 

Mais,  jusqu’ici,  nous  avons  considéré  surtout  la 
propriété  mobilière,  personnelle  par  nature.  La  propriété 
foncière  dérive-t-elle  absolument  des  même.s  instincts'? 
A-t-elle  les  mêmes  principes?  Comment  se  fit  l'appro- 
priation du  sol  ? 

Tant  que  l’instinct  de  propriété  restait  circon.scrit  à 
quehpies  objets  mobiliers,  créés  ou  transformés  plus  ou 
moins  parle  travail  et  dont  tout  homme  pouvait  à son  tour 
multiplier  le  nombre,  le  droit  de  propriété  par  préoccu- 
pation ne  pouvait  devenir  abusif,  parce  cpie  le  droit  d'un 
individu  n’empiétait  nullement  sur  le  droit  d'autrui. 
Déjà  rapj)ropriation  exclusive,  par  une  famille,  d'une 
caverne  creusée  par  la  nature,  eutraînant  l’exhédération 
de  toutes  les  autres  familles,  devenait  jdus  contestable, 
parce  qu’elle  ne  satisfaisait  au  droit  des  générations  vi- 
vantes que  par  l’annihilation  du  droit  des  générations  à 
venir.  Bien  plus  encore,  l’appropriation  du  sol  lui-même, 


• Rousseau,  Disc.,  p.  105. 
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c’est-à-dire  de  l’espace,  de  la  terre  et  de  ses  produits, 
était  contestable  et  devait  êti-e  contestée,  comme  deve- 
nant fatjileraent  abusive  après  un  certain  nombre  de  gé- 
nérations, par  ce  fait  même  que  le  sol  est  toujours  une 
quantité  limitée,  comme  sa  force  productrice,  et  que,  plus 
une  population  humaine  devient  dense  dans  une  contrée, 
plus  chaque  parcelle  du  sol  prend  de  valeur.  L’appropria- 
tion d’un  champ,  exclusive,  absolue  et  peipétuclle,  est 
donc  en  réalité  autre  chose  que  l’appropriation  d'une 
arme,  d’une  caverne  ou  des  quatre  troncs  d'arbres  qui 
servirent  d’appui  et  de  charpente  à la  hutte  de  nos  ancê- 
tres. Ce  n'est  pas  l’extension  du  même  droit,  mais  en 
réalité  un  droit  nouveau,  d’une  autre  nature,  ayant  d’au- 
tres limites,  parce  qu’il  a d’autres  conséquences,  relati- 
vement au  droit  d’autrui.  Une  fois  ce  droit  d’appropria- 
tion du  sol  accordé  en  principe,  le  déroulement  de  ses 
conséquences  était  fatal  : c’était  le  privilège  constitué  de 
quelques-uns  aux  dépens  du  plus  grand  nombre.  Dès 
qu’il  était  sanctionné  comme  moral  en  soi  et,  dans  son 
extension  absolue,  comme  un  droit  naturel  de  l’homme 
exclusif  de  toute  limitation,  il  n’y  avait  plus  de  condam- 
nation possible  de  l’accaparement  et  de  l’avarice.  Surtout 
une  fois  que  le  principe  d’hérédité  indéfinie  de  la  pro- 
priété constituée,  établi  d’abord  par  le  fait,  sanctionné 
par  le  long  usage  et  plus  tard  par  la  loi,  vint  s’y  joindre, 
le  jour  dut  arriver  fatalement  où  chaque  contrée  et  la  terre 
entière  serait  la  possession  de  quelques  familles  dont 
le  droit  envahissant  aurait  pour  con.séquence  la  négation 
du  droit  du  reste  du  genre  humain,  déshérité  à jamais. 
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(’ar  c’est  un  luit  constaté  que  la  propriété  foncière  a 
une  tendance  fatale  à rélargissement  de  ses  limites,  que 
toiite  grande  propriété  à la  longue  absorbe  les  petites 
P ro]  tri  étés  qui  rentonrent,  que  même  le  partage  parpoç- 
tions  égales  de  l’héritage  paternel  entre  les  enfants  ne 
parvient  pas  à équilibrer  cette  tendance  à l’aggloiuéni- 
tion,  parce  qu’entre  les  diverses  branches  d’une  même 
famille  l'une  finit  pres(pie  toujours  par  absorber  les 
autres.  Les  latifundia  sont  donc  inévitablement  la  con- 
sé((uence  de  l’hérédité,  et  d'autant  plus  que,  toujours, 
dans  la  série  des  générations,  un  ceitain  nombre  d'in- 
dividus sont  amenés  à renoncer  volontairement  ou  for- 
cément à leur  droit  héréditaire.  L’un  vend  sa  propriété, 
elle  est  dérobée  à l’autre  ; et,  dans  ce  mouvement,  c’est 
toujours  la  richesse  qui  attire  la  richesse,  si  la  force  et 
la  violence  ne  viennent  périodi({uement  refaire  les  par- 
tages primitifs,  contester  cette  ajipnipriation  e.vclusive, 
absolue,  indéfinie,  et  limiter  un  droit  de  fait  que  les 
j)remiers  occupants  ou  les  conquérants  postérieurs  se 
sont  arrogé  dans  un  temps  où  nul  n’avait  ni  l’idée  m 
la  force  de  le  leur  contester. 

La  guerre  était  donc  bien,  en  effet,  renfermée  eu 
germe  dans  le  |)remier  fait  de  l’appropriation  du  sol, 
comme  le  dit  Rousseau  et  comme  Pascal  l’avait  dit 
avant  lui'.  Elle  en  devait  découler  fatalement,  par 
une  nécessité  inévitable,  et  devra  se  perpétuer  jusqu'à 
ce  que,  sous  rc]n])ire  de  la  nécessité,  le  contrat  social 

* Ce  chien  est  à moi.  Voici  ma  place  au  soleil,  ditaient  ces  pauvres  cnfanis 
tel  est  le  commcncemrnl  île  l’usurpation  sur  la  terre,  i’fnseei. 
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de  rimmanité  intelligente  y mette  un  ternie  en  limitunt 
ses  abus  par  une  disposition  de  la  loi. 

Mais,  dès  le  principe,  la  loi  civile  elle-même  ne  fut  et 
ne  dut  être  longtemps  que  la  comsécration  légale  du 
droit  primitif,  du  fait  non  contesté  de  l’appropriation. 
Et,  plus  tard,  la  loi  civile  fut  également  la  consécra- 
tion du  droit  de  conquête  d’une  race  sur  une  autre,  ou 
d’une  caste  sur  une  autre  caste. 

Du  reste,  l’appropiiation  individuelle  du  .sol  ne  peut 
remonter  aux  origines  mêmes  de  l’humanité,  car  elle 
ne  peut  avoir  précédé  les  premiers  es.sais  de  culture 
dont  elle  fut  la  conséquence  nécessaire.  Or,  la  cul- 
ture du  sol,  même  la  plus  rudimentaire,  et  telle  à peu 
près  qu’on  la  voit  encore  pratiquée  ]>ar  beaucouj»  de 
peuples  sauvages,  n’a  fait  son  apparition  qu’à  l’époque 
néolithique  ou  de  la  pierre  polie.  Toute  la  longue  époque 
paléolithique  ou  de  la  pierre  taillée  n’en  otl're  pas  de 
tnices.  L'instrument  lui-même  n’existe  pas.  Pour  trou- 
ver un  soc  de  charrue,  il  faut  arriver  jusqu’à  l’époque 
bien  postérieure  du  bronze.  Il  n’est  pas  douteux  que  la 
culture  des  céréales  ne  soit  relativement  récente  dans 
la  vie  des  sociétés  et  que,  longtemps  auparavant,  les 
races  de  l’époque  de  la  pierre  s’essayèrent  à reproduire, 
multiplier  et,  à dessein  ou  inconscienment,  améliorer 
cerüiins  végétaux  culinaires  ou  certains  arbres  à fi'uits. 
Nul  doute  que  plusieui-s  de  nos  légumes  à lèuilles,  ra- 
cines ou  graines  charnues,  qu’en  vain  on  ohercheniit  à 
l’état  sauvage,  ne  soient  des  créations  très-anciennes  de 
la  culture  hiuuaine,  mais,  sur  ce  point,  nous  en  sommes 
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réduitf?  à des  hypothèses.  Si  l'on  a retrouvé  du  blé  et 
l’orge  à six  nmg.s  dans  les  stations  lacustres  de  la  Suis.se, 
ces  stations  ne  peuvent  remonter  (pi'à  une  époque  rela- 
tivement récente.  Et  à cette  époque,  avec  le  blé  et 
l’orge,  on  ne  retrouve  que  des  vestiges  de  fruits  ou  de 
graines  encore  aujourd’hui  indigènes  dans  les  mêmes 
lieux  ou  peu  améliorées  dej)uis  par  la  culture,  telle.s, 
par  exemple,  que  des  noisettes,  des  faînes,  des  fraises  et 
quelques  autres,  (pliant  aux  végétaux  herbacés,  l’ab- 
sence de  leurs  traces,  impossibles  à conserver,  ne  peut 
nous  permettre  de  rien  conclui'c. 

Si  le  blé,  déjà  canictérisé  par  l’ampleur  de  ses  épis, 
l'abondance  du  gluten  nutritif  de  sa  graine,  remonte  à 
une  époque  aussi  ancienne,  on  pourrait  l’expliquer  peut- 
être  par  ce  tiiit  que  les  graminée.s,  entre  toutes  les 
plantes,  sont  celles  qui  se  propagent  et  se  sèment  le 
plus  aisément  d’elle.s-mêmes.  En  con.séquence,  des  grains 
d’un  blé  sauvage,  à peine  aussi  développés  que  la  plus 
maigre  graine  d’avoine,  tombés  du  bec  d’un  oiseau  ou 
conservés  intacts  dans  .«on  jabot  et  mêlés  aux  détritus 
et  autres  immondices  toujours  amassés  en  quantité  con- 
sidérable près  des  habitations  humaines  primitives,  ont 
pu,  par  cela  même,  produiie,  dans  cet  humus  exception- 
nellement fécond,  des  variétés  pre.sque  monstrueuses 
dont  les  qualités  nutritives,  aussitôt  appréciées,  auront 
été  reproduites,  de  préférence  ou  naturellement,  dans 
les  mêmes  circonstances,  de  manière  à devenir  bientôt 
des  races  fixes.  Il  peut  en  avoir  été  de  même  du  chou, 
du  navet,  de  la  carotte,  de  l’oignon,  de  toutes  les  plantes 
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(le  nos  jardins,  qui  ne  se  perpétuent  que.  dans  un  sol  bien 
amendé,  mais  déjrénèrent  rapidement  abandonnées  à 
elles-mêmes  ou  dans  un  sol  maigre. 

Les  femmes,  plus  sédentaires  que  les  hommes,  ont 
peut-être  été  les  premiei's  horticulteiu's , les  premiers 
créateurs  de  ces  richesses  si  précieuses  de  l'humanité. 
De  tous  temps.  Gérés,  la  déesse  des  moissons,  fut  une 
divinité  féminine;  Triptoléme  n’inventa  (pie  la  charme. 

Mais  on  conçoit  ipie,  pendant  bien  longtemps,  cette 
culture  rudimentaire  n'eut  pas  pour  conséquence  l’appro- 
priation e.xclusive  et  pci-sonnelle  du  sol.  Si  les  femmes, 
les  enfants,  les  vieillards  soignaient  quelques  plantes 
potagères  dans  le  voisinage  immédiat  des  campements 
de  la  famille,  autour  de  la  hutte  ou  de  la  grotte,  la 
chasse  et  la  pêche,  l'élève  des  troupeaux,  plus  tard,  du- 
rent rester  longtemps  l’occupation  principale  des  hommes 
et  la  ressource  la  plus  importante  de  la  famille.  Or,  un 
tel  état  de  choses  était  incompatible  avec  l’appropriation 
du  sol  par  gTandes  étendues  contiguës.  tribu  de 
chasseurs  cpii  l’aurait  permise,  soit  à scs  membres,  soit 
à d’autres  tribus  voisines,  se.  serait  vue  réduite  à la 
famine,  puisque  partout  la  culture  a pour  première  con- 
séquence le  défrichement  et  qu’avec  le  détrichement  le 
gibier  ne  tarde  ]>as  à diminuer  et  à disparaître  ‘ . 

Si  donc  de  bonne  heure  quelques  individus  eurent 
l'idée  de  clore  un  champ,  ce  fut  pour  en  défendre  l’en- 
trie,  moins  encore  aux  autres  membres  de  la  commu- 

' tloiisseau.  Dut:.,  p.  LXI,  81,  97  et  99. 
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imiité,  que  contre  les  déprédations  des  aninnuix  sau- 
vages. Nul  ne  vit  dans  cette  tentative  une  usiirpation 
sur  le  droit  de  tous,  üiiit  (pi’elle  demeiim  bornée  à d’é- 
troits enclos  potagei's,  que  l’instinct  du  vol  ou  celui  delà 
vengeance  personnelle  purent  seuls  donner  parfois  l’idée 
d'envaliir  et  de  piller,  en  dépit  des  protestations  de  la 
conscience  morale  du  temps,  qui  jugeait  déjà  de  tels 
actes  injustes  et  coupables,  sauf  dans  le  cas  d'une 
guerre  de  tribu  à tribu  préalablement  déclarée.  Et,  en 
effet,  ces  itremiers  essais  d’agriculture,  sans  rien  enlever 
à personne,  profitaient  à tous,  puisque  chaque  aliment 
nouveau  qu’un  des  membres  du  groupe  social  se  pro- 
curait ainsi,  augmentait  la  part  de  tous  et  diminuait 
pour  tous  les  chances  de  famine.  L’appropriation  du  sol 
ne  pouvait  donc  devenir  un  péril  social,  une  menace 
contre  les  droits  du  plus  grand  nombre  que,  loi-sque  .s'é- 
tendant sur  de  vastes  e.spaces  contigus,  elle  mettait 
obstacle  à la  chasse  où  à l’élève  du  bétail,  de  sorte  que  de 
bonne,  heure  il  fallut  que  la  loi  en  réglât  les  e.xcès  et 
vînt  sauvegarder  les  droits  de  tous  les  membres  delà 
tribu. 

Dans  le  tableau  que  Tacite  nous  a laissé  de  la  vie  des 
Germains,  nous  ne  trouvons  nullement  rappro))riatioii 
personnelle  et  perpétuelle  du  sol,  mais  l’appropriation 
collective  et  temporaire.  Chaque  tribu  ensemençait  cha- 
(jue  année  en  commun  un  certain  espace  de  terre  que 
tous  respectaient  dans  l’intérêt  de  tons.  Quand,  après 
un  certain  cycle  de  cultures,  cette  jiortion  du  sol  sem- 
blait épuisée,  elle  était  laissée  en  jachère  et  rendue  au.x 
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pasteur;?  et  aux  diasseurs,  et  d'autres  cantons  à leur 
tour  étaient  cultivés. 

Ces  eoutuines  ont  été  lon<rtemj)s,  sans  nul  doute, 
celles  des  peuples  chez  les(jucls  un  connuenccment  d'a- 
gricidture  ne  pouvait  fournir  ii  la  ])oj)ulatioii  que  des 
ressources  insuffisantes  sans  la  chasse,  que  l élève  du 
bétail  n'avait  pas  encore  remplacée  et  qui,  eu  vertu 
de  raccumulation  héréditaire  des  instincts,  deuieiim 
une  passion  et  un  droit  commun,  encore  lonjrtemps 
après  qu'elle  fut  devenue  inutile  et  même  nuisible. 
La  première  appropriation  du  .sol  fut  donc  nationale 
et  non  individuelle,  et  nous  trouverons  jieut-étre  un 
jour,  dans  ee  principe  originel  de  la  jiropriété  foncière 
les  seuls  moyens  de  concilier  a l'avenir  les  droits  et 
les  intérêts  de  tous. 

Chaque  tribu  primitive  posséda  ses  cantons  de  cha.sse, 
délimités,  il  est  vrai,  [ilus  .souvent  par  Kl  droit  de  la 
force  (|ue  par  la  force  du  droit.  Mais,  une  fois  ces  limites 
fixées,  elles  furent  en  génénil  respectées.  Ainsi,  en 
Australie,  chaque  tribu  ou  famille  a ses  cantonnements 
dont  aucun  individu  n'ose  sortir,  de  crainte  d'être  ren- 
contré et  tué  sui’  le  .sol  d'une  autre  tribu  jiar  ceux  qui 
ont  un  droit  exclusif  à l’occujier,  à moins  d’avoir  dans 
cette  tribu  des  alliances  ou  des  liaisons  d’amitié.  Dans 
ce  cas,  on  lui  fait  tête  et  partout  il  reijoit  l'hospitalité. 
C'est  donc,  on  le  voit, la  jiropriété  dans  toute  .sa  jalousie  ; 
c'est  le  droit  national  d’aubaine  contre  l’étranger,  tou- 
jours considéré  et  traité  en  ennemi.  L’Améri(|ue  du  Nord 

également  était  entièrement  divisée,  à l’arrivée  des  Eu- 
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ropéens,  entre  les  diverses  peuplades  qui  l’habitaient,  et 
que  des  questions  de  teiTitoire  maintenaient  en  peqié- 
tuelles  guerres.  Le  .sol  de  nos  colonies  a été  peu  à ])eu 
acheté  de  ces  tribus  et  non  conquis,  mais  en  vertu  de 
conventions  (ju’en  droit  on  pourrait  accuser  de  dol  ; car 
elles  étaient  conclues  entre  des  contractants  inégaux,  où 
l’habileté  d’un  côté  exjdoitait  de  l’autre  rignomiice. 
En  sorte  qu’une  tonne  d’eau-de-vie,  (pii  procura  un  jour 
d’ivresse  à une  tribu,  lui  coûta  une  étendue  de  territoire 
qui  la  noiurissait  depuis  des  siècles,  et  condamna  les 
générations  à venir  à mourir  de  faim  ou  à changer  ses 
mœui*s.  Les  Peaux-Rouges  aimèrent  mieux  mourir. 
Reculant  toujours  à l’ouest  devant  les  colonies  enva- 
hissantes, ils  sont  destinés  à périr  prochainement  dans 
une  lutte  trop  inégale. 

De  même,  les  tribus  pastorales  eurent  chacune  leurs 
pâturages,  sur  lesijuels  aucune  autre  tribu  nhivait 
droit.  Les  cessions,  les  échanges  entre  chefs  de  trilms 
avaient  lieu,  du  reste,  comme  plus  tard  entre  les  pro- 
priétaires individuels.  Il  faut  même  reconnaître  (pie 
souvent  la  propriété  individuelle  résulta  de  l'usur- 
pation de  la  propriété  nationale  ou  familiale,  le  chef  du 
groupe  social  s’attribuant  à lui  seul  le  bien  de  tous,  dont 
il  n’avait  en  réalité,  à l'oi-igine,  que  la  gestion.  C'est  au 
fond  l’histoire  des  empiétements  du  pouvoir  royal.  Le 
chef  de  tribu  étant  considéré  comme  chef  de  la  tenr, 
quand  il  se  fit  con([uérant  d’autres  tribus,  il  prétendit 
également  en  posséder  le  sol;  et  (piand  sa  domination 
s'étendit  sur  une  trop  vaste  contrée,  lunir  (pie  l'adminis- 
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tration  en  pv'it  deiueurcr  concentrée  entre  scs  mains,  il 
eut  des  délégués,  vice-ruis,  ducs,  marquis,  comtes, 
barons,  feudataires  ou  sutra])es,  aux.iucls  il  concéda  une 
])artie  de  ces  terres,  avec  la  domination  de  ceux  (jui  les 
cultivaient,  afin  d'exercer  pour  lui  la  souveraineté  à 
cltargc  de  lui  rendre  hommage-lige,  comme  sujets, 
et  de  lui  payer  une  redevance.  C!’est  le  patriarcat 
aboutissant  à la  féodalité;  et  cette  transformation  abu- 
sive du  droit  de  tous  en  droit  d'un  seul,  puis  en  hié- 
rarchies de  despotismes  superposé.s,  .s'est  o)>érée  succes- 
sivement presque  sur  tous  les  points  du  globe  en  .suivant 
partout  les  mêmes  phases. 

Si,  pendant  la  durée  de  ce  grand  mouvement  général 
de  transformation,  quelques  parcelles  de  sol  furent  tou- 
jours individuellement  aiijiropriées,  si  q.ielques  terres 
libres  furent  maintenues  en  po.ssession  de  qiiehptes  fa- 
milles de  propriétaires  indépendants,  ce  fut  par  une 
concession  tacite  ou  ex|)licite  de  la  nation  ou  de  ses 
chefs,  (es  terres  ne  furent  guère  à l'oi'igine  qu’une  dé- 
pendance de  l'habitation,  un  jardin,  peii  à peu  agrandi 
par  des  empiétements  .successifs,  contre  lesquels  nul  ne 
téclama,  parce  que  tout  le  monde  eût  dû  réclamer  et 
que  tout  le  monde  n'est  pei-sonne,  (piaïul  la  collectivité 
niampie  d'un  chef  intelligent  de  ses  droits. 

D'ailleurs  à travers  les  guerres  incessantes,  les  révo- 
lutions sociales,  les  migrations  ethni.fues,  des  étendues 
de  sol  denieui’ées  vague.s  .se  trouvèrent  retomber  sous  la 
puissance  légitime  d'un  nouveau  ])remier  occiq.ant. 

Da  transition  de  l’époque  pastorale  à répo(|Ue  agricole 
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iliila  partout  à ces  usiu’jtations.  Le  sol  de  la  tribu  fut 
distribué  chaque  aimée  outre  les  familles  qui  la  coinjio- 
saieiit;  mais  les  familles  alliées  du  chef  ou  protégées 
])!ir  lui  eurent  les  meilleures  parts  et  cherdièrent  à 
eu  assurer  la  possession  à leurs  descendants.  En  vain  de 
nouveaux  paitages  vinrent  limiter  ces  empiétements; 
ils  ne  tirent  guère  que  changer  de  mains  cette  peipétuité 
abusive,  qu’à  chaque  génération  l’effort  constant  de 
tous  les  pü.s.sesseurs  tendait  à renouveler,  avec  la  com- 
plicité intére.ssée  des  patriarches  ou  chefs  de  tribus,  et 
plus  tard  des  rois  coiKpiérants  ou  de  leur  hiérarchie  de 
suzerains  subordonnés.  De  sorte  que,  le  plus  .souvent, 
le  droit  national,  l'intérêt  de  tous  disparut,  oublié,  sul)- 
mergé  sous  la  ligue  des  intérêts  individuels,  des  am- 
bitions de  familles,  des  cupidités  pei’sonnelles,  des  fac- 
tions politiijues  rivales  et  des  castes  en  lutte  pour  lu 
domination. 

Mais  ce  (pii  partout  tendit  à absorber  phis  ou  moins 
le  droit  national,  ce  fut  l’hérédité;  ce  (pii  triompha  de 
l’intérêt  de  tous,  ce  fut  l’intérêt  de  famille,  légitime  en 
soi,  mais  répréhensible  dans  ses  abus. 

Si  la  ju’opriété,  aussi  ancienne  ipie  l’homme  comme 
instinct  et  comme  fait,  dans  ces  limites  du  moins  oii  elle 
n'était  encore  que  l’ajipropriation  exclusive  de  queUjues 
armes,  quelques  ustensiles  et  ensuite  d’une  denieiu^, 
de  ipielqiies  bestiaux  et  même  d’un  champ  pour  les 
faire  )mitre,  fût  restée  individuelle;  si,  à la  mort  de 
chaque  individu,  ce  ipi’il  pouvait  posséder  était  rentré 
dans  le  domaine  commun  de  la  tribu,  pour  être  de  nou- 
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venu  distribué  équitablement  entre  ses  membres;  li- 
mitée à ce  (ju'un  seul  individu  pouvait  ac(juérir  pen- 
dant sa  cotirte  existence,  la  propriété  n’eùt  jamais 
donné  lieu  à ces  accaparements  menaçants  (jue,  plus 
tard,  la  loi  civile  eut  tant  de  ]>eine  à sauvegarder 
contre  le  sentiment  légitime  d'envie  des  foules  déshé- 
ritées, par  un  réseau  complicpié  de  lois  et  de  péna- 
lités terribles,  que  le  juriste  ne  sait  aujourd’hui  en- 
core comment  défendre  au  point  de  vue  de  l'équité 
naturelle. 

Si  donc  la  propriété  tendit  sans  cesse,  à travers  les 
.siècles,  à s’accumuler  entre  certaines  mains,  tandis  que 
d’autres  familles,  en  bien  ]dus  grand  nombre,  restaient 
les  mains  vides,  à côté,  parmi  et  au-des.sous  de  ces  pos- 
sesseurs favorisés,  c’est  cpie,  quelle  (jue  fût  son  origine, 
préoccupation,  vol,  dol,  empiétement,  concession  de  la 
nation  ou  de  ses  chefs  ])lus  ou  moins  légitimes,  une 
fois  la  possession  constituée  en  faveur  du  père,  l'hé- 
rédité de  cette  jwssession  aux  enfants,  aux  neveux 
ne  fiit  jamais  un  ])rincipe  contesté,  mais  un  droit  eu 
quelque  sorte  ])rimordial,  un  instinct  qtii,  chez  l'homme, 
e.st  au.ssi  ancien  même  (pie  celui  de  l'appropriation,  et 
qui,  en  ce  ({ui  concerne  du  moins  la  propriété  mobi- 
lière, est  légitime  eu  soi  et  indispensable  à la  constitu- 
tion et  au  dévelopjiemcnt  normal  di^s  .xocmtés. 

La  jiropriété  n'est  pas  en  léalité  l'origine  de  la  famille; 
c'est  la  tîimillequi  a jm-cédi*  la  iiropriété  et  (pii  l a rendue 
nécessaire.  Le  droit  des  enfautsà  la  .succession  tU“s  pères 
a toujours  été  reconnu  comme  l'étroite  et  naturelle  coii- 
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.séquence  des  instincis  de  liiinille.  Il  repose  sur  ce  fait 
incontestable,  que  tout  ce  qui  ii  été  condition  de  vie 
])our  les  pères  doit  être,  au  même  titre  et  en  vertu  de 
l'hérédité  des  facultés  et  des  instincts,  condition  de  vie 
jMrnr  les  enfants.  De  sorte  (jue  l'enfant  du  pauvre,  par 
cela  même  qu'il  est  né  dans  les  hal)itudes  de  la  pau- 
vreté, n’a  pas  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  instincts, 
les  mêmes  passions,  les  mêmes  habitudes  innées  et  héré- 
ditaires (pie  l'enfant  du  riche,  né  dans  les  habitudes  de 
la  richesse.  Le  riche  ruiné  souffre  proportionnellement 
beaucoup  plus  que  ne  jouit  le  pauvre  enrichi.  Il  y a 
également,  chez  celui-ci,  changement  d’habitudes  et, 
conséquemment,  étonnement  et  douleur,  surtout  si  le 
changement  est  brusque  et  n’a  pas  été  préparé  par  une 
transformation  d’instincts.  Ainsi  un  artisan  des  villes, 
accoutumé  à voir  le  luxe  des  hautes  classes  bourgeoises, 
devenu  leur  égal  jiar  la  richesse,  grâce  à quelque  héri- 
tage ou  coup  du  sort  inattendu,  pourra  être  déplacé  et 
ridi(iule  dans  son  nouveau  rôle,  et  souffrim  de  ce  ridi- 
cule; mais  il  jouira  d’autres  fa(}ons.  Au  contraire,  si 
l’on  prend  un  fils  de  pay'san  et  qu’on  le  transporte  sou- 
dain au  milieu  d’une  famille  mdjle  pour  le  soumettre 
aux  formels  d’une  éducation  conforme  à ce  nouvel  état, 
le  pauvre  être,  arraché  aux  boues  de  la  basse-cour  ori- 
ginelle, 011  il  se  niait  en  liberté  avec  les  oies  ou  les  mou- 
tons, aura  une  peine  infinie  à se  faire  à ses  nouvelles  con- 
ditions. 

11  en  est  de  même  de  tout  .sauvage  amené  au  milieu 
(le  nous.  S'il  fuit  volontiers  notre  civili.sation  pour  re- 
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tourner  dans  ses  forêts  natales,  ce  n'est  point  que  l'état 
sauvape  soit  pivfémble  en  soi  à l'état  civilisé;  c’est  q\ie 
pour  un  être,  quel  qu'il  soit,  le  bonheur  consiste  à vivre 
selon  ses  habitudes  héréditaires.  S'il  est  Hatté  d’une 
aupiuentation  des  jouis.sanees  dont  il  a déjà  le  désir  et 
d'une  satisfaotiou  de  plus  en  plus  facile  de  ses  instincts 
déjà  existants,  il  ne  peut,  sans  lutte  et  sans  soufl'nince, 
se  faire  à un  bien-être  qui  le  pêne  dans  ses  habitudes, 
ni  apprécier  des  plaisii's  dont  il  n'a  en  aucune  façon 
l’instinct,  des  joies  qui  ne  sont  pas  dans  sa  nature. 

11  en  résulte  donc  (jue,  si  l'hérédité  en  ligne  directe 
et  ilescendante  est  en  quelque  sorte  une  nécessité  natu- 
relle de  la  société  humaine,  puisqu'elle  assure  en  général 
aux  enfanta  la  continuation  des  habitudes  et  conditions 
de  vie  de  leurs  parents,  l'hérédité  collaténile  ou  ascen- 
dante ne  peut  être  considérée  connue  légitime  au  même 
degré,  ]uiisqu'elle  peut  en  certains  cas  venir  changer, 
sans  nécessité  et  nuisiblement,  les  habitudes  d'un  indi- 
vidu. Et  cela  se  voit  chaque  jour,  (ju'un  arti.san  sage  soit 
transformé  en  sot  parvenu  ]>ar  l’héritage  d'un  collaté- 
ral éloigné  ou  qu'un  neveu,  tout  à coup  enrichi  jiar  la 
mort  d'un  oncle,  ne  sache  absolument  faire  autre  chose 
<[ue  dissiper  follement  sa  nouvelle  fortune. 

Il  faut,  du  reste,  reconnaître  ipie  l'hérédité  de  tous 
les  de.scemlants  par  portions  égales,  collatéraux  ou  ascen- 
dants n'a  eu  qu’une  lente  influence  sur  l’agglomération 
du  sol  dans  les  mômes  mains;  on  peut  même  signaler  des 
exemples  où  elle  a abouti  au  contraire  à une  division 
extrême  de  la  propriété  foncière.  Mais  il  est  une  autre 
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forme  de  l'hérédité  qui  a surtout  influé  considérablement 
sur  les  destinées  des  nations  ; c'est  le  droit  de  primogé- 
niture. 

Kien  de  moins  natiirel,  de  plus  inexplicable  au  seul 
point  de  vue  des  instincts  de  famille,  que  ce  droit;  aussi 
est-ce  un  droit  essentiellement  social  et  politique  par 
son  origine.  La  famille  primitive  était  une  année  en 
guerre;  elle  devait  avoir  un  chef  et  n'en  avoir  qu’un;  la 
famille  étendue  en  clan  ou  tribu  n'avait  également  qu'un 
chef,  le  patriarche,  le  chef  des  chefs  de  famille.  Le  sol  de 
la  tribu  étant  possédé  en  commun,  le  patriarche,  senior, 
en  était  le  souverain,  dominus.  Il  y exer(;ait  la  domina- 
tion, il  était  propriétaire  ; mais  la  posses.sion,  c'est-à-dire 
la  culture,  était  à tous,  comme  les  fraits  qui  en  prove- 
naient et  dont  il  n'avait  que  l’administration  et  la  dis- 
pensation. Si  la  tribu  ne  pouvait  avoir  qu’un  chef,  une 
fois  le  vieux  chef  mort,  l’ainé  de  ses  fils  était  choisi  pour 
lui  succéder  et  lui  succéder  seul;  c’était  naturel.  Le  droit 
de  primogéniture,  attaché  à la  transmission  d'une  teiTe, 
suffit  à prouver  que  ceux  qui  en  sont  titulaires  n'en  sont 
))as  les  vrais  propriétaires,  mais  seulement  les  suzerains 
féodaux,  les  chefs  politiques;  qu’ils  peuvent  en  avoir  la 
nue-propriété,  mais  que  la  possession  et  les  fruits  appar- 
tiennent à d’autres,  c’est-à-dire  au  groupe  social  vivant 
sur  ce  sol  et  le  cultivant;  et  que,  par  abus  et  usurpation 
seulement,  ils  se  sont  substitués  à eux  dans  la  posses- 
sion des  fraits.  Cependant,  en  tout  pays,  cette  substi- 
tution illégitime  du  dominateur  féodal  ou  patriarcal  du 
sol  à ses  vrais  possesseurs  et  propriétaires  s'est  plus  ou 
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moins  effectuée  dans  la  succession  des  siècles  et  à travers 
la  série  des  coimilsions  sociales  et  politi(|ues;  de  sorte 
qu'un  empiètement  séculaire  sur  le  droit  public,  con- 
sacré pendant  plusieurs  siècles  ])ur  ru.sap:e,  l’assenti- 
ment de  tous  et  le  silence  de  la  loi , a constitué  finale- 
ment un  droit  privé  dont,  aujourd'hui,  le  législateur 
doit  tenir  compte. 

Du  reste,  bien  qu’en  général  partout  les  mêmes  cau- 
ses aient  produit  les  mêmes  eft'ets,  que  d'un  même  point 
de  départ  chaque  race  à son  tour  ait  évolué  parallèle- 
ment aux  autres  races,  cependant,  la  série  des  phéno- 
mènes sociaux  n'a  pu  se  succéder  chez  toutes  exactement 
dans  le  même  ordre  et  a pu  jirésenter  des  phases  diverses 
plus  ou  moins  nombreuses,  comjiliquées  et  particulières. 

Bien  que  toute  race  primitive  ait  d'abord  vécu  de 
chasse  et  de  pêche  et  mené  une  vie  plus  ou  moins 
errante  ; que,  chez  presque  toutes,  l’état  pastoral  et  no- 
made ait  existé  avant  la  période  agricole  et  stable  ; que 
la  propriété  nationale,  collectiv  e ou  patriarcale  ait  tou- 
jours précédé,  en  général,  l'ajipropriation  individuelle, 
exclusive  et  héréditaire  du  sol  ; cei>endant,  en  plus  d'un 
cas,  l’élève  du  bétail  se  développa  concurremment  avec 
la  culture,  et  celle-ci  j)ut  même  précéder  de  quelque 
temps  l'élève  du  bétail.  Ce  sont  du  reste  deux  progrès 
corrélatifs,  dont  l’un  a toujours  dû  aider  l’autre  et  n’a 
pu  réciproquement  se  développer  sans  lui. 

Les  peuples  véritablement,  absolument  nomades  ne 
furent  pas  des  peuples  pasteurs,  mais  des  hordes 
guerrières  de  chasseurs  pillards  qui  n’eurent  d’autres 


Digiiized  by  Google 


i7î  ORir.IVK  DE  i.’homme. 

tronpoimx  qm*  les  olievaux  ou  les  liœufs  qui  les  portaient, 
eux,  leurs  faïuilles,  leiirs  tentes  et  leur  butin.  D ‘inee.s- 
santes  pérégrinations  étaient  donc  une  condition  d'exis- 
tence pour  des  lioinmes  (jui,  par  leur  séjour  prolonfïé 
dans  les  mêmes  cantonnements,  détrui.saient  ou  faisaient 
fuir  le  gibier,  et  dont  les  moutures,  dans  le  même  espace 
de  tenq)S,  dépouillaient  la  terre  de  sa  chevelure  de 
fourrage. 

Au  contraire,  les  j)asfeuis  aryas  qui  nous  ont  légué 
leurs  antiques  traditions  dans  les  védas,  .s’ils  laissèrent 
dans  une  longue  et  lente  odyssée  la  trace  de  leurs  migra- 
tions du  nord-ouest  au  sud-est,  j)artout  .séjourncrent 
plus  ou  moins  longtemps,  défrichant  et  cultivant  le  sol 
autour  de  leurs  tentes  plus  stables,  qu’ils  ne  déplaçaient 
que  lorsqu’ils  y étaient  forcés,  soit  par  leur  multiplica- 
tion même,  qui  ne  laissait  j)lus  d'espace  à rétablisse- 
ment de  nouvelles  tiimilles  et  de  leurs  troupeaux,  soit 
par  les  invasions  redoutées  et  dévastatrices  des  nomades 
équestres  du  Nord. 

Partout  notre  race  blanche,  si  féconde  en  progrès  de 
toute  nature,  semble  donc  avoir  porté,  avec  elle  et  la 
première,  les  mœurs  ])astorales  et  patriarcales,  avec,  les 
rudiments  de  la  culture.  Mais  tandis  que  chez  le  rameau 
touranien  l’instinct  nomade  et  guerrier  s’e.st  perpétué, 
le  rameau  arameen  semble  être  resté  fixe  à l’état  pa.«- 
toral  et  agricole.  Chez  l’un  et  chez  l’autre  le  principe  de 
l’appropriation  nationale  et  collective  du  sol  a persisté. 
Chez  l’Arya  européen,  au  contraire,  il  a cédé  de  plus  en 
plus  [devant  l’appropriation  personnelle,  exclusive,  ab- 
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polue,  héréditaire  (lu  .sol  dnn.s  chaque  famille,  c’est-à-dire 
devant  la  propriété  romaine,  telle  que  la  constituait  déjà 
la  loi  des  Douze  Tables.  Que  cette  étape,  cette  pha.se  so- 
ciale soit  la  dernière,  c’est  ce  que  nul  n’oserait  dire  ; e.xcès 
ou  réaction  contre  un  excès  contraire,  devenu  abusif,  elle 
a donné  lieu  elle-même  à des  abus  évidents,  et  dont  les 
peuples  réclament  aujourd’hui  le  remède  ii  trop  haute 
voix  pour  qu’ils  n’arrivent  pas  un  jour,  plus  ou  moins 
éloipné,  à le  chercher  et  à l’appliquer. 
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Si  l’on  peut  adniottro  que  les  espèces  les  plus  anciennes 
de  binmnes  authropnïdes  aient  pu  exister,  soit  en  trouj>es 
d’individus  des  deux  sexes,  vivant,  sinon  en  complète 
promiscuité,  du  moins  sans  liens  de  famille  fixes  et  du- 
râbles,  ou  au  contraire  en  familles  ou  ]>etites  tribus  iso- 
lées, ces  mœurs  étant  encore  celles  des  espèces  actuelles 
de  (|uadrumaiies  et  ne  supposant  (jue  les  instincts  com- 
muns à lu  ])lui)Ui-t  des  animaux  sujiérieurs,  il  faut,  pour 
trouver  l’homme  véritable,  chercher  plus  haut  et  arriver 
juscpi’à  l’époipie  oii,  chez  certaines  variétés,  la  troupe  se 
subdivisa  en  fimiilles  et  oii,  chez  d'autres,  les  familles  se 
confédérèrent  en  tribus  et  les  tribus  en  sociétés. 

De  là  peut-être  originairement  deux  formes  sociales 
distinctes  qui  séjiarèreut  longtemps  les  diverses  races 
entre  elles  et  firent  prédominer,  chez  les  unes,  le  principe 
social  de  communauté  et  de  solidarité,  chez  les  autres,  les 
iiLstincts  de  famille,  de  propriété  individuelle  et  aussi 
d’égoïsme  sauvage  et  brutal. 
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La  division  en  familles  des  trou])os  primitives  d’indi- 
vidus des  deux  sexes  ne  peut  remonter  au  delà  des  teni])s 
oii  le  besoin  d'une  habitation  jdus  ou  moins  sédentaire 
se  fit  sentir.  Car  tant  (piVlles  restèrent  nomades,  sans 
autres  demeures  (pie  l’abri  provi.soire  (pi’elles  trouvaient 
sur  les  arbres  d’une  même  forêt,  entre  leurs  racines,  au 
milieu  des  fourrés,  ou  en  commun  dans  une  même  ca- 
verne, il  n’y  eut  aucune  raison  pour  (pie  les  liens  de  fa- 
mille prissent  une  certaine  force  et  une  durée  plus  ou 
moins  constante.  Au  contraire,  dès  que  les  exigences  du 
climat  ou  la  néce.ssité  de  .'(e  jiourvoir  contre  le  péril  ame- 
nèrent clunpie  individu  à se  constniire  un  abri,  les  ins- 
tincts nomades  durent  céder  à la  ]»are.sse  qui  .sollicitait 
rauthropo’ide  ïi  profiter  plusieurs  nuits,  plusieurs  saisons 
ou  même  plusieurs  années  de  suite,  de  la  demeure  ipi’il 
s’était  construite  et  à s’y  fixer,  avec  sa  femelle  et  ses 
petits,  au  moins  juscpi’au  moment  oi'i  ceux-ci,  atteignant 
râge  adulte,  étaient  sollicités  à s’apparier  et  à nichera 
leur  tour. 

11  se  ))cut  donc  qu’à  ce  moment  le  lien  social  se  soit 
ronqm  ou  relâché;  mais  il  peut  avoir  subsisté  chez 
certaines  variétés,  contraintes  par  la  néci'ssité  à conser- 
' ver  l’instinct  de  solidarité  sociale  devant  le  ]»éril  com- 
mun. Et  ces  variétés,  joignant  ainsi  la  supériorité  résul- 
tant de  l’instinct  social  et  des  forces  unies  et  solidaires, 
aux  avantages  de  l'instinct  de  famille,  si  favoi-able  à la 
nuiltijdication  et  à la  conservation  de  la  race  et  à l’édii- 
cation  desiietits,  durent  promptement  remjiorter  dans  la 
lutte  contre  leur  congénères  moins  favorisés. 
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Aussitôt  même  qu'une  telle  variété  se  fut  fixée  et  mul- 
tipliée, elle  chassa  devant  elle  toutes  les  autres  variétés, 
avec  lesquelles  elle  entra  en  compétition,  ou  les  obligea  à 
modifier  à leur  tour  leurs  habitudes  pour  les  modeler  plus 
ou  moins  sur  les  siennes.  C’est  ainsi  peut-être  que  plu- 
sieurs variétés,  vivant  jtisque-là  par  familles  isolées  ou 
petites  tribus,  furent  amenées  réeiprf>qucment  à se  con- 
fédérer,à  s'unir,  de  manière  à former  des  groupes  sociaux 
plus  nombreux 

Si,  au  contraire,  ce  fut  une  variété  vivant  en  familles 
isolées  qtii  eut  la  première  l'instinct  de  se  confédéreren 
gnuipes  solidaires,  elle  l’emporta  dans  la  concurrence  gé- 
nérale sur  les  troupes  d’individus  vivant  en  sociétés  no- 
mades et  sans  liens  de  famille  et  les  chassa  en  d'autres 
lieux,  ou  les  contraignit  à .se  fi.xcr  et  à .se  constituer  en 
couples  élevant  et  protégeant  en  commun  leurs  petits. 

Une  résultante  très-compliquée,  dont  les  circonstances 
de  teni])S  et  de  lieu  fournirent  les  données,  dut  assurer  la 
victoire  tantôt  aux  unes  tantôt  aux  autres  de  .ses  variétés 
divei’ses.  Bans  les  contrées  oii  l'e.spèce  était  sui-tout  me- 
nacée par  la  destruction  des  petits,  les  instincts  de  famille 
durent  l'emporter  sur  les  instincts  sociaux  et  l'habitation, 
l'abri  eut  plusd'importance.  Lorsqu’au  contraire  la  néces- 
sité de  lutter  contre  la  famine  ou  de  se  défendre  contre 
lie  puissants  ennemis  par  une  action  commune  l'emporta 
sur  le  péril  des  petits,  ce  sont  les  in.stincts  sociaux  qui 
primèrent  les  instincts  de  famille  ; l'habitation  eut  alors 
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moins  d’impoi-tance  que  le  cami)ement  et  lu  discipline 
sociale  plus  que  les  mccui’s  conjugales. 

De  toutes  manières,  nous  arrivons  à conclure  à la  di 
versitc  de  mœurs  et  de  coutumes  sociales  chez  les  pre- 
mières variétés  humaines.  De  sorte  que  chercher  un  type 
moral  uniforme  sur  lequel  elles  .se  seraient  toutes  mo- 
delées, serait  une  entreprise  vaine,  puisqu'elle  aurait 
pour  point  de  dé}>art  une  hypothèse  erronée.  C'est  donc 
à tort  qu'on  a avancé,  comme  règle  générale,  (pie  la  fa- 
mille étendue  avait  donné  naissance  à la  tribu,  germe 
elle-même  de  la  nation.  La  horde  est  aussi  ancienne  que 
la  famille  et  remonte,  comme  elle,  jusqu'aux  origines 
de  l'humanité  ou  même,  comme  elle,  lui  est  antérieure. 
11  se  peut  même  aussi  bien  que  le  progrès  social  ait  pro- 
cédé par  désagrégation  que  par  agrégation. 

Si,  dans  notre  époque  actuelle,  nous  voyons  l'huma- 
nité presque  invinciblement  pous.sée  vers  les  vastes 
groupements  nationaux  ou  ethniques  et  si  le  même  phé- 
nomène s’est  produit  en  d’autres  temps  par  l’eftèt  de 
causes  analogues  ou  différentes,  l’histoire  constate  que, 
plusieurs  fois  aussi,  les  grandes  nations  se  sont  subdi- 
visées en  sociétés  plus  étraites,  pour  le.^quelles  ce  fut 
un  avantage  évident  de  retrouver  leur  indépendance. 

Lu  général,  la  configuration  du  sol  décide  de  l’étendue 
des  groupes  ([ui  vivent  rassemblés  sous  un  même  pacte 
scjcial.  .Vimsi,  des  contrées  divisées  par  de  hautes  cimes 
de  montagnes,  des  vallées  qui  n'offrent  entre  elles  (pie 
des  passages  difficiles,  .sont  en  général  occupées  par  des 
tribus  de  même  race  oti  de  races  très-diverses  qui  con- 
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servent  i)en<laiit  lon^fteinps  leur  indcpenclance  et  qui, 
arrivées  tard  à la  forme  fédérative,  y restent  généra- 
lement. Aji  contraire,  dans  des  bassins  étendus  et 
peu  accidentés,  dans  de  vastes  plaines,  la  coe.xistence 
de  peuples  indépendants  ayant  pour  eflet  d’amener  entre 
eu.v  des  rapports  fré(pients,  d'où  naissent  aisément  les 
occasions  de  compétition,  il  résulte  des  cliaiiees  diverses 
de  la  gueri'e,  qu’ils  s'allient,  se  mélangent,  se  confondent 
]>romptement  sous  une  autorité  sociale  commune  et  tra- 
versent, ))Ius  ou  moins  rapidement,  la  forme  fédérative 
]iou)'  alxjutir  à s'englober  tous  dans  une  grande  monar- 
cltie  plus  ou  moins  despotitjue.  Ce  <pie  nous  observons 
ainsi  en  grand,  parnii  les  peuples  modernes  dont  nous 
.savons  l’iiistoire,  a dû  se  repioduire  sur  de  moins  vastes 
proportions  parmi  les  poj)ulations  ])rimitives.  De  sorte 
que  jamais  les  formes  sociales  des  races  de  plaine  n’ont 
])u  être  identi(pies  aux  formes  sociales  des  tribus  de 
montagnards  ‘Sur  les  mœurs  et  le  caractère  desquels 
la  conriguration  géograpbitpie  de  leur  patrie  a toujours 
plus  ou  moins  laissé  son  empreinte. 

lai  tous  cas,  pour  trouver  l’origine  des  formes  so- 
ciales primitives  de  riiomme,  il  faut  toujours  remonter 
il  la  tribu  composée  d’un  nombi’e  plus  ou  moins  grand 
de  familles  unies  sous  un  ou  plusieurs  chefs  par  une 
sorte  (le  lien  jiolitiipie  lâche  et  mal  fixé.  Ce  lien,  que  la 
révolte  est  toujours  sui‘  le  point  de  briser,  sans  pouvoir 
l'anéantir  ou  même  l'allaiblir,  n'est  en  réalité  ipi'une 
des  formes  de  l'instinct  i»rimitif  héréditaire,  \ine  cou- 
tume établie  piir  la  force  même  des  choses  et  maintenue 
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sei-vilenuMit  j)ar  les  générations  i[iii  en  ont  rei;u  la  tra- 
dition des  ancêtres.  Rien  n’est  fixe  eoinnie  les  inœiu-s 
sociales  des  sauvages  ; elles  ont  rininiobilité  de  l'iiabi- 
tude  et  toute  la  force  des  préjugés  accejités  sans  exa- 
men. Les  générations  se  s\iccèdent  en  se  recoinmen<;ant 
sans  cesse  et  tournent  dans  un  même  cercle  d’idées,  en 
queUpie  sorte  fatales  dans  leur  succession  et  aboutissant 
à une  série  toujours  constante  des  mêmes  acte.s,  .«ans 
possibilité  de  critique  de  la  ]>art  de  l'intelligence,  inca- 
pable de  réagir  sur  la  coutume  héréditaire  pour  la  trans- 
former ou  la  développer.  La  ti-adition  nationale  .se 
continue  inaltérée,  comme  une  loi  dont  nul  n’interroge 
le  principe  et  qui  s'impo.se  de  .soi-même,  parce  que  les  * 
tils  sentent  et  croient  ce  qu'ont  senti  et  cm  les  pères, 
comme  si  la  pensée  se  transmettait  en  eux  avec  le  sang  : 
c’est  un  moule  spécitiipie  invariable  dans  lequel  tous 
sont  jetés;  et  ce  moule  se  brise  pins  aiséinent  ipi’il  ne 
se  modifie. 

Ainsi  les  tribus  des. Papous  et  des  Alfourons  vivent 
aujourd'hui  comme  elles  ont  vécu  durant  des  milliers  de 
siècles  dans  le  centre  des  iles  océaniques,  et  y vivent 
maintenant  à côté  de  la  race  malaise  (pii  en  occupe  les 
basses  ternes  et  les  rivages,  sans  lui  rien  emprunter, 
sinon  à la  longue  quehpies  mots  et  (pielques  armes.  Les 
Peaux-Rouges  reculent,  en  Amériijue,  devant  l'immi- 
gration européenne,  se  lai.ssant  décimer  par  la  faim  dans 
leurs  districts  de  chasse,  clunpie  jour  dépeuidés  et  ré- 
trécis, plutôt  (pie  de  se  faire  au  tnivail  de  la  cultui  e et 

d’adojiter  notre  indii.strie,  notre  civili.sation  et  nos  lois 
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protectrices,  seules  aipables  de  les  sauver  d'une  inévi- 
table destruction.  En  Afrique,  l’Arabe  lui-même,  bien 
que  d’une  race  relativement  supérieure,  ne  se  mêle  ]X)int 
à l’Européen  et  i*e]  musse  ses  mœurs  et  .ses  usages.  A 
bien  plus  forte  11118011  devons-nous  croire  que  les  sociétés 
humaines  primitives,  abiindonnées  à elles-mêmes,  furent 
des  variétés  constantes  qui,  pendant  des  périodes  iiiti- 
nies,  demeurèrent  dans  un  même  état  .social,  qu’aucun 
changement,  aucun  progrès  ne  vint  modifier. 

La  plus  légère  de  ce.s  modifications,  projmsée  par 
quelque  individu  eu  progrès,  mais  repoussée  jiar  les 
répugnances  instinctive.s  et  les  habitudes  héréditaires 
de  la  masse  ethnique,  dut  occasionner  des  guerres  san- 
glantes, dont  le  résultat  fut  ou  l’anéantissemeut  d'une 
partie  de  la  population  jiar  l'autre,  ou  la  scis.sion  de  la 
race  en  deux  peuples  dont  le  plus  faible  a'éüliappa  à la 
destruction  que  par  l'émigration  en  masse.  Les  réfor- 
mateurs, les  inventeurs  de  ce  temps,  plus  encore  que 
ceux  de  nos  jours,  durent  être  eti  butte  aux  sirspicions, 
aux  haines  du  plus  grand  nombre  et  contraints  de  fuir 
^K)ur  échappe!'  aux  conséquences  d’une  lutte  inégale. 
Celui  qui  le  premier  tailla  une  pieriu  en  forme  de  hache 
fut  })eut~être  ]>ersécuté  jKUir  su  hardiesse,  comme  nos 
Galilée,  tmité  de  fou,  coiume  nos  Fultou,  par  les  con- 
servateui's  des  mœurs  des 'ancêtres  ou  expulsé  comme 
révolutionnaire  juu’  les  autorités  du  temps.  Même  eu 
admettant  que  sa  découverte  ait  été  bien  accueillie,  du 
moins  est-il  certain  qu  elle  excita  l’envie,  et  que  la  pos- 
session des  pi'emièi'es  ai'iues  taillées  ou  polies  ne  fut  rien 
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moins  que  paisible  entre  les  mains  de  leurs  inventeurs 
ou  de  leui's  propriétaires.  Objets  de  convoitise,  par  suite 
de  colères,  de  luttes  individuelles  ou  de  {iuerres  entre 
tribus,  elles  durent  bientôt  devenir  un  signe  de  puis- 
sance et  de  commandement  entre  les  niuins  des  victo- 
rieux, sacrés  chefs  par  leur  victoire  inêiiie,  dans  un  état 
social  où  la  force  était  la  plus  haute  forme  de  lu  justice, 
la  consécration  du  di’oit  et  le  droit  lui-même. 

Ce  n'est  donc  point  à ces  épo(|ues  primitives,  dans  ces 
sociétés  rndimentaires,  sans  cesse  secouées  i)ar  les  rudes 
passions  instinctives,  qu'il  faut  chercher  cet  état  d'équi- 
table égalité  entre  tous  les  membres  d'vm  même  groii[)e 
social  dont  liousseau  a fait  son  idéal  jK)liti(|ue '.  Le ])lus 
fort,  le  plus  inisé  ou  le  plus  heureux  y fut  toujours 
maitre,  et  le  faible  ou  l'inintelligent  n'eut  (|u'à  opter 
entre  l'obéissance,  la  fuite  ou  la  mort.  Tout  chef  y fut 
absolu  comme  la  victoire,  des|M)te  comme  la  volonté 
livrée  aux  caprices  des  pa.ssions  sans  frein.  11  fut  roi  dès 
le  premier  jour  que  le  sort  du  combat  mit  sous  .ses  ))ieds 
ses  adversaires;  et  la  crainte  de  ses  vengeances,  le  res- 
pect instinctif  de  sa  supériorité,  la  vénération  supersti- 
tieuse de  la  force  perjîétua  entre  ses  mains  l'autorité 
qu'il  s'était  conquise,  au  delà  même  du  temps  où  il  était 
capable  de  la  défendre.  Son  rang  devint  potir  lui  une 
propriété  que  nul  ne  songea  plus  à lui  disputer. 

Qu'on  dise  que  l'honune  jauirrair  être  constitué  autre- 
ment, qu'il  lui  aurait  été  avantageux  datis  tous  les  temps 
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(l'avoir  «les  iustincrs  moins  serviles,  d'être  moins  simple 
à lu  domination,  d'avoir  un  sens  plus  élevé  de  sa  dignité, 
un  amour  plus  jaloux  de  ses  droits  et  de  son  indé]>en- 
danee,  ce  regi’et  ou  ce  désii-  ne  changera  rien  à l’état  des 
choses  dans  le  pas.sé,  n’eil'acera  pas  l’histoire,  u'emiai- 
chera  pas  d’être  ce  «jui  a été,  ce  «pii  est  encore,  et  ce  qui 
longtemps  peut-être  mettra  obstacle  à la  rédemption  to- 
tale de  la  grande  masse  de  l'iminanité. 

En  Afritpie,  les  tribus  nègres  i-am])ent  toutes  sous  des 
chefs,  rintelets  infimes  cjui  ne  servent  qu’à  faire  ressoitir 
en  jdeine  lumière  toute  l’infériorité  de  leur  race,  ses 
mauvais  instincts  et  ses  viles  passions.  C’est  l'imbécilité 
d'un  Claude,  la  folie  d'un  Caligula,  la  ruse  d’un  Tibère, 
la  vanité  d’un  Néron,  la  férocité  d’un  Tamerlan,  les  apié- 
tits  d’unÿardunapale,  la  lubricité  d’un  Louis  XV,  tout  cela 
dans  les  ])ioportions  ridicules  et  .sous  les  oripeaux  d'un 
bateleur  de  foire.  Toute  femme  «pi’il  convoite  doit  deve- 
nir sienne;  toute  proie  «pi'il  exige  doit  lui  être  donnée. 
Sa  vie  se  pas.se  dans  l'ivre.sse,  dès  que  son  palais  a connu 
le  goût  d'une  boisson  fementée,  et  si  ses  sujets  ne  lui  en 
fourni.ssent  pas,  il  les  vend  pour  s'en  procurer.  Sa  joie 
est  de  voir  couler  le  sang,  de  s'en  abreuver  même;  la 
chaii-  des  vaincus  est  pour  lui  le  plus  délicieux  des 
mets,  et  il  se  complaît  à boire  dans  le  crâne  de  son  en- 
nemi inojt.  Victorieux , il  ne  me.sure  sa  victoire  «pi’à 
l’entassement  de  ses  victimes,  et  ne  demande  à son  intel- 
ligence ([lie  de  lui  révéler  de  nouveaux  su])plices.  On 
dirait  qu'il  ne  jouit  de  .son  pouvoir  que  lorsqu’il  l'ait 
couler  des  larmes,  an  ache  des  cris,  fait  palpiter  la  chair 
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vivante  dans  les  tourments.  Sa  parole  n'est  qu'un  per- 
pétuel déguisement  de  sa  pensée,  ses  serments  un  son 
vide  de  sens.  Il  se  vante  de  .ses  parjures,  se  drape  avec 
orgueil  dans  sa  ruse,  qui  lui  parait  la  preuve  de  son  ha- 
bileté; et,  s’il  parvient  à tromper  un  ennemi,  même  un 
ami,  il  en  est  plus  fier  que  de  l'avoii’  vaincu.  Ses  sujets 
ne  l’approchent  qu'à  genoux,  en  lécliant  devant  lui  la 
poussière  du  sol;  ils  ne  lui  [larlent  qu'en  lui  donnant 
tous  les  titres  d'honneur  (pie  l'adulation  servile  a pu  in- 
venter ou  la  folie  du  despotisme  impo.ser.  Il  se  croit 
grand,  sur  son  siège  élevé  au-dessus  des  fronts  (pii  se 
courbent,  et  se  pavane,  comme  nos  fous,  dans  k»s  vête- 
ments empruntés  à nos  civilisations  et  contre  le.squels 
sa  convoitise  enfantine  troque  les  armes,  h*s  aliments,  la 
richesse,  le  sol,  le  sang,  la  liliei’té,  la  vie  et  les  enfants 
de  ses  sujets. 

Or,  tel  est  le  roi,  tel  e.st  le  peuple.  Seulement,  chez  le 
roi , tous  les  vices  du  peuple  .se  montrent  .sans  con- 
trainte; tantes  .ses  passions  s'exagèrent  dans  leur  liberté 
que  rien  ne  limite.  Pour  que  chacun  des  sujets  de  ce 
monstre  arrive  à égaler  sa  folie,  il  suffit  (pi'une  seule 
chose  di.sparais.se  ; cette  pression  sociale  (pie  tons  les  in- 
dividus d'une  même  communauté  exercent  les  uns  sur 
les  autres,  et  d’où,  à la  longue,  naît,  avec  le  droit, 
le  sentiment  de  la  dignité  égale  d'autrui.  Un  roi 
nègre  nous  révèle  donc  ce  ipi'est  la  race  à bnpielle  il 
apimrtient;  de  même,  nos  inommpies  absolus  nous 
donnent  la  mesure  de  ce  (pie  chacun  de  nous  pourrait 
être,  s'il  était  posé  sur  ce  pavois  ou  pilori  (pi'on  nomme 
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un  trône,  et  du  haut  duquel  l’individu  humain,  pris  de 
vei-tipe,  s’abandonne,  en  quelque  sorte  fatalement,  li  ses 
instinets  natifs,  à ses  passions  innées,  à son  caractère 
ethni(|ue;  parce  que,  devant  lui,  autour  de  lui,  aucune 
volonté  contraire,  aucun  droit  égal  au  sien  ue  lui  fait 
écpiilibre  en  lui  résistant.  C'est  (pie  tout  être  vivant 
obéit  il  une  loi  égoïste  d'expansion  qui  le  sollicite  sans 
cesse  à agrandir  sa  place  au  .soleil,  tant  qu’il  ne  ren- 
contre pas  la  force  d’expansion  contraire  d’autres  êtres 
assez  forts  pour  lui  ri'-sister;  c'('st-!Ï-dire  à accumuler, 
varier,  augmenter  d'intensité  les  jouissances  dont  ses 
instincts  lui  donnent  l’idi^e  ou  le  désir,  et  à s’approprier 
la  paid  de  vie  de  tous  les  êtres  riviiux  qui  ne  trouvent 
pas  diins  leurs  instincts  égaux  l’énergie  de  se  défendre*. 

Nous  ne  ])rétendons  pas  soutenir,  («pendant,  que 
l’instinct  de  soumission  à un  chef  ab.solu  et  tyrannique 
se  soit  tout  d’abord  établi  dans  la  race  Ipimaine,  dès  les 
jiremiers  temps  de  son  existence , ni  qu’il  ait  eu  la 
même  force  chez  les  diverses  variétés.  De  nos  jours, 
chaque  race  présente  encore  à cet  égard  des  différences 
profondes  : si  la  race  nègre  nous  montre  le  maximum 
de  la  servilité,  si  le  .Mongol  reste  aussi  tranquillement 
soumis  à ses  desjiotes  héréalitnires  et  paraît  presque 
incapable  de  réagir  contre  .scs  anti(pies  traditions  mo- 
narchiques , d'un  autre  côté  l’Arabe  n’est  pas  moins 
attacbé  aux  formes  fédératives  de  son  indépendance 
nomade , et  l’Américain  résiste  à toute  tentative  de 
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domination,  même  de  la  part  d’une  autorité  amie  de 
ses  droits  et  basée  sur  les  principes  de  la  plus  large 
liberté  *. 

Mais  si  l’Arabe  et  l’Américain  résistent  à la  disci- 
pline de  notre  civilisation  moderne,  c’est  moins  par  un 
amour  jaloux  de  leur  liberté  sauvage  que  par  un  atta- 
chement instinctif  à leurs  propres  coutumes  ethniques 
et  aux  chefs  (ju’ils  sont  habitués  a révérer,  à servir  et 
pour  lesquels  leur  (théissance  atteint  à une  passivité 
également  superstitieiise.  Ce  qu'ils  haïssent  avant  tout 
dans  nos  formes  sociales,  c’est  l’activité  laborieuse,  la 
vie  urbaine,  l'intervention  d'une  police  se  substituant  à 
la  police  individuelle  dans  la  dispensation  de  la  justice, 
et  enfin  nos  mœurs  et  nos  croyances  contraires  à leurs 
croyances  et  à leurs  mœurs,  Ot  instinct,  d’immobile 
fidélité  à leurs  traditions  nationales,  à leur  religion, 
à ses  dogmes  et  à ses  pratiqjies,  est  donc  bien  moins 
un  signe  de  véritable  indépendance  qu'une  des  formes 
spé<;iales  de  rassci’vissçmeiit  intellectuel  et  moral, 
dont  toute  la  race  humaine  est  plus  ou  moins  suscep- 
tible. 

Rieji  n'est  plus  ilifl'érent  de  la  libellé,  telle  que  nous 
sommes  aiiivés  de  nos  jours  à en  concevoir  la  notion, 
que  cette  immobilité  héréditaire  qui  porte  chaque  gé- 
nération à recommencer  les  générations  précédentes. 
I.a  vraie  liberté  individuelle,  la  liberté  politique,  c’est 
au  contraire  la  liberté  de  la  conscience  et  de  la  raison, 
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c’est-ù-dire  la  liberté  pour  chacun  de  réagir  par  son  in- 
telligence contre  ses  propres  instincts  ou  contre  les  ins- 
tincts de  ses  compatriotes,  et  de  n’agir  que  d'après  le 
dictamen  de  cette  raison,  essentiellement  critique  et 
progressive , qui  sait  rompre  avec  le  passé  poinr  se 
mettre  en  plus  complète  harmonie  avec  la  nécessité  ou 
rutilité  présente.  Or,  cette  forme  de  la  liberté,  à peine 
aujourd’hui  ébauchée,-  se  chercherait  en  vain  parmi  les 
races  inférieures  actuelles.  Encore  bien  moins  a-t-elle 
pu  exister  chez  les  variétés  humaines  primitives,  toutes  - 
plus  ou  moins  fatalement  asservies  à la  coutume  tradi- 
tionnelle, telle  qu’elle  résultait  pour  eux  des  progrès 
antérieurement  accomplis,  et  enchaînées  plus  ou  moins 
complètement  dans  les  limites  étroites  et  immobiles  de 
l’instinct  héréditaire  et  spécifique. 

De  sorte  que  cette  même  loi  d’asservissement  aux 
instincts  héréditaires  maintient  le  nègre  à genoux  de- 
vant son  ridicule  despote,  le  Mongol  courbé  sous  son 
khan,  l’Indien  américain  sous  l’autorité  de  ses  caciques 
et  l’Arabe  soumis  aux  chefs  de  sa  tribu  ou  aux  inter- 
prètes du  Koran  ; c’est  elle  encore  qui,  parmi  nos  peuples 
euro])éens,  sert  de  principal  et  peut-être  d’unique  appui 
aux  institutions  religieuses  et  monarchiques,  désormais 
condamnées  par  toutes  les  intelligences  libres  comme 
contraires  au  droit,  à la  justice,  aux  besoins  actuels  de 
l’humanité  ^t  au  progrès  de  ses  destinées. 

Mais,  pour  qu'une  autorité  sociale  quelconque  se  soit 
perpétuée  assez  longtemps  pour  devenir  un  besoin  ins- 
tinctif dans  une  race,  i]  faut  d’abonl  qu’elle  ait  léussi 
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à sY-tablir.  Nous  sommes  donc  toujours  ramenés  à 
cliercher  quelles  ont  pu  être  les  origines  premières  de 
cette  autorité  et  les  causes  qui,  en  la  rendant  néces- 
saire, lui  ont  permis  d’acquérir  la  force  d'une  coutume 
ou  d’un  besoin  spécifique. 

Chez  les  variétés  j)rimitives  de  bimanes  anthropoïdes 
qui  vécurent  en  familles  isolées,  le  père,  par  le  fait 
même  de  son  e.xpérience,  devenait  le  chef  incontesté  de 
la  troupe.  La  femelle,  par  sa  faiblesse  relative  ou  par  la 
résultante  de  ses  instincts  spécifiques,  acceptait  ou  su- 
bi.ssait  cette  autorité  durant  tout  le  temps  que  durait 
lunion  conjugale,  sinon  durant  toute  sa  vie;  si  elle 
passait  à d’autres  noces,  elle  ne  fai.sait  en  réalité  (pie 
clianger  de  maître  et  de  servitude.  Les  enfants,  soumis 
avec  elle  à cette  autorité,  ne  lui  échappaient  qu’à  l'Age 
adulte,  quand  les  mâles  devenaient  chefs  de  famille  à 
leur  tour  et  que  les  femelles  échangeaient  la  passivité 
filiale  contre  la  soumission  conjugale. 

Si  tout  cela,  dès  le  principe,  était  affaire  d’instinct,  de 
sentiment,  de  passion  et  non  de  loi,  si  aucun  code  écrit 
ne  réglait  les  rapports  du  père  aux  enfants,  de  l’époux 
à l’épouse,  ils  n’en  étaient  pas  moins  fixés,  déterminés, 
et  d'autant  plus  fatalement  que,  résultant  de  l’équilibre 
des  instincts  aveugles,  la  mison  critique,  qui  seule  pou- 
vait limiter  le  devoir  par  le  droit,  n’avait  aucune  prise 
sur  des  actes  accomplis  avant  toute  réflexion.  Le  droit 
résultait  pour  le  père  de  la  coutume  des  générations  et 
de  son  instinct  qui  lui  en  révélait  l’usage,  sans  lui  en 
prescrire  les  bornes,  autrement  que  par  d’autres  instincts 
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imissants  ot  aveuglos.  L('  devoir  était  é^ale- 
ment  dicte  à ]^^  féinelle  et  à sa  progéniture  par  l'habitiule 
liéréditairc  irniisonnée.  Le  sentiment  de  son  droit  ne 
s'éveillait  chez  elle  (|u’instinctiveinentet  à l’état  de  pas- 
sion ou  de  colère,  (piand  l’autorité  incontestée  du  mari 
dépassait  le  sien,  également  sous  l’impulsion  de  quelque 
passion  s])écili(pie. 

L’attrait  naturel  des  sexes  l'un  pour  l’antre,  la  fai- 
blesse inerme  des  petits,  ratfection  née  de  l’habitude  de 
se  voir  et  de  vivre  ensemble,  de  partager  les  mêmes  pé- 
rils et  les  mêmes  travaux,  le  besoin  mutuel  d’assis- 
tance, enfin,  suffisaient  à corriger  tout  ce  qu’il  y avait 
de  mal  déterminé  dans  cette  législation,  fatale  comme 
une  loi  de  l’organisme  vivant. 

C’est  ainsi  que  l’étalon  rudoie  la  cavale  qui  lui  résiste 
et  qui  cède  à la  violence  ce  (pi’elle  a refusé  aux  ca- 
resses; c’est  ainsi  que  le  pigeon  roucoule  doucement 
autour  de  sa  femelle,  la  suit,  la  supplie,  tandis  qu’elle 
fuit  coquette  ou  rebelle;  mais,  sa  pa.ssion  satisfaite,  si 
elle  se  montre  trop  indépendante,  il  ne  lui  épargne 
pas  les  coups  de  bec  ipie,  selon  l’occasion,  elle  accepte 
sans  rébellion  ou  lui  rend  avec  usure.  De  même,  nul 
n'a  observé  avec  suite  les  mœui’s  d'une  famille  de 
singes,  sans  avoir  renianpié  des  signes  évidents  d’auto- 
rité paternelle  ou  conjugale  et  de  respect  filial,  entre- 
mêlés de  vives  disi)utes,  aboutis.siint  à des  horions  donnés 
et  reçus,  qui,  terminant  la  querelle  par  des  arguments, 
à ce  qu’il  parait,  sans  réplique,  ramènent  presque 
immédiatement  la  paix  et  le  bon  accord.  Sous  cet  ns- 
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pect,  l’horaine  actuel,  mettant  à part  les  formes  de  la 
politesse  ou  les  euphémismes  d'un  langage  assez  analy- 
tique pour  exprimer  tous  les  sentiments  sans  en  venir 
nécessairement  aux  coups,  est  encore  assez  voisin  des 
singes,  desquels  on  peut  croire  ({ue  nos  ancêtres,  les 
bimanes  primitifs,  pouvaient  se  rapprocher  encore  beau- 
coup plus. 

Il  existe  donc,  dans  les  instincts  fondamentaux  et  or- 
ganisateui’s  de  la  famille  humaine,  le  germe  d'un  pen- 
chant à l’autorité,  d’une  part,  et,  de  l'autre,  au  respect 
de  cette  autorité. 

Keniar([Uons  encore  (ju'il  ne  fut  pas  nécessaire,  pour 
que  cette  autorité  arrivât  à s'établir  et  à se  faire  recon- 
naître, qu’elle  eAt  pour  but  et  objet  unique  ou  même 
principal  le  bien  de  ceux  qui  la  subissaient  ou  l’accep- 
taient; qu’au  contraire,  il  est  de  toute  évidence  ([u'elle 
eut  pour  point  de  départ  et  origine  pi-emière  les  besoins, 
les  appétits,  les  passions  instinctives  du  mâle,  dont  la 
personnalité  se  tr'ouvait  agrandie  et  étendue  par  la  sou- 
mission de  sa  femelle  et  de  ses  j)etits.  Car  il  suffit  qu’en 
résultante  les  petits  et  la  femelle  aient  profité  de  cette 
autorité  paternelle  et  conjugale,  même  abusive  et  cruelle, 
plus  qu’ils  n’auraient  fait  de  leur  indépendance,  et  <[ue 
la  perpétuité  de  l’espèce  fût  mieux  assurée  par  la  tyran- 
nie des  mâles  adultes  que  par  leur  indiff'érence  pour  leurs 
femelles  et  pour  leur  progéniture,  pour  que  cette  tyran- 
nie se  soit  perpétuée,  avec  les  races  chez  lesquelles  elle 
s’était  primitivement  établie;  tandis  que  toutes  les  races 
chez  lesquelles  les  mâles  abandonnaient  leim  famille  et 
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sa  progéniture,  aiis.sitôt  (pie  leur  instinct  .sexuel  était 
satisfait,  uisparais.saient  vaincues  dans  la  concurrenee 
vitale. 

Le  despotisme  paternel  originaire,  despotisme  brutal 
et  instinctif,  invgulicrement  tempéré  par  l’instinct, 
juste  au  point  oii  il  eût  commencé  ii  devenir  destructeur 
au  lieu  d’être  con.servateur  de  l’espèce,  doit  donc  être 
regardé  comme  un  progrès,  mais  un  progrès  relatif, 
comme  tous  les  jirogrès,  et  (pii,  utile  à une  époque  et 
dans  un  certain  moment  du  développement  de  l'espèce, 
jteut  au  contraire  lui  devenir  nuisible  à la  longue,  dans 
un  autre  temps  ou  sous  d’autres  conditions  ‘ . 

De  même,  si  certaines  variétés  de  bimanes  anthro- 
jHÜdes  vécurent  en  troupes  d’individus  des  deux  sexes, 
sans  liens  de  famille  fixes  et  constants,  il  est  supposable 
(pie  cette  même  nécessité  de  se  défendi'c  contre  les  périls 
jiar  une  discijdine  sociale,  (pii  oblige  les  chevaux  et 
les  moutons  sauvages  à se  reconnaître  poim  chef  le  plus 
vieil  étalon  ou  le  bélier  le  plus  fort,  dut  amener  égale- 
ment les  troiijies  humaines  à reconnaître  l’autorité  du 
chasseur  ou  du  guerrier  que  son  expérience  ou  sa  force 
rendait  le  ])lus  capable  de  diriger  l’attaque  ou  la  résis- 
tance commune.  Ce  qui  ne  fut,  ii  l’origine,  qu’une  iiéce.s- 
sité  reconnue  et  subie  par  un  effort  d’intelligence  ou  de 
cette  logique  spontanée  dont  les  animaux  eux-mêmes 
nous  montrent  tant  d’exemples,  c’est-à-dire  un  accord 
fatal  et  forcé  des  volontés  avec  le  besoin,  devint,  par  la 
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continuité  des  mêmes  ciiuses  agissant  sur  les  généra- 
tions successives,  un  instinct  héréditaire  ethnique.  De 
sorte  que,  sous  ces  deux  formes  les  j)lus  primitives,  on 
peut  dire  que  les  instincts  corrélatifs  de  domination  et 
d’obéissance  ont  dû  préexister  chez  la  race  humaine  à 
tous  ses  progrès  intellectuels  et  moraux  ultérieurs,  et 
tirent  partie  de  l’iiéritagc  de  sentiments  et  de  coutumes 
héréditaires  qui  lui  fut  transmis  par  les  variétés  de  bi- 
manes anthropoïiles  encore  tout  animales  dont  elle  tire 
son  origine. 

Car  tout  fait  penser  que  l'existence  de  ces  instincts, 
conséquence  des  instincts  sociaux  et  des  instincts  de  fa- 
mille et  dérivant  avec  eux  des  périls  auxcpiels  l’espèce 
était  e.xposée,  remonte  à une  époque  oii  riiomme,  en- 
core sans  armes  et  presque  sans  langage,  n'était  (pi’une 
brute  un  peu  plus  tiiible  que  les  autres  et,  sinon  dtqà  un 
peu  plus  intelligente,  du  moins  im  peu  mieux  oi’ganisée 
pour  le  devenir  et  pour  trouver,  dans  cette  faculté  de 
progresser,  les  moyens  propres  ii  échapper  à la  tlestruc- 
tion  presque  certaine  dont  elle  était  menacée. 

Or,  s'il  est  une  loi  générale  de  l'instinct,  c'e.st  de  tendre 
sans  cesse  à l’abus  par  le  fait  même  de  son  accumula- 
tion héréditaire  à travers  les  générations  successives. 
C'est-à-dire  que  l’instinct,  né  du  besoin  et  d’abonl  ins- 
piré et  limité  par  lui,  dépasse  rapidement  son  oltjet, 
franchit  ses  limites  et  s'altère  au  point  de  devenu- con- 
tmire  à son  but  ])i-imitif. 

C'est  pourquoi  tous  les  moralistes  ont  dû  chercher  la 
fomule  de  la  sagesse  dans  un  juste  milieu  entre  deux 
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excès  également  mauvais,  résumé  dès  le  temps  des  Grecs 
par  le  ne  quiil  nimis  d’Aristote.  Ainsi,  la  prudence 
a pour  extrême  la  làclieté,  le  coimage  la  témérité;  la 
prévoyance  et  l’économie  aboutissent  à l’avarice,  la  gé- 
nérosité à la  prodigalité;  l’ardeur  sexuelle,  nécessaire 
à la  conservation  de  l’espèce,  conduit  nipidement  à la 
luxure  qui  la  détruit  : et  ainsi  de  toute  passion  qui 
n'est  jamais  que  l'excès  d'une  vertu.  Meme  luw  vices  les 
plus  caractérisés,  tels  que  l'instinct  du  vol  et  du  meurtre, 
ne  sont  que  des  déviations  nuisibles  d'instincts  autrefois 
ou  même  actuellement  nécessaires.  Ce  sont  des  exagéra- 
tions de  l’instinct  spécifi(iue  héréditaire,  qui  chez  d'autres 
individus  s’est  trouvé  modifié  ou  ctnnjtrimé,  sous  l’in- 
fluence des  réactions  individuelles  de  l’intelligence,  se 
manifestant  succe.ssivement  dans  nos  sociétés  sous  forme 
de  lois  ou  de  préce]»tes  moraux  (pii,  bientôt,  se  gravent, 
à leur  toui-,  dans  l’instinct  du  plus  grand  nombre. 

Il  est  donc  ai.sé  de  comprendre  nprè.s  cela  comment 
l’instinct  de  domination  conjugale,  (jui  ne  fut  d’abord 
])eut-ètre  que  la  passion  violente  de  l'homme  pour  la 
femme  et  le  désir  jaloux  de  se  réserver  pour  lui  .seul  des 
jouissances  que  d'autres  pouvaient  lui  disputer,  dut 
aboutir  rapidement  à la  tyrannie  du  propriétab-e  sur  sa 
propriété,  l’assé  en  loi  chez  les  Komains,  il  donna  au 
mari  un  pouvoir  de  vie  et  de  mort  sur  la  femme  et  ses 
enfants,  tandis  que,  devenue  religion  en  Orient,  il 
changeait  la  compagne  de  l'homme  en  prisonnière  de 
harem.  De  mènu»,  si  l'autorité  i)aternelle  fût,  a l’origine, 
instinctivement  protectrice  et  afl’ectueuse  pour  les  en- 
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funts  de  la  femme  uimce,  elle  devint  passion  dès  que 
l'instinct  de  pixipriété  vit  dans  renfant  à la  tiiis  un  ou- 
.vrier  et  un  héritier.  C'est  alors  (pie,  dépa.ssant  ses  justes 
limites,  elle  prétendit  se  }ieri»étiier  au  delà  de  l’àge 
adulte,  jusipi'à  soumettre  un  consul  de  Rome  à la  jmi- 
diction  sénile  d'un  jière,  même  injustement  irrité. 

De  même  encore,  le  besoin  d'une  autorité  .swiale  com- 
mune s’était  à peine  manifesté,  que  déjà  i*ette  autorité 
devenait  un  objet  de  compétition,  d'envie,  et  (pie  celui 
qui  en  était  revêtu  cherchait,  par  tous  les  moyens,  à 
l’agrandir  et  à la  perpétuer  entre  ses  mains. 

l*ar  contre,  l’adliésion  de  ses  concitoyens,  d'abord 
faible,  hésitante,  incertaine  et  commandée  par  le  besoin, 
put  .se  maintenir  un  moment  dans  la  limite  du  besoin 
même;  mais  bientêit,  devenue  sentiment  du  devoir, 
obligation  morale  accei>tée  sans  examen,  elle  arriva  à 
déliasser  son  objet,  (pii  était  rutilité  sociale,  et  à deve- 
nir a.sservissement  irrétléchi  et  spontané  de  la  volonté  à 
Une  volonté  étrangère. 

Cette  tendance  à la  pa.ssivité,  qui  n’était  ([ue  l'e.xa- 
gération  et  l'excès  de  l'obéissance  nécessaire,  dut  être, 
on  le  coïKjoit,  favorisée  et  exploitée  habilement  pai’  tout 
déimsituire  de  l’autorité,  ambitieux  d'asseoir  et  d’agran- 
dir sa  domination.  Les  chefs,  d'aboitl  à peine  et  mal 
obéis,  même  (piand  la  nécessité  conseillait  l’obéissance, 
employèrent  bientiàt  le  pouvoir  disciplinaire  qui  leur 
était  concé'dè,  si  faire  ployer  devant  eux  toutes  les  résis- 
tances, même  les  jiliis  h'gitimes.  Dos  abus  de  ce  pou- 
voir, qui  .s'appesantit  de  plus  en  plus  et  de  génération  en 


Digitized  by  Google 


Î9Ü  imiGiiNK  lli;  l.'llO.MME. 

génération  sur  tous  les  rebelles  et  i>lus  tard  sur  tous  les 
indépendants,  résulta  une  lente  mais  sûre  sélection  <pii 
arriva  ni|)idenient  à transforaier  les  instincts  de  la  race. 
Dès  lors,  les  révoltes  capricieuses,  et  souvent  illicites  et 
injustes,  des  ])reniiers  temps  rirent  place  à ce  calme  passif 
des  nations  dont  l'asservissement  est  consommé,  parce 
qu’elles  ne  trouvent  même  plus  dans  renseinble  de 
leurs  instincts  ces  motifs  de  colère  qui  pourraient  les 
soulever  contre  la  tyrannie  (pii  les  opprime  et  que  le 
sentiment  héréditaire  du  devoir  social  se  résume  main- 
tenant pour  elles  dans  la  vertu  de  soumission,  d’abné- 
gation de  leur  volonté  et  dans  le  respect  aveugle  d’une 
volonté  étrangère  dont  l'autorité  est  devenue  pour  elle 
indiscutable. 

Ces  deux  faits  primitifs  de  la  tyrannnie  paternelle  et 
conjugale  du  mâle  sur  sa  femelle  et  ses  petits  et  d'une 
autorité  sociale  commune  reconnue  par  chaque  troupe 
d’anthropoïdes,  nous  fournissent  le  point  de  départ  de 
tous  les  ])hénoniènes  politiques  de  l'histoire  qui  semblent 
en  apparence  le  plus  inexplicables  et  qui  restent  inex- 
pliqués, si  on  part  de  l'hypothèse  que  la  paternité  fut 
dès  lejirincipe  une  autorité  tempérée,  douce,  afl’ectiieuse, 
n'ayant  en  vue  que  la  protection  des  enfants  et  de  leur 
mère  et  que  l'autorité  sociale  commune  fut  établie  par  une 
sorte  de  contrat  délibéré  avec  rériexion  et,  dès  l’origine, 
limité  par  l'utilité  des  individus’  (jui  l'établissaient 
Car,  de  même  que  nous  avons  reconnu  (jue  le  pouvoir 
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paternel  n’avait  en  besoin,  pour  s’établir  et  se  perpétuer 
à l’état  d'instinct  excessif,  que  d’avoir  une  utilité  toute 
relative,  c’est-à-dire  de  donner  aux  variétés  chez  les- 
quelles il  s’était  développé  et  fixé  un  avantage  sur  les 
variétés  rivales;  de  même,  il  a suffi  que  les  troupes  d’an- 
thropoides, disciplinées  sous  des  chefs  l’emportassent 
en  résultante  dans  la  lutte  vitale  sur  les  troupes  livrées 
en  désarroi  au  courage  individuel  de  leurs  membres, 
poiu'  que  bientôt,  à la  surface  d’un  vaste  continent,  et 
plus  tard  du  monde,  il  ne  subsistât  plus  que  les  races 
chez  lesquelles  l’instinct  d'obéissance  hiérarcliique  et 
de  discipline  sociale  s’était  définitivement  établi  et 
fortifié  de  génération  en  génération,  quels  que  fussent 
du  reste  les  abus  de  pouvoir  auxquels  cet  instinct  })ou- 
vait  donner  lieu  de  la  part  de  ces  chefs  devenus  déjà 
des  maîtres. 

Mais  si  l’on  voulait  cliereher  dans  cette  ancienneté  de 
la  tyrannie  paternelle  ou  sociale  et  de  ses  abus  un  pré- 
texte d’en  légitimer  la  perpétuité,  il  serait  facile  de  ré- 
pondre que,  justement  parce  que  cette  tyrannie  n’était 
cpie  d'une  utilité  toute  relative  à l’époque  et  aux  condi- 
tions de  vie  dans  lesquelles’  vécurent  les  premières  races 
humaines  et  lorsque,  encore  toutes  brutales,  elles  subis- 
saient les  lois  de  la  brute  et  étaient  à chaque  moment 
prêtes  à succomber  contre  les  forces  liguées  d’une  nature 
ennemie,  ce  qui  faisait  règle  alora  pour  elles  ne  peut 
servir  de  mesure  aiijoui'd’hui  pour  nou^  peuples  mo- 
dernes, qui  avons  réussi  à nous  soumettre  ces  mêmes 
forces  qui  menaçaient  et  dominaient  nos  ancêtres  ; car 
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ce  qui  était  nécessaire  pour  eux  serait  pour  nous 
nuisible,  et  les  conditions  de  leurs  premiers  progrès  ar- 
rêteraient infailliblement  les  nôtres. 

Seulement,  nous  pouvons  chercher  à expliquer  par 
cette  nécessité,  cette  utilité  primitive,  comment  l’huma- 
nité a pu  accepter  et  supporter  si  longtemps  îles  abus 
qui  révoltent  maintenant  notre  justice,  comment  ils  sont 
arrivés  à se  produire  et  pourquoi  ils  réussissent  à se 
peiqiétuer  encore  aujourd’hui  que  nous  les  reconnais- 
sons dangereux. 

C’est  en  cela  que  consiste,  en  définitive,  toute  la  phi- 
losophie de  l’histoire,  qui  peut  se  résumer  tout  entière 
dans  cette  grande  loi  de  réaction  progres.sive  de  l’intel- 
ligence individuelle  contre  l’instinct  spécifique  hérédi- 
taire et  de  fixation  lente  et  traditionnelle  dans  cet 
instinct,  à travers  la  série  des  générations,  des  règles^ 
pratiques  révélées  par  l’intelligence  individuelle.  De 
sorte  que  moins  cet  instinct  a de  force  acquise,  plus  l’in- 
telligence  a d'action  sur  lui  et  précipite  d’autant  le 
mouvement  de  transformation  et  de  progrès,  qui  peut 
résulter  plutôt  d’une  dimimition  réelle  des  facultés  ins- 
tinctives que  d’une  activité  croi.ssante  des  facultés  in- 
tellectuelles. Eu  un  mot,  moins  un  individu  humain  est 
fortement  lié  par  son  innéité  aux  traditions  de  race, 
plus  il  est  apte  à concevoir  et  à mettre  en  pratique  des 
règles  de  conduite  plus  conformes  au  milieu  et  aux  con- 
ditions diverses  dans  lesquelles  il  est  appelé  à vivre;  de 
sorte  (pie  lu  théorie  est  ici  d’accord  avec  les  faits  pour 
donner  la  prééminence,  au  point  de  vue  des  pouvoii’s 
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civilisateurs,  aux  races  mêlées,  provenant  de  groui>es 
ethni(pies  assez  voisins  pour  que  la  chaîne  des  traditions 
instinctives  soit  affaiblie  en  elles  sans  être  brisée  par 
l’opposition  de  ses  éléments  composants  et  sans  présenter 
des  caractères  (jui,  par  lem-  natm-e  contradictoire,  ten- 
draient à s’annuler  Tun  l'autre.  Or,  telles  sont,  entre 
toutes  les  nations,  la  France  d’abord,  puis  l’Angleterre, 
la  Belgique  et  l’Italie  ; l’Allemagne,  au  contraire,  plus 
homogène,  se  meut  plus  difficilement,  obéit  avec  plus 
de  lenteur  à l’impulsion  intellectuelle  de  ses  politiques 
théoriciens  ; et  si  les  Etats-Unis  d’Amérique  s'élancent 
si  rapidement  dans  la  voie  du  progrès,  c’est  que,  peuplés 
de  tous  les  individus  les  plus  actifs  de  nos  nations  euro- 
péennes, la  force  instinctive  s’est  trouvée  affaiblie  chez 
leiu«  descendants  par  le  mélange  ethnique,  en  même 
temps  qu’ils  étaient  empoidés  par  la  puissante  impulsion 
de  l’intelligence  contemporaine.  Ces  peuples  nouveaux  ne 
se  trouvent  donc  aujourd’hui  en  face  d’aucune  des  résis- 
tances traditionnelles  qui,  parmi  nos  vieilles  races  d’Eu- 
rope, sont  les  soutiens  les  plus  puissants  îles  institutions 
sociales  et  des  pouvoirs  politiques  du  passé. 

Mais,  par  contre,  si  aucune  nation  mulâtre,  provenant 
du  mélange  du  Nègre  ou  de  l’Américain  avec  l’Eimo- 
péen,  n’a  pu  encore  se  constituer,  c’est  que  la  trop 
grande  opposition  de  l’équilibre  passionnel  et  instinctif 
des  deux  souches  ethniques,  n'a  pu  produire  un  ensemble 
d’innéités  hannonieuses,  d’accord  avec  les  conditions 
élémentaires  de  la  vie  sociale,  de  la  civilisation  et  du 
progrès  autonome. 
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INFLUENCE  RÉCIPROQUE  DES  FORMES  SOCOUES  SUR  LA  FAMILLE 
ET  DES  FORMES  DE  LA  FAMILLE  SUR  LA  SOCIÉTÉ. 


Nous  sommes  autorisés  à conclure  de  ce  que  nous 
.savons  avec  une  entière  certitude  des  peujdes  inoderne.s 
ou  historiques  que  les  formes  politiques  et  sociales, 
ainsi  que  les  habitudes,  les  mœurs  et  les  instincts  de 
famille  des  peuples  primitifs,  ont  été  ditférentcs  dans 
chaque  race,  dans  chaque  variété  humaine  .successive; 
(jue  toutes  les  formes  possibles  de  ras.sociation  humaine 
ont  été  plus  ou  moins  complètement  réalisée.s,  dans  la 
mesure  et  sous  la  loi  suprême  de  la  nécessité  ou  de  futi- 
lité spéciti([ue,  que  par  conséquent  toutes  les  innova- 
tions ajipareiites  à cet  égard  ne  seront  toujoiu’S  que  des 
développements  ou  des  plagiats  plus  ou  moins  fidèles 
de  ce  qui  a existé  déjà. 

Nous  avons  vu  précédemment  ‘ que  toutes  les  forme.s 
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lie  rin.stinct  île  famille,  constatées  dans  l'humanité,  se 
retrouvent  chez  les  animaux  et,  notamment,  chez  les 
divers  genres  de  singes  anthropoïdes.  Si  l’orang-outang 
représente  aussi  exactement  que  possible  l’état  des 
mœurs  de  l’homme  de  la  nature,  .selon  Rousseau,  le  go- 
rille est  ])olygame,  comme  les  Chinois,  les  Hébreux,  les 
Turcs,  les  Mormons  ; le  chimpanzé,  au  contraire,  paraît 
vivre  par  couples  fidèles  et  prendre  long  soin  de  sa  pro- 
géniture ; certains  gibbons  vivent  Lsolés  et  d’autres 
en  troupes  où  les  enfants  sont  ceux  de  tout  le  monde, 
comme  dans  la  république  de  Platon. 

Il  est  donc  présumable  ipie,  de  même,  chacune  des 
formes  de  l’instinct  de  famille  a toujours  été  réalisée 
chez  un  certain  nombre  de  souches  humaines  ou  qu’elles 
ont  succédé  les  unes  aux  autres  chez  les  mêmes  races, 
selon  qne  la  loi  des  conditions  de  vie  rendait  Pune  ou 
l’autre  plus  propre  à assurer  la  jiei-pétuité  de  l’esiièce  et 
la  prospérité  du  groupe  social. 

Si  nos  jugements  n’étaient  toujours  plus  ou  moins 
sous  la  dé[)endance  de  nos  habitudes  ethniques  et  ne 
portaient  fatalement  l’empreinte  de  notre  conscience 
héréditaire,  nous  reconnaitrion.s,  sans  étonnement,  sans 
épouvante,  que,  contrairement  à l’opinion  dominante, 
chacune  des  formes  de  la  famille  est  indifférente  en  soi, 
c’est-à-dire  ipie  l’une  n’est  moralement  supérieure  à 
l’antre  qu’à  condition  de  répondre  inieiux  aux  conve- 
nances de  lieiLX,  de  temps,  de  climat,  de  race,  de  sociabi- 
lité, de  développement  intellectuel  de  chaque  nation.  On 
l>eutmême  affirmer  qne  chacune  de  ces  formes  est  inti- 
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mement  liée  à certaines  phases  sociales  ; qu'une  nation 
qui  se  transforme  économiquement  ou  politiquement, 
doit  au  même  moment  changer  ses  mœurs,  ses  coutu- 
mes et  que  l’immobilité  des  fonues  traditionnelles  de  la 
famille  a tué  plus  de  peuples  que  leur  altémtion,  ou 
même  leur  destruction  par  la  licence. 

Mais,  au  milieu  de  ces  diversités  ethniques  d'instincts, 
de  sentiments,  de  mœurs,  de  coutumes,  il  devient  im- 
possible de  ressaisir  un  tyim  unicpie  qu’on  puisse  consi- 
dérer comme  celui  de  l’homme  social  primitif,  parce 
qu’il  y a eu  autant  de  types  sociaux  qu'il  y a eu  de 
variétés  ou  de  races  humaines  successives.  Même  la 
filiation  généalogique  de  ces  race.s  échappe  et  échap- 
pera toujours  à nos  l'ecliert'hes,  non-seulement  parce 
qu’un  nombre  infini  de  variétés  et  de  races,  aujour- 
d'hui éteintes,  ont  formé  les  anneaux  pour  jamais  dis- 
parus et  inconnus  de  cette  chaîne  infiniment  ramifiée; 
mais  surtout  parce  que  ces  vai'iétés  successives  se 
sont  pioduites  l’une  l'autre  par  des  changements,  des 
variations  insensibles,  et  qu’ellas  se  sont  mélangées 
à l’infini  et  réciproquement  altérées  dans  la  suite  dos 
temps  et  des  générations.  Nous  ne  pouvons  donc  espérer 
ressaisir  que  les  ligue.s  générales  d'une  classification  eth- 
nique; mais  ses  groupements  principaux,  suffi.samment 
détachés  comme  grandes  masses  bien  caractérisées,  se 
confondront  toujoui's  plus  ou  moins  sui-  leurs  limites  et 
s'embrancheront  diversement  avec  les  groupes  voisins, 
ne  lai.ssant  subsister  d’incontestable  pour  notre  science 
que  l’infinie  variété  îles  différents  membres  de  la  grande 
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famille  humaine  et  les  nuances  aussi  insaisissahles  que 
divei’sifiées  qui  les  relient  ou  les  séparent. 

Une  loi  qui  ressort  aussi  avec  évidence  de  l'observa- 
tion et  qui  doit  servir  de  norme  dans  tonte  philosophie 
de  riiistoire,  c’est  qu'il  ne  faut  jamais  chercher  dans  un 
seul  des  instincts  de  riionime  la  raison  de  CA-rtaines 
particularités  individuelles  ou  ethniques,  parce  que 
l'homme  ou  la  race  résulte  de  l'ensemble  de  ses  ins- 
tincts (jui  réagissent  constamment  et  en  chaque  circ<»ns- 
tance  dilVéremment  les  uns  sur  les  autres,  et  sont  eux- 
mêmes  susceptibles  de  modifications  constantes  ou 
capricieuses,  selon  les  temps  et  les  lieux,  sous  l'empire 
prédominant  de  cette  loi  de  nécessité,  qui  Vnppelle  les 
conditions  de  vie  et  ((ui  gouverne  fatalement  les  peuples 
et  les  individus.  Deux  peuples  de  même  race  et  doués 
conséquemment  d’instincts  liéréditaires  semblables, 
prendront  donc  des  formes  sociales  toutes  ditl’érentes,  sous 
des  climats,  dans  des  milieux  difi'érents,  et,  à diver.ses 
époques,  .subiront  tous,  plus  ou  moins,  mais  souvent  en 
sens  très-divers,  l'intluence  des  autres  peiqiles  avec, 
lesquels  ils  se  trouvent  en  rapport  foreé  de  voisinage  ou 
de  commerce. 

Il  siillit  d'ailleurs  ipi’il  naisse  quehjue  part  des  hommes 
tels  qu’un  Alexandre  ou  un  Cé.sar  ])our  bouleverser 
complètement  les  destinées  du  monde.  Qu'Ale.xandre 
fût  mort  dans  le  Granique  et  César  dans  ie  Uubicon, 
riiistoire  eût  certainement  été  tout  autre.  En  admet- 
tant qu'un  homme  quelconque  ne  peut  que  profiter  des 
événements  et  des  prédispositions  des  hommes  de  son 
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temps,  un  autre  homme  en  eût  profité  autrement  ou 
dans  un  luit  différent;  il  eût  donné  d'autres  effets  aux 
eauses  de  transformation  alors  virtuelles  et  en  puis- 
sance et  auxquelles  sa  main  a imprimé  la  direction,  si 
elle  ne  leur  a donné  la  force. 

Mais  il  faut  de  toute,  néces.sité  renoncer  à l’idée  que 
l’organisation  première  des  sociétés  tire  son  origine 
d'une  convention,  d'un  contrat  ou  pacte  social  librement 
délibéré  et  inventé  tout  d’une  pièce  par  un  groiqie  d’in- 
dividus humains  vivant  jusqu’alors  isolés,  sans  liens, 
sans  rapports  communs,  sans  mœurs  fixes,'  sans  cou- 
tumes héréditaires  et  sans  un  vague  sentiment  de  cer- 
tains droits  ou  devoira  réciproques.  Tout  état  social 
donné  ne  fut  que  la  réforme  plus  on  moins  mtelligente 
ou  le  développement  anormal  et  violent  ou  naturel  et 
légitime  d’un  état  social  antérieur.  Lorsque  chez  une 
race  sauvage  ou  même  barbare  se  sont  accomplies  .soudain 
de  grandes  révolutions  .sociales,  elles  ont  toujours  rér 
suite,  soit  de  l’initiative  de  quelques  individus  de  race 
différente  et  supérieure,  qui  sont  devenus  pour  elle 
les  révélateurs  d’instincts  .sociaux  plus  dévelojipés,  soit 
de  la  conquête  en  mas.se  de  ces  races  par  des  nations 
plus  civili.sées.  Au  contraire,  chez  les  races  supérieures, 
plus  ou  moins  longtemps  opprimées  par  la  conquête  ou 
l’invasion  de  races  inférieui’es,  les  révolutions  ou  ré- 
formes sociales  sont  pre.s([ue  toujours  la  suite  île  la  re- 
vendication violente  de  leur  indépendance  et  de  la 
résurrection  de  leurs  instincts  nationaux  qui,  (|uelque 
temps  comprimés,  reprennent  la  série  interrompue  de 
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leurs  (]évelo|>]>ements  progressifs,  dès  cpie,  par  la  rv- 
A’olte,  le  peuple,  rendu  à lui-même,  a chassé  les  maitres 
(pu  étouffaient  son  génie  ethniijue 

On  a souvent  discuté  sur  les  formes  primitives  du 
pouvoir  social.  Les  uns  ont  soutenu,  comme  Rousseau, 
qu’à  l’origine  toute  autorité  ou  magistrature  dut  être 
élective  ; d'autres,  sans  être  plus  jiroches  du  vrai,  ont 
prétendu  qu’elle,  fut  héréditaire.  C'est  ([u’en  réalité  le 
pouvoir  social  a eu  l’une  ou  l’autre  .source,  .selon  les 
circonstances  de  temps,  de  lieu  et  surtout  de  race.  Ainsi, 
chez  les  races  (pii  vécurent  originairement  en  troupes 
dont  les  individus  n’étaient  reliés  entre  eux  par  aucun 
lien  de  famille,  il  e.st  évident  (pie  les  chefs  furent  idec- 
tifs.  Au  contraire,  chez  les  variétés  où  prédomina  de 
bonne  heure  l’autorité  paternelle,  et  où  par  suite  s’éta- 
blit dans  cha(jue  famille  l’hérédité  des  biens  avec  celle 
du  nom,  du  sang,  l’autorité  sociale,  liientiit  considérée 
elle-même  comme  une  propriété,  une  dignité  trans- 
missible, tendit  fatalement  à devenir  héréditaire  et  1e 
devint  presque  toujours  *. 

Mais  on  comjoit  à combien  d’exceptions  et  de  modi- 
fications diverses  cette  règle,  si  simple  et  si  générale  à 
l'origine  des  sociét(i.s,  dut  donner  lieu  par  suite  du  mé- 
lange des  races  par  le  métissage,  l’immigration  ou  la 
conquête  ; et  comment,  chez  nos  races  modernes,  issues 
d’un  nombre  infini  de  croisements  et  mélanges  succès- 
sifs,  l’instinct  ethnique,  toujours  hésitant  entre  ses  deux 

• Hoiisscaii.  Di.ti'  , |i.  108  el  1'?0. 
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fornie.s  opposéo.s  qui  .se  clctnii.sent  rime  l’autre,  erre 
indécis,  au  gré  des  révolutions  et  des  intiuenc.es  locales 
ou  individuelles,  entre  l'hérédité  et  l’éligibilité  du  pou- 
voir. Ceiiendant,  si  l’hérédité  semble  prévaloir  citez  les 
races  latines,  en  dépit  des  réactions  de  l’intelli- 
gence,  on  peut  en  cliercher  la  raison  dans  la  prédo- 
minance des  instincts  de  famille  et  du  respect  de  l'au- 
toriti*  paternelle  ; tandis  que  si,  chez  les  races  germa- 
niques, la  monarchie,  toujours  .secouée  et  instable,  bien 
qu’en  général  tyrannique  et  absolue,  a le  plus  souvent 
eu  pour  base  rélection,  en  dépit  des  efforts  des  élus  pour 
en  établir  l'hérédité,  c’est  que,  cliez  les  Germains,  les 
instincts  de  famille,  toujours  maintenus  dans  leurs  li- 
mites par  la  rivalité  des  instincts  sociaux,  ne  sont  ja- 
mais and vés  aux  formes  abusives  qu’on  leur  voit  revêtir 
chez  les  races  latines.  De  mémo,  si  les  peiqiles  de  race 
araméenne  n'ont  jamais  jiloyé  <[ue  temporairement  sous 
le  joug  monarchique,  si  le  despotisme  royal  n'a  jamais 
pu  implanter  chez  eux  de  profondes  racines,  c'est  grâce 
sans  doute  à la  puissance  de  l'instinct  |)atriarcal,  à l'ha- 
bitude cthni((uedes  in.stitutions  fédératives,  fondées  sur 
la  famille  étendue,  en  trilni  ; tandis  que  les  hordes  toiu’a- 
niennes  ont  toujours  passé  avec  la  plus  grande  facilité 
du  de.spotisnie  de  leurs  jætits  khans  .sous  celui  des  mo- 
narques conquérants  de  l'.Vsie. 

Si  la  famille  n'a  pas  été  nécessairement  et  toujours  le 
point  de  départ  et  la  première  foi-me  de  la  société,  puis- 
que la  .société  a pu  être  aussi  l'réquemment,  selon  les 
races  et  les  circonstances,  le  point  de  départ  et  la  pre- 
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micre  forme  de  la  famille,  chez  les  e-spèces  primitive.s  de 
bimanes  anthropoïdes  en  voie  de  lents  pro<rrès  ; néan- 
moins, une  fois  la  famille  constituée,  sous  Tune  quel- 
conque de  scs  formes  possibles,  la  société  s’est  plus  ou 
moins  modelée  sur  elle  et  a subi  son  influence,  comme 
réciproquement  la  famille  a subi  l’influence  des  fonnes 
diverses  et  variables  de  la  société. 

Ainsi,  là  où  le  chef  de  famille  devint  despote  et  tyran, 
on  a AUI  en  général  la  tyrannie  et  le  despotisme  s’im- 
planter facilement  dans  l’Etat;  quand,  au  contraire,  la 
justice  et  la  liberté,  ou  du  moins  une  loi  écrite  ou  ins- 
tinctive, réglant  l'arbitraire  paternel,  a été  introduite  au 
foyer,  elle  a également  adouci  les  mœurs  publiques  et 
inspiré  les  institutions  sociales. 

Ce  rapjiort  entre  la  constitution  de  la  famille  et  celle 
de  l’Etat,  vrai  très-généralement  et  depuis  longtemps 
constaté  du  reste,  soufl're  néanmoins  bien  des  e.xcep- 
tions  de  détail,  mais  que  toutes  peuvent  s’expliquer  par 
la  résultante  toujours  complexe  des  circonstances  lo- 
cales, des  mélanges  ethniques,  des  influences  étrangères 
ou  individuelles  agissant  sur  le  groupe  national. 

Ainsi,  chez  les  peuples  sauvages,  oiï  notis  voyons  les 
liens  de  familles  arbitraires  et  lâches,  où  le  mari  ren- 
voie la  mère  et  garde  les  enfants,  ou  les  vend,  les  troque, 
comme  une  marchandise  dont  on  a de  trop,  oii  la  femme, 
de  son  côté,  pas.se  sans  formalités  ni  plaidoiries  d’un  toit 
conjugal  à un  autre  et  met  au  monde  dans  le  lit  d’un 
second  mari  l’enfant  conçu  du  premier,  on  voit  égale- 
ment les  chefs  tour  îi  tour  adorés  ou  honnis,  obéis  par 
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miinte  ou  chassés  a\  ec  mépris,  et  le  caprice,  l’arbi- 
tmirc,  mêlés  au  respect  superstitieux  de  certaines  cou- 
tumes tout  extérieures,  de  certains  rites  inexpliqués, 
gouverner  l'Etat  comme  la  famille. 

Du  reste,  tout  \>euple  exclusivement  chasseur  est 
presque  fatalement  jtolygame,  du  moins  dans  toute 
vaste  contrée  assez  abondante  en  gilder.  Pour  le  sauvage 
chas.seur,  la  femme  est  une  bête  de  somme,  un  animal 
domestique  (pii  veille  sur  son  butin,  prépare  sa  nourri- 
ture, (liesse  sa  tente,  jiorte  .ses  fardeaux  en  voyage  ; plus 
il  en  a,  mieux  il  est  servi.  En  cas  de  famine,  enfin,  ce 
peut  être  un  secoui-s  : rAustralien  a deux  femmes,  parce 
que,  l(U’.s(pie  tout  autre  gibier  lui  manque,  il  a la  re.s- 
.soiirce  d’en  tuer  une  pour  la  manger  et  en  nourrir 
l’autre 

Chez  les  barbares  nomades  et  guerriers  du  centre  de 
l’Asie,  le  chef  de  famille  a un  harem  de  femmes  (es- 
claves dont  il  est  le  maître  de.spote  et  absolu  ; mais  ce 
maître  obéit  servilement  lui-même  à quelque  despote 
terrible  dont  le  sceptre  est  un  glaive  bmjour  levé  et 
qui  d’un  signe  peut  à tout  instant  taire  rouler  sa  tête 
à ses  pieds.  Car  ce  tyran  supérieur  commande  à des 
hordes  de  soldats,  harems  d’hommes  condamnés  à vivre 
sanç  femme  pour  demeurer  plus  libres  de  se  finie 
égorger  pour  lui  et  à son  ordre,  armée  de  mâles  infé- 
conds, de  bourdons  voraces  (4  destructeurs,  (pie  doivent 
nourrir  de  leurs  sueurs  ces  chefs  de  famille  iiolygames 
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dont  les  nombreux  entants  ne  parviennent  qu’à  peine  à 
combler  les  vides  incessamment  faits  dans  l’état  par  la 
rage  des  conquêtes  et  les  incessantes  guerres  d’un  Ta- 
merlan  ou  d’un  Gengis. 

Sous  la  tente  des  peuples  • pasteurs  de  l'Iran  et  de 
l’Inde,  de  même  que  chez  les  patriarchesscmites,  on  voit 
également  régner  la  polygamie.  Elle  a ici  de  tout  autres 
causes  et  d’autres  résultats.  Toutes  les  fois  que  Télève 
des  troupeaux  est  la  principale  ressource  et  roccu])ation 
dominante  d’une  race  humaine,  chaque  famille  a besoin 
de  disposer  d’un  grand  espace  de  sol  pour  suffire  en 
toutes  .saisons  à nourrir  son  bétail.  De  plus,  elle  doit 
pouvoir  se  déplacer  aisément  et  selon  les  saisons,  des- 
cendre riiiver  dans  les  vallées,  au  bord  des  fleuves,  et 
l’été  fuir  la  sécheres,se  des  plaines  sur  le  penchant  des 
montagnes,  que  l'hiver  couvre  de  frimas,  mais  (pie  la 
chaude  saison  décore  d’une  végétation  luxuriante.  De  là 
l'impossibilité  pour  une  telle  race  de  vivre  agglomérée 
en  tribus  trop  nombreuses,  et  plus  encore  de  vivre  dans 
des  villes.  La  tente  est  son  habitation  et,  par  une  suite 
néce.ssaii’e,  .sa  forme  sociale  est  le  patriarcat.  Le  chef  de 
famille  est  par  droit  d’ancienneté  suzerain  pour  .ses 
frères,  monarque  absolu  pour  ses  fils  et  ses  femmes  qu’il 
multiplie  à volonté.  A.ssuré  de  ne  manquer  jamais  de 
subsi.stance  au  milieu  de  ses  troupeaux,  qui  lui  donnent 
en  toutes  saisons  leur  chair  et  leur  lait,  il  a besoin  d’a- 
voir beaucoup  d’enfants  pour  en  faire  ses  bergers  et  au 
besoin  les  défenseurs  de  .sa  tente.  Plus  la  famille  est  Jiom- 
breuse,  plus  elle  devient  riche  et  plus  elle  est  resjwctée 
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des  autres  familles  voisines.  l^Iaisque  faire  des  tilles  i[ui 
nais.sent  en  nombre  an  moins  égal,  h moins  que  leui-s 
frères  consanguins,  sinon  utérins,  ne  les  éimusent?  Ceux- 
ci  iraient-ils  cberelier  des  femmes  autre  part?  Ils  de- 
vraient les  acheter  à leui-s  pères,  comme  Jacob  acheta 
successivement  à Laban  Lea,  puis  Raclicl.  D’ailleurs,  s'il 
y avait  échange  entre  deux  familles  voisines,  elles  de- 
viendraient par  cela  même  alliées  et,  après  plusieurs 
mélanges  de  leur  sang,  toutes  les  unions  entre  elles  se- 
raient encore  entre  parents  à des  degrés  plus  ou  moins 
prochains.  Enfin,  quand  sous  une  tente  le  nombre  des 
filles  dépa.s.se  celui  des  hommes,  il  est  jdus  simple  (pi’elles 
passent  dans  la  maison  d’un  frère,  d’un  cousin,  déjà 
pourvu  de  compagne,  que  de  vieillir  stérile.s,  ce  qui  chez 
les  ])euples  .sauvages  est  en  général  une  honte  pour  une 
femme,  en  attendant  qu’il  leur  arrive  de  loin  quelque 
épouscur. 

Si,  au  contraire,  le  nombre  des  garçons  à pourvoir 
dépa.«.se  celui  des  filles,  ccilx  qui  ne  trouvent  pas  à 
s'apparier  chez  eiLx  ou  dans  le  voisinage,  peuvent  aller 
chercher  fortune  au  loin  et  ravir  au  besoin  quchpie  fille 
à une  tribu  ennemie,  si  on  refuse  de  la  leur  accorder, 
comme  les  enfants  d’IIcbron  firent  de  Dinah,  la  fille  de 
Jacob. 

Mais  lors  même  que  filles  et  garçons  naîtraient  tou- 
jours dans  la  race  humaine  en  proportion  égale,  les  pé- 
rils auxquels  les  mâles  seuls  sont  expo.sés  dans  la  guerre 
aux  autres  tribus  ou  aux  autres  espèce.s,  puis  les  pas- 
sions jdus  vives,  les  querelles  qui  en  suivent,  la  jalousie, 
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les  luttes  auraient  toujours  pour  résultat  de  diminuer  le 
nombre  des  hommes  adultes,  relativement  à celui  des 
femmes.  De  plus,  la  vie  adulte  de  l’homme  est  longue, 
celle  de  la  femme  est  courte,  siu'tout  chez  les  races  orien- 
tales et  dans  les  climats  chauds.  Tout  a donc  dû  con- 
courir à faii’c  de  la  polygamie  une  .sorte  de  nécessité, 
physique  et  économique  chez  les  peiq)les  pasteurs 
d’Orient  ; et  on  la  verra  renaître  chez  tous  les  peuples 
placés  dans  des  conditions  physiologicpies  et  sociales 
analogues,  comme  elle  renaît  de  nos  jours  encore  chez 
les  colonies  patriarcales  des  bords  du  lac  Salé. 

On  conçoit  aussi  qu’avec  la  polygamie  le  divorce 
soit  admis  et  que  la  répudiation,  même  fréquente,  soit 
sans  fâcheux  résultat  pour  la  femme  qui  retrouve  aisé- 
ment un  autre  mari,  tant  (pi’elle  est  encore  jeune.  Or,  il 
faut  remarquer  que,  chez  presque  tous  les  peuples  poly- 
games, la  répudiation  n’est  admise  contre  la  femme  que 
jus([u'à  l'Age  où  elle  est  capalile  de  procréer.  Au  delà, 
celui  qui  la  possède  doit  la  garder.  Au  contraire,  si,  jeune 
encore,  elle  reste  stérile,  il  peut  en  général  la  renvoyer  à 
sa  famille  comme  inutile  et  comme  ne  répondant  point 
à l'objet  du  mariage,  qui  est  avant  tout,  pour  les  peuples 
nomades,  pasteurs  ou  guemers,  la  procréation  de  nom- 
breux enfants.  , 

('liez  les  peuples  essentiellement  agricoles,  on  voit  au 
contraire  prédominer,  en  général,  la  monogamie  abso- 
lue. L'homme  s’attache  à une  seule  compagne,  comme  à 
la  glèbe  de  son  champ. 

Tandis  que  chez  le  peuple  pasteur,  toujours  un  peu 


Digitized  by  Google 


iIllllil.NK  DE  I.'hii.MME. 


iionimie,  les  mœurs  elles-mêmes  changent  au  caprice 
(lu  chef  et  avec  le  changement  de  milieux,  de  races  et 
d eputjues,  chez  le  peuple  agriculteur  tout  s’immobilise, 
se  fixe,  vs’enracine  en  quelque  sorte  et  le  divorce  dispa- 
rait. L’homme  et  la  femme,  une  fois  unis,  sont  liés 
pour  la  vie.  Plus  égaux  dans  la  mutualité  de  leiu-s  de- 
voirs, esclaves  l'un  de  l’autre,  rivés  à la  même  chaîne, 
ils  s’avancent  dans  la  vie,  luttant  de  leur  deux  fronts 
contre  la  nécessité.  Le  couple  agriculteur,  c’est  l’atte- 
lage de  bœufs  liés  au  même  joug  et  tirant  la  charrue 
d’un  même  courage.  C’’est  que  l’agriculture  veut  avant 
t<mt  la  stabilité  ; c’est  que  le  laboureur  ne  peut  emporter 
a\'cc  lui  son  sillon,  comme  le  pasteur  pousse  devant  lui 
.ses  troui)caux  ; qu’il  a besoin  que  le  lendemain,  îi  son 
foyei’  muré,  recommence  la  veille;  que  sa  famille  ne 
[)eut  augmenter  ou  diminuer  sans  jeter  le  désordi-e  dans 
l'économie  sordide  de  sa  vie,  jiarce  que.  la  quantité  de 
blé  qu'il  a semée  au  printemps  doit  pouvoir  lui  suffire  à 
vivre  jusqu'à  la  récolte  prochaine  et  que  de  trop  nom- 
breux enfants  dévoreraient  trop  de  semence  dans  les 
années  de  disette. 

La  tente  devenue  la  maison  est  attachée  au  sol  fé- 
condé ]>ar  les  générations  qui  s’y  sont  succédé  en  se 
nourrissant  de  ses  produits  et  dont  les  descendants  ne 
))euvent  s’éloigner,  sans  renoncer  à la  richesse  accu- 
mulée dans  chaque  sillon  par  le  travail  des  ancêtres.  A 
l’autorité  patriarcale  transmise  sur  tout  le  clan  par  th-oit 
de  primogénitiue , on  voit  se  substituer  l’égalité  des 
droits  entre  les  frères  et  le  partage  plus  égal  du  patri- 
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moine  de  famille.  Si  la  case,  la  hutte  ou  la  iiiai.son  de- 
meure en  possession  de  l’ainé,  si  quelquefois,  au  contrniie, 
comme  au  Malabar,  ou  la  voit  passer  jiar  la  fille  ainée 
entre  les  mains  de  son  mari,  chaque  enfant,  chaque  fils 
ou  fille,  tout  au  moins,  a sa  part  du  sol  cultivé  jusque-là 
en  commun  par  tous  et  dont  tous  ont  contribué  à ac- 
croitre  la  fécondité.  Sur  ces  étroites  portions  d'héritages 
des  familles  troj)  nombreuses  ne  ])ourraient  plus  vivre; 
plusieurs  femmes  ne  sauraient  s’accorder  sous  un  même 
toit  avec  leur  peuple  d'enfants  rivau.\.  La  guerre  éclate- 
niit  et,  sur  un  trop  petit  champ  de  bataille,  serait  dé.^as- 
treuse  par  .sa  continuité.  Au  conti’aire,  les  tentes  ]»a- 
triarcales,  groupées  autour  de  celle  du  chef  commun, 
|)ouvaient  abriter,  eu  les  fractionnant,  les  membi-es  mul- 
tiples d'une  même  famille,  contenus  d’ailleui-s  dans 
leurs  querelles  par  la  main  d’une  autorité  ab.solue  et 
sévère.  De  là  dojic  la  monogamie  des  races  agricoles,  dont 
leur  pauvreté  leur  fit  un  besoin , une  imjiérieuse  loi , 
dans  une  vie  de  travail  constant  toujours  e.xposée  à la 
misère  par  les  intempéries  des  saisons  et  la  gucire  des 
éléments,  qui  menace  cent  fois  chaque  année  de  changer 
en  déception  l’espoir  de  la  récolte.  L'agriculteur  est 
contraint  d’être  sobre  en  tout;  et  son  rude  labeur,  en 
atténuant  ses  pa.ssions,  lui  rend  ce  devoir  relativement 
facile. 

Il  n’a  pas,  d’ailleurs,  comme  les  pasteurs  polygames, 
le  loisir  de  trancher  chaque  jour  les  différends  et  les 
querelles  de  ses  é]>ouses  de  divers  degi'és.  Sa  hutte, 
moins  hospitalière  que  la  tente,  ne  peut  s'ouvrir  à tout 
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venant,  parce  tpie  sur  sa  table  il  ne  peut  à tout  mo- 
ment servir  un  veau  gras  pour  fêter  le  passage  d’un 
voyageur,  et,  le  soir,  il  n’est  pas  tenté  d'amener  dans 
la  couche  de  celui-ci  une  de  ses  femmes  ou  de  ses  filles, 
parce  qu’il  en  pourrait  résulter  un  enfant  de  plus,  (jui 
serait  pour  lui  une  charge  plus  encoi-e  qu’une  aide.  II 
veille,  an  contraire,  avec  jalousie  à la  fidélité  de  son  lit 
conjugal  et  nuillieur  à celui  (jui  tentei  uit  de  le  violer  ; 
malheur  à l’épouse  (jui  tmnsniettrait  à l'enfant  d’un 
étranger  une  de.s  jiarts  toujours  trop  étroites  de  son  hé- 
ritage. Le  crime,  qu'en  ce  cas  il  se  sent  le  droit  de  pu- 
nir, c’est  avant  tout  un  vol.  Si  lui-même  peut  être 
tenté  pari’ois  de  mantjuer  à la  réciprocité  de  son  con- 
trat conjugal,  il  se  croii-ait  voleur  à son  tour  de  tenter 
de  séduire  lu  femme  d'un  autre,  ou  de  déshonorer  unè 
de  ses  filles  qui,  devenue  mère  d’un  enfant  .sans  père  et 
sans  es[)oir  d'héritage,  ne  trouverait  plus  d’époux  poim 
l’adopter.  8i  ses  passions  sont  trop  vives  et  sa  femme 
trop  vieille,  pour  les  éteindre  dans  des  amours  stériles 
il  a inventé,  de  w>nceit  avec  les  voyageurs,  les  jieuples 
marchands,  les  populations  urbaines,  la  ressource  de  la 
prostitution,  de  hjus  temps  existante  chez  celles-ci,  bien 
que  toujours  condamnée  au  mépris,  comme  de.structive 
des  vraies  mœurs  de  la  nice  humaine. 

C’est  que,  parmi  les  populations  urbaines,  agglo- 
mérées, industrielles,  commerçantes,  la  nécessité  amène 
encore  une  autre  transformation  des  mœurs.  Iji  poly- 
gamie y est  plus  que  jamais  impossible  : elle  y serait 
trop  coûteuse  et  n'y  aurait  plus  aucune  litilitéj  Non- 
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sens  pour  le  peuple,  ce  serait  un  luxe  que  (pieiqiie 
riclie  caste  aristocratique  pourrait  seule  se  permettre  et 
pour  laquelle  elle  serait  encore  un  einliarras  constant 
et  une  cause  rajiide  (l'ap])auvjâssenient  et  de  déchéance. 
La  monogamie  doit  donc  s'y  établir,  y prendre  sa  forme 
la  plus  absolue;  mais,  en  même  temps,  elle  doit  fatale- 
ment .s'y  jilier  aux  conditions  d'une  vie  .sociale  plus 
active,  plus  remuante,  c'e.st-à-dire  admettre  largement 
le  divorce,  et  periuettre  la  dissolution  de  la  laniille, 
comme  .sa  reconstruction  sur  d'autres  liases.  Le  lien 
conjugal,  encore  re.sserré,  tant  qu’il  dure,  dans  le  foyei' 
de  plus  en  plus  étroit,  doit  pouvoir  st?  rompre. 

Dans  la  cité,  l’iinité  s<jciale,  ce  n’est  plus  la  tribu,  ce 
n'est  plus  le  couple,  c'est  l'individu^  homme  ou  femme, 
qui  sent  son  droitàrindépendance.  C'e.st  la  personne  ha- 
maine  qui  s’affirme  dans  sa  liberté,  sous  lu  sauvegarde 
du  pacte  social  ; l’homme  des  champs,  agriculteur,  pas- 
teur ou  cha.s.seur,  est  l’esclave  îles  forces  triomphantes 
de  la  nature.  Pour  le  citoyen,  la  tamille  n'est  plus  une 
chaîne  fatale  des  intérêts,  c'est  un  lien  libre  du  ca-ur. 
Elle  n’a  plus  ses  mcines  dans  le  sol,  mais  dans  l'être 
humain.  Le  mariage  tend  ilonc  à devenir  miuible,  tem- 
poraire. L'autorité  paternelle  et  conjugale  diminue, 
s'efface;  la  femme  tend  ii  n'être  plus  une  propriété,  mais 
une  associée  libre  de  l’homme,  une  compagne.  L’enfant, 
lui-même,  gur«;on  ou  fille,  .se  sépare  )»lus  vite  de  .ses  pa- 
rents pour  vivre  de  sa  vie  propre.  11  est  à |H‘ine  adulte 
qu'il  exerce  uni*  profession,  <|U  il  vole  de  ses  jiropre.'' 
ailes.  Et  la  jeune  tille  qui  a vécu  une  fois  de  la  vie  iiuli- 
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vidiielle,  ([ui  a coimu  riiuléjii'iitlance,  a .senti  sa  ies])on- 
sabilité,  ne  se  lais.se  pins  aussi  aisément  conquérir,  ab- 
sorber, dominer.  Elle  a le  sentiment  plus  ou  moins  vif 
de  ses  droits,  de  sa  dignité,  et  si  le  mari  qu'elle  a choisi 
librement  l’opprime,  elle  le  ipiittera  pour  un  autre. 

Les  mœurs  urbaines  tendent  donc  fatalement  à runion 
conjugale  dissoluble  et  teni])oraire,  à l’égalité  des  droits 
des  éjunix  devant  la  loi  et,  en  vertu  d'une  loi  de  nature, 
il  la  prédominance  de  l'intluence  maternelle  dans  l'édu- 
cation des  enfants  et  la  gestion  même  des  intérêts  pri- 
vés de  la  famille.  Et  cette  tendance  est  bien  forte,  bien 
irrésistible,  jmisqu'elle  se  manifeste  en  dépit  de  toutes 
les  lois,  de  toutes  les  traditions  contraires  et  qu’on  la 
voit  repai'aitre  chaijue  fois  cju’un  même  état  social  en 
i^produit  les  causes.  Nier  (jne  ce  soit  une  loi  de  néces- 
sité morale  serait  aller  contre  l'évidence.  En  vain,  en 
pareil  cas,  les  coutumes  ou  du  moins  les  formalités  an- 
tiques se  conservent  paniii  les  hautes  classes  aristocra- 
tiques, mises  à l’abri  par  leui-  fortune  de  la  rude  loi  des 
fatalités  économiques  ; en  vain  les  philosophes  classiques, 
les  morali.stes  traditionnels  du  temjis,  les  Juvenals,  les 
Catons  du  jour  crient  à la  corruption,  à l’oubli  des  saintes 
coutumes  antiques,  à la  violation  de  l’arche  .sainte  des 
lois  et  de  la  religion  des  ancêtres,  la  masse  |)opulaire  les 
éc<jute,  les  croit,  même  les  applaudit  tant  qu’ils  parlent, 
parce  que  ses  instincts  héraditaires  sont  d'accord  avec 
ces  voix  du  passé  ; mais  une  force  irrésistible  l'entraine 
à agir  autrament  et  son  obéissance  aux  lois  de  la  néces- 
sité est  plus  morale  (]ue  l'éloquente  resistance  des  théo- 
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rioien.s  sociaux  qui,  au  lieu  d’étudier  le.s  lois  de  la  nature 
pour  s'en  inspirer  et  les  suivre,  veulent  lui  imposer  les 
leurs  et  qui,  sans  le  savoir,  prêclient  riinnioralité  en  dé- 
tendant une  morale  vieillie,  qui  a cessi*  d'être  conforme 
aux  nécessités  du  temps,  aux  conditions  de  vie  de  la 
race. 

C'est  pour  avoir  méconnu  cette  condition  vitale  des 
sociétés  civilisées  ({ue,  presque  toujoiu’s,  les  léjrislatein-s, 
exclusivement  préoccupés  de  conserver  sans  altémtion 
les  mœurs  antiques,  ont  pou.ssé  les  peuples  civilisés  ii  la 
décadence  des  mœui's  en  .s'oppo.sant  à leur  naturelle 
transformation  et  jeté  les  populations  urbaines  dans  la 
licence,  en  mettant  obstacle  à leur  légitime  liberté.  C'e.st 
ce  qui  est  arrivé  en  Grèce,  îi  Rome,  et  c'est  ce  qui  ar- 
rive encore  de  nos  jours  chez  les  peuples  modernes  oit 
l'impossibilité  du  divorce  n'a  d'autre  résultat  que  de 
pousser  les  hommes  au  célibat  et  de  détruij'o  la  famille 
en  multipliant  les  coui-tisanes. 

\on-senlement  donc  l'état  économique  des  peiqdes, 
mais  leurs  institutions  politiques  influent  puissamment 
sur  la  constitution  de  la  famille  et  tendent  à la  modifier 
profondément. 

Dans  les  aristocraties,  par  exemple,  où  chaque  famille 
doit  transmettre  intact,  de  génération  en  génération, 
l’héritage  d’un  patrimoine,  d’un  nom,  de  titres  ou  de  di- 
gnités, qui  ne  ]>eut  être  jmrtagé  sans  s’anéantir,  non- 
seulement  le  mariage  doit  être  sacré,  solennel,  unique, 
indissoluble,  mais  de  plus,  un  seul  des  enfants  pouvant 
succéder  aux  droits  du  père,  comme  chez  les  patiiarches 
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imsteurs,  les  autres,  réduits  h la  portion  con<rruo  des 
cadets,  doivent  vivre  du  reflet  de  leur  nom  et  de  l'in- 
fluence de  leurs  aines  dans  l’Etat.  La  famille,  colonne  de 
cet  édifice,  dont  la  condition  première  d’e.xistence  est  la 
stabilité,  l'immobilité,  doit  participer  à sa  nature  stable, 
immobile.  Fondée  sur  le  droit  de  primogéniture,  c’est- 
à-dire  sur  le  privilège,  c’est  le  privilège  f|u’elle  fait 
n'gner  dans  l'Etat  oii  la  justice,  l'écpiité  n'ont  rien  à 
faire;  c'est  une  digue  dont  le  but  est  de  se  défendre 
contre  le  flot. 

Les  démocraties,  au  contraire,  dont  l'essence  est  le  mou- 
vement et  le  jiremier  bc.soiu  la  liberté,  ont  des  néces- 
sités tout  auti'cs  et  trop  méconnues  ju.sijii'à  présent.  L’é- 
galité et  la  liberté  qui  doivent  régner  dans  l’Etat  ne 
[)euA  cnt  pou.sser  leurs  racines  fpie  dans  la  famille.  Tous 
les  enfants  sont  égaux  en  droits,  mais  de  plus  le  droit 
de  la  mère  est  égal  à celui  du  père.  Ici  jdus  d'autorité 
jalouse  imposant  robéi.s.sance  .sans  mériter  le  respect. 
Plus  (le  tyrannie  consacrée;  plus  d'injustice  (pii  ne  porte 
avec  .soi  .sa  pénalité.  Le  contnit  conjugal  est  mutuel, 
.ses  obligations  récij)ro([ues  ; celui  (pii  l'enfreint  est  cou- 
pable, quelles  que  soient  les  suit(‘s  de  son  infraction  ; le 
divorce,  e.st  la  sanction  )iénale  nécessaire  de  sa  viola- 
tion, en  même  temiis  qu’une  condition  de  sécurité  et  de 
dignité  pour  les  deux  parties.  Mais,  de  plus,  la  loi  qui 
en  garantit  l’exécution  doit  s’abstenir  d’en  ré'gler  les 
formes.  Elle  n’est  plus  la  gardienne  jalouse,  du  droit 
d’hérédité;  elle  n’a  jilus  à défendre  entre  les  mains  de 
(ptelques  souches  privilégiées  des  biens  domaniaux,  des 
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titres,  <les  dijfiiités,  coiifeniiit  dans  l’Ktat  un  pouvoir 
polititpie  héréditaire  ; c'est  pouiajuoi  le  contrat  familial 
doit  y devenir,  ou  plutôt  y rester,  comme  tous  les  au- 
ties,  un  contrat  civil,  librement  débattu,  librement  con- 
senti, en  vertu  durpiel  cluupie  partie  n’est  obligée  que 
dans  la  juste  mesure  où  elle  a consenti  ù l’être.  C'est 
ce  principe,  toujours  méconnu  de  nos  législateiu’s,  qui 
fait  que,  si  les  démocraties  ont  parfois  trouvé  d’heu- 
reuses lois  politiques,  elles  n’ont  encore  jamais  trouvé 
leurs  mœurs,  c’est-à-dire  leurs  conditions  vraiment 
essentielles  d’existence. 
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On  peut  aussi  se  deniaiKler  quelle  est  l'origine  de 
l'esprit  de  eoiupiête  ; ce  (pii  peut  l'avoir  rendu  possible 
euniuie  fait  et  développé  à l’état  d'instinct;  enfin  en 
(pioi  il  a été  utile  ou  nui.sible  aux  progrès  de  l’humanité. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de 
])()ser  ce  principe  que  la  lutte,  la  guerre  et  non  la  paix, 
est  la  loi  fatale  de  la  vie.  Les  espèces  luttent  contre 
d’autres  e.spèces,  les  variétés  contre  d’autres  variétés, 
et  dans  la  variété,  dans  le  groupe  social,  la  tribu,  la 
famille  elle-même,  les  individus  luttent  contre  les  indi- 
vidus. De  deux  lions  nés  de  la  même  lionne,  le  plus 
fort,  le  mieux  armé  ou  Je  plus  heureux,  celui  que  les 
circonstances  serviront  le  mieux  ou  qui  saura  le  mieux 
en  profiter,  l'emportera,  vivra,  laissera  une  po.stérité; 
tandis  que  l’autre,  vaincu  dans  le  premier  combat  auquel 
lapa.ssion  génératrice  l’aura  conduit,  ou  tué  par  quelque 
représentant  d’une  autre  espèce,  s’éteindra  sans  laisser 
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aucun  représentant  de  sa  race,  héritier  de  son  infériorité 
physique  ou  instinctive. 

Il  n'en  est  point  autrement  de  rhomnie.  Kn  admet- 
tant que  la  première  souche  de  bimanes  aiitliropoïdes, 
([ui  revêtit  tous  les  caractères  physicpies  humains,  ait 
été  douée  d’un  tempéramment  moral  relativement  très- 
doux,  ce  tempérament  dut  se  modifier  nécessairement 
et  devenir  violent  et  irascible,  dès  qu’elle  entra  en  lutte 
avec  des  ennemis  dangereux,  même  d'espèce  très-dift'é- 
rente.  Parmi  les  variétés  auxquelles  elle  donna  nais- 
sance, les  seules  qui  parvinrent  à se  perpétuer  furent 
celles  qui  joignirent  à une  force  ou  une  agilité  de  plus 
en  plus  grande,  un  courage  de  plus  en  plus  indomptable, 
non  seulement  pour  se  défendre,  mais  pour  attaquer; 
parce  que,  si  la  défense  suffi.suit  à leurs  représentants 
pour  ne  pas  mourir  dévorés,  l'attaque  .seule  pouvait  leur 
donner  les  moyens  de  dévorer  pour  vivre. 

Mais  le  courage  et  les  autres  instincts  violents, 
une  fois  développés,  devaient,  par  l’accumulation  héré- 
ditaire, tendre  à dépasser  leur  objet  et  à se  tourner,  à 
l'occasion,  contre  les  intérî-ts  delà  race  elle-même.  Ainsi 
le  dédain  de  sa  proj)re  vie  conduisit  riiomme,  devenu 
guerrier,  au  dédain  de  la  vie  de  l’homnie  ; la  constance 
dans  la  souffrance  se  changea  en  une  joie  féroce  k la  vue 
de  la  .souffrance  d'autrui  ; et  celui  dont  l’ancêtre  s’était 
vautré  avec  volupté  dans  le  .sang  du  tigi'e  déchiré  par 
ses  mains,  en  arriva  à boire  ave<!  délices  dans  le  crâne 
de  son  ennemi  scalpé  vivant.  Cette  transformation  du 
courage  en  cniauté,  de  l'intrépidité  en  férocité  n’eQt 
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peut-6tre  pas  été  si  promj)te,  ni  si  complète,  elle  eût  été 
ralentie  ou  arrêtée  par  la  loi  de  nécessité,  conservatrice 
des  espèces,  si  la  famine  ne  lui  fût  venue  en  aide  pour 
l’accélérer.  L'iiomnie  ou  le  bimane  primitif  peut  donc 
avoir  gardé  envers  ses  congénères  ce  respect  inditl’érent 
((lie  les  animaux  montrent  généralement  l’un  poiu- 
l’autre,  toutes  les  fois  que  la  passion  sexuelle  ou  la  ri- 
valité de  la  faim  ne  les  pousse  pas  à se  combattre,  tant 
que,  l’espèce  étant  pauvre  en  variétés  et  en  individus, 
les  oi'casions  d'un  conflit  entre  eux  étaient  rares. 

Mais,  d’un  autre  côté,  plus  une  espèce  est  rare  et  plus 
elle  est  menacé'e  de  destruction.  D’ailleurs,  nous  avons 
vu  que  l’homme,  pour  triompher  des  espèces  rivales, 
n’avait  d’autre  moyen  que  de  s'assembler  en  troupes;  et 
si  la  concurrence  vitale  dut  rapidement  avoir  pour  effet 
la  destruction  des  troupes  formées  d’individus  qui  tour- 
nèrent coaitre  eux-mêmes  leurs  instincts  guerriers,  au 
contraire  elle  décida  la  victoire  de  celles  qui  dirigèrent 
leurs  colères,  leurs  jalousies,  leurs  vengeances  contre 
d'autres  troupes  rivales  plus  faibles.  De  sorte  (pie, 
si  la  guerre  d’individu  à individu  eût  eu  rapidement 
pour  conséqueiKîe  la  destruction  de  l’espèce,  la  guerre 
de  variété  û variété  assura  .sa  conservation  et  pnâdpita 
ses  pi’ogrès. 

Si,  en  effet,  de  deux  troupes  Immaines,  cantonnées 
dans  une  même  forêt,  l'une  détruit  l'autre,  celle  qui  est 
victorieuse  a,  pour  prix  de  la  victoire,  une  chasse  plus 
facile,  un  gibier  plus  abondant,  et,  en  vertu  de  la  loi 
d'équilibre  entre  la  population  et  les  subsistances,  au  bout 
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de  quelques  générations  ou  même  de  quelques  années, 
l’abondance  a doublé  le  nombre  de  ses  individus.  Kt  si, 
à mesure  qu’elle  se  multiplie,  l’abondance  où  elle  vivait 
diminue,  en  revanche  elle  a doublé  ses  forces  en  dou- 
blant le  nombre  de  chasseurs,  de  guerriers  qu’elle  pourra 
opposer  aux  tribus  cantonnées  dans  d’autres  forêts  plus 
éloignées,  et  avec  lesquelles  la  loi  de  famine  la  fera 
bientôt  entrer  en  conflit. 

L’instinct  de  conquête  est  donc  donné  tout  entier  en 
germe  par  ce  seul  fait  ; il  est  donné  comme  utile,  comme 
nécessaire,  comme  condition  de  vie  des  sociétés  humaines 
primitives,  livrées  aux  fatalités  naturelles. 

Cependant,  que  fût-il  advenu  si  la  première  fois  que 
deux  troupes  d’anthropoïdes  primitifs  en  vinrent  aux 
mains  pour  se  disputer  l’une  à l’autre  la  possession 
exclusive  de  leur  forêt,  un  ange  du  Très-Haut,  un  pro- 
phète inspiré,  .suscité  par  lui,  un  organe  (pielconque  de 
la  Providence,  fût  venu  leur  dire  ; « Au  lieu  de  vous 
détruire  mutuellement,  unissez-vous;  chassez  en  com- 
mun ce  gibier  que  vous  vous  di.sputezet,  après  quelques 
années,  le  résultat  sera  pour  tous  ceux  qui  survivront 
exactement  le  même  que  si  la  moitié  d'entre  vous  avait 
réussi  à tuer  l’autre  moitié?  » L'instinct  guerrier  eût 
peut-être  été  étouffé  dans  son  geraie  par  cet  utile  avis 
du  ciel,  au  grand  profit  de  l’espèce  entière.  Et,  lorsque 
les  deux  tribus  unies  avarient  rencontré  dans  leure 
chasses  ou  leurs  migrations  annuelles  d’autres  tribus 
également  hiimaines,  si  le  même  ange  fût  redescendu, 
si  un  autre  prophète  eût  été  suscité,  si  une  seconde 
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intervention  pi-ovidentielle  eût  l’ait  comprendre  à ces 
troupes,  encore  au  moment  d’entrer  en  conflit,  les  bien- 
laits  de  la  paix  et  l'inutilité  de  la  "uerre,  même  pour 
les  victorieux,  l'Immunité  primitive,  cessant  dès  lors  de 
t^au’ner  ses  forces  contre  elle-même,  n'eût  pas  perdu  des 
milliers  de  milliers  de  siècles  à s’entre-détruire  vaine- 
ment. Elle  aurait  pu,  à mesure  (pfelle  se  multipliait, 
peupler  de  proche  en  proche  de  nouvelles  contrées  et  cou- 
vrir le  monde  d'une  immense  confédération  de  peuples 
libres  et  indépendants,  n’ayant  d’autre  terme  fixé  à leur 
multiplication  et  à leurs  progrès  cpie  la  quantité  limitée 
des  subsistances.  Ses  instincts  héréditaires,  prenant  un 
autre  cours,  se  seraient  dirigés  dès  ce  moment  vera  la 
recherche  des  moyens  propres  à domptei’  les  forces  enne- 
mies de  la  nature,  c'est-à-dire  vers  la  domestication 
des  e.spècés  .sauvages  et  la  multiplication  des  plus  utiles, 
vers  l’agriculture  et  l’industrie,  et  peut-être  que  l’in- 
telligence humaine  en  travail,  lancée  dans  cette  voie  du 
progrès  paciflcpie,  en  fût  arrivée,  il  y a cent  mille  ans, 
au  point  on  elle  en  e.st  aujourd'hui. 

L'instinct  guerrier,  l'instinct  de  conquête  n'était  donc 
à l'origine  jxiur  l'homme  primitif  que  d'une  utilité  toute 
relative,  c'est-à-dire  qu’il  n’était  une  condition  de  vie 
que  comme  suppléant  d’autres  instincts  supérieurs,  ou 
seulement  dift'érents,  que  le  hasard  des  naissances,  d’heu- 
reux accouplements  entre  quelques  individus  liien  doués 
ou  la  moindre  circonstance  phy.sique  aurait  pu  déve- 
lopper. Sans  envoyer  .ses  anges,  ni  susciter  ses  prophètes, 
la  Providence  n'avait  donc  qu’à  faire  naître  ces  circon- 
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stances  heureiise.s,  ([u'à  comluire  l'iiii  vers  l'autre  ces 
(leux  individus  propres  à produire  cette  heureuse  varia- 
tion morale  chez  leur  progéniture  commune,  et  les  des- 
tinées du  monde  eu.ssent  été  toutes  changées  ; la  terre 
aurait  vu  paisiblement  -s'établir  le  règne  de  rhomme, 
arrivé  sans  luttes  à cet  état  social  (ju’ aujourd'hui  même 
nous  n’entrevoyons  encore  que  comme  un  idéal  in-éali- 
sable.  Devons-nous  donc  croire,  ou  que  la  Providence, 
([ui  n’était  pas  encore  connue  aloi’s  sur  la  teire,  n'a  été 
inventée  que  plus  tard,  ou  qu'étant  en  ce  moment  oc- 
cultée à régenter  quelque  autre  planète,  quand  elle  a 
jeté  ses  regards  .sur  la  mitre,  le  mal  était  t'ait  et  amvé 
au  point  d’être  à peu  près  iiTéparable  'i 
Car  une  t'ois  cet  instinct  établi,  par  le  tait  de  son  uti- 
lité relative  à chaque  race  chez  laquelle  il  se  dévelop- 
pait et  dont  il  assui-ait  la  perpétuité  aiLX  dépens  des 
autres  races,  la  guerre  ne  pouvait  que  grandir  et 
s’étendre.  Elle  devenait  une  éternelle  fatalité,  entraî- 
nant après  soi  tout  un  cortège  d'autres  fatalités.  C'était 
l’invasion  dans  le  monde  de  la  discorde  suivie  des  furies. 
En  effet,  dès  que  la  gueire  de  tribu  à tribu  fut  devenue 
une  règle,  une-loi,  une  nécessité  ou  plus  encore  une  habi- 
tude sociale,  elle  éclata  à tout  propos  avec  ou  sans  utilité 
et  sous  le  plus  futile  prétexte.  D'aboixl,  suite  des  contes- 
tations sans  cesse  renaissantes  entre  tribus  voisines,  au 
sujet  des  limites  toujours  mal  fixées  de  leurs  domaines  de 
chasse  et  plus  tard  de  leurs  pâturages,  une  légère  insulte  à 
l'un  des  membresde  l'association  en  devint  bientôt  l'occa- 
sion, et  l’ambition  croissante  des  chefs  la  véritable  cause. 
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C'est  que  ces  eliel's  ù l'orifriiie,  devaient  avoir 
été  clioisis,  selon  l'iisage  traditionnel  établi  dans  l'in- 
térêt social,  parmi  les  plus  forts,  les  plus  courageux  ou 
les  plus  rusés,  pour  mieiLX  assurer  le  triomi»lie  de  la 
troupe  dans  son  action  commune  contre  les  animaux 
féroces  ou  contre  les  autres  troupes  humaines,  ne  j)ou- 
vaient  manquer  d’être  poussés  par  renseml)le  de  leurs 
autres  instincts  brutaux,  à faire  servir  leur  nise,  leur 
courage  et  leur  force  à lu  satisfaction  de  leurs  propres 
passions.  Ainsi,  il  est  fort  douteux  ([ue  la  Grèce  sciât 
précipitée  sur  l’Asie,  si  Hélène  avait  été  la  femme  de 
quelque  pasteur  obscur,  au  lieu  d'être  la  femme  de 
Ménélas,  et  (pie  Troie  eût  refusé  de  la  rendre,  si  son 
ravisseur  n'avait  été  Paris,  fils  de  Priam.  Les  peuples  se 
trouvèrent  donc  inféodés  aux  passions  de  leurs  chefs 
et  contraints  d'épouser  leurs  querelles.  Et  plus  la 
guerre  pas.sa  dans  leurs  mœurs  et  devint  un  instinct 
ethnique  puissant  et  in-éfléehi,  plus  les  chefs,  qui  eu 
avaient  la  conduite,  virent  croître  leur  intluence  et 
étendre  les  limites  de  leur  autorité.  Du  cliasseiu’  au 
guerrier,  il  y a la  difi'érence  de  l'homme  privé  à l’homme 
public,  disons  plutôt  de  l’animal  au  citoyen  : le  premier 
poursuit  la  satisfaction  d’un  besoin  individuel,  le  second 
remplit  une  fonction  sociale.  Mais,  pour  cela,  l’homme, 
avec  ses  intérêts  individuels,  ne  disparait  pas;  il  subsiste 
avec  ses  passions  transformées.  Il  ne  lui  suffit  plus  d at- 
teindre la  preie  qu’attend  sa  faim  ; car  d’autres  appétits 
se  sont  éveillés  en  lui  ; c’est  l'amour  d«<  la  gloire  et  celui 
du  butin;  c’est  je  ne  sais  quelle  rage  tcroce  qui  emporte 
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le  soldat  à la  destruction,  au  mépris  des  périls  qu’il  court 
lui-méme  et  qui  ii’est  satisfaite  c[ue  ]>ar  ces  récompenses 
d’uue  nature  étrange  que  donne  la  victoire  et  qui  sem- 
blent n’avoir  de  prix  que  pour  des  âmes  fa(;onnées  de- 
puis un  nombre  incalculable  de  générations  aux  ins- 
tincts guerriers. 

Ces  instincts,  du  reste,  sont  encore  bien  loin  d’être 
particuliers  à riiomine.  On  les  retrouve  en  germe,  avec 
tous  leurs  éléments  principaux,  chez  beaucoup  d’autres 
espèces  ; le  coq  et  le  chien  de  combat  en  semblent  ani- 
més, et  l’instinct  sexuel  ne  suffit  pas  à expliquer  les 
combats  de  tous  les  animaux  sauvages.  Enfin,  chez  les 
fourmis,  l'instinct  guerrier  existe,  avec  la  guerre  et 
toutes  ses  jiéripéties  et  consé(iuences,  et  rien  ne  nous 
autorise  à supposer  qu’il  donne  lieu  chez  l’insecte  ii  des 
phénomènes  moraiLx  totalement  différents  de  ceux  que 
nous  pouvons  observer  chez  le  mammifère  humain. 

L'instinct  guerrier,  l’esprit  de  combat,  soit  entre  in- 
dividus, soit  entre  variétés  ou  espèces,  n'est  donc 
qu’une  des  formes  générales  de  la  concurrence  univer- 
selle des  êtres  vivants.  Mais  cette  concurrence  fatale, 
qui  résulte  nécessairement  sur  notre  planète  des  loi.s  de 
l’organisation  et  de  la  vie,  n’est  que  d’une  utilité  toute 
relativg  au  progrès  de  la  vie  et  de  l’organisation  terrestre^ 
et  pouvait  être  .suppléée  par  d’autres  lois  plus  harmo- 
niques et  moins  cruelles,  arrivant  aux  mêmes  résultat* 
par  d’autres  moyens.  Elle  peut  donc  ne  pas  exister  en 
d’autres  mondes,  dont  un  ensemble  ditférent  d’instincts 
\»eut  régir  les  êtres  vivants  soumis  a d’autres  lois. 
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si  chaque  espèce  terrestre  était  providentiellement 
douée  d’instincts  parfaits,  si  même  la  concurrence  vitale 
avait  poui-  effet  de  [)roduire  cette  perfection,  comment 
expliquer  (pie  l’instinct  guemer,  d'une  nécessité  et,  con- 
séquemment, d'une  moralité  si  contestahles  dès  l’origine, 
ait  pu  encore  dévier  de  son  but  au  point  de  devenir  un 
danger  ]iennanent  janir  les  races  sujiérieures  les  plus 
civilisées,  sans  cesse  exposées  à voir  leur  paisible  et 
savante  organisation  troublée  par  les  incursions  des 
conquérants  barbares  et  de  leurs  hordes  (jui,  parmi  tous 
les  instincts  sociamx,  semblent  le  plus  .scnivent  n’avoir 
conservé  que  celui  de  la  discipline  guemère. 

Mais  comme  la  concuiTenee  vitale  n'a  d'autre  effet, 
sur  notre  globe,  que  de  réaliser  la  perfection  nécessaire  et 
non  toute  la  jierfection  possible,  l’instinct  guerrier  ne 
s’est  ))eiq»étué,  en  grandissant  et  se  dévelojipant  sans 
cesse,  à travers  toute  l’échelle  des  êtres  organisés,  pour  \ 
aboutir  chez  l’homme  aux  derniers  excès  de  la  plus 
inutile  férocité,  du  plus  illégitime  et  du  plus  nuisible 
emportement,  que  imrce  (pi'â  son  origine  et  par  la  résul- 
tante de  ses  effets,  il  a concouru  pour  (pielque  chose  au 
progrès  constant  ou  intermittent  des  formes  vivantes. 

Ainsi,  bien  que,  chez  les  jiremières  variétés  d’anthro- 
poïdes, la  guerre,  presque  permanente,  qui  décimait 
constamment  les  groupes  humains  et  en  a détruit  dans 
la  suite  des  tem])s  le  plus  grand  nombre,  fût,  en  der- 
nier résultat,  sans  aucune  utilité,  même  pour  les  survi- 
vants, lorsque  les  sociétés  en  litige  étaient  d’égal 
degré,  comme  développement  physique  ou  intellectuel; 
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l)ien  quelle  fût  même  très-iiuisiUle  au  ju-ogivs  de  l’et^- 
pèce,  loi’squ’elle  avait  pour  résulüit  la  moid  prématurée 
des  individus  de  quelque  chose  supérieur  à leurs  conpé- 
iières;  elle  avait,  au  contraire,  des  etlets  stimulants  sur 
rhumanité  entière  et  la  jaïussait  à des  progrès  détinitifs, 
(|uand,  éclatant  entre  des  variétés  de  degrés  inégaux, 
elle  avait  pour  résultat  la  mort  des  individus  les  plus  mal 
doués  ou  la  destruction  des  mces  inférieures  et  en  re- 
tard'sur  l’état  moyen  de  l’espèce,  au  profit  exclusif  des 
variétés  en  quelque  chose  supérieures. 

Par  la  destruction  des  variétés  les  plus  voisines  de  la 
souche  animale  primitive  s'élargissait,  en  effet,  ra]»ide- 
ment  et  constamment  l’iiiatus,  aujounl'hui  si  profond, 
qui  sépare  riiomme  des  brutes  de  même  souche  origi- 
nelle. Kn  rendant  ainsi  impossible  le  mélange  du  sang 
entre  ces  races  de  divei’s  degrés,  l’inimitié,  la  rivalitt*  ([ui 
les  divisait  et  (|ui  éclatait  fréquemment  en  compétitions 
riolentes,  ayant  poui'  résultat  la  destructif m des  unes 
et  la  victoire  des  autres,  s’opposait  aux  variations  ré- 
trogres.sives  (pii  auraient  pu  résulter  des  forces  ata- 
viques par  le  croisement  de  ces  races  ipii  s’étaient  iné- 
galement éloignées  de  leur  type  primitif.  Si,  donc, 
aujoiu-d’hui  toutes  les  races  humaines  vivantes,  restant 
plus  ou  moins  fécondes  entre  elles,  ont  cessé  de  l’être 
avec  les  espèces  de  (piadnimanes,  même  les  plus  voi- 
sines, l'humanité  doit  cette  délimitation  définitive  de 
sa  forme  spécifique  à la  prompte  destruction  de  toutes 
les  formes  primitives  de  bimanes  anthropoïdes  (pii, 

intermédiaires  entre  elle  et  les  ((midimmanes  du 
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temps,  pouvaient  etre  restées  i'éeomles  avec  ceux-ci. 

Sans  l’instinct  guerrier,  sans  resi>i-it  de  combat,  sans 
la  conquête  progressive  du  .s(d  par  les  races  .supérieures 
sur  les  races  intérieures,  riiuuianité  tut  donc  encore 
restée  pendant  une  période  beaucou]i  plus  longue  dans 
son  état  brutal  primitif.  La  transformation  de  ses  ins- 
tincts spécitiques  héréditaires  en  intelligence  imlivi- 
duellement  progressive  aurait  été  si  lente  qu'elle  fût 
devenue  inefficace  <»u  nulle;  parce  que  clunjue  progrès 
accompli,  clia([Ue  idée  ou  faculté  nouvelle,  acquise  par 
rintelligeiu‘e  de  quehpies  individus  en  voie  de  varia- 
tion, aurait  eu  le  temps  de  se  tixer  dans  leur  postérité 
et,  ])ar  le  mélange  du  sang,  de  devenir  instinctive  et  hé- 
réditaire dans  la  variété,  c'est-aHlire  d'acquérir  toute 
la  tixité  et  rimmobilité  de  rinstinct  hnimal. 

Nous  sommes  même  conduits  à admettre,  comme  évi- 
dent, que  telle  fut,  pendant  des  milliers  de  siècles  et  de 
générations,  l’état  des  variétés  primitives  de  riiiimanité, 
(|ui  conservèrent  toutes,  pendant  des  périodes  très-lon- 
gues, les  memes  habitudes,  les  mêmes  nneurs  sociales  et 
dont  ])lusietirs,  j)ar  he  durée  même  de  cet  état  d'imtiio 
bilité,  virent  s’éteindre  en  elle  la  factdté  progix'ssive  et 
tournèrent  enfermées  tlaiis  le  cercle  de  leurs  instincts 
acquis  sans  pouvoir  les  franchir,  jusqu'il  ce  qu'une  va- 
riété en  progivs  vint  les  détruire  et  .se  substituer  à elles. 

Tel  e.st  ix‘ellement  aujourd’hui  l'état  d’immobilité 
instinctive  de  diverses  races  sauvages,  sur  lesquelles 
l'e.xeraple  de  notiv  civili.sation  est  sans  aucune  prise  et 
qui,  du  moins  relativement  à nous  et  à notie  |missance 
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fie  traiistuniKitifiii,  sont  aiTêtécs  pDiir  jaiiiiiis  ilaiis  la 
voie  de  leur  développement.  lm]mis.fiaiites  même  à com- 
prendre les  causes  de  notre  supériorité,  elles  ne  iieuvent 
(jue  nous  céder  la  jilace  et  reculer  devant  l'immigration 
de  nos  colons,  siins  jtouvoir  se  mélanger  à eux.  Ce  mé- 
lange du  reste  serait  ])lus  à cmiiulre  (pi’ii  désirei'  pour 
ceux-ci,  ]»uis(pi'il  aurait  ]>our  inévitalfle  eilet  l’atVolle- 
inent  de  leurs  instincts  stæiaux  sui>érieiirs,  délinitive- 
ment  acfiuis,  sous  l'intlueiice  d'autres  instincts  troj) 
différents,  et  la  diminution  dans  la  race  métis  île  la  force 
de  réaction  întellectuelle  sur  les  facultés  instinctives, 
c’est-H-dire  une  variation  en  somme  rétrogressive  de  la 
race  mixte  qui  en  sortirait. 

Si  la  guerre  et  la  conquête  entre  variétés  de  même 
souche  ou  de  même  rang,  c'est-à-dire  équivalentes,  sinon 
semblables,  par  la  résultante  de  Iciu’s  facultés,  est  donc 
évidemment,  certainement,  et  à tous  égards,  nuisible  à 
l’espèce,  qu'elle  appauvrit  sans  utilité  ; si  elle  est  destruc- 
tive de  ces  variétés  mêmes  au  profit  des  vaiâétés  éti'an- 
gcres,  de  (pielque  rang  cpi'elles  soient,  et  con.séqutm- 
ment  immorale  au  double  point  de  vue  de  l'utilité  de  la 
race  et  de  futilité  fie  l’esi>èc‘e  ; au  contraire,  la  guerie 
entre  variétés  infàpiivuleutes  et  la  conquête  du  sol  et 
des  subsistancf's  par  les  variétés  supérieuies  sur  les  va- 
riétés inférieui'es  est  d'une  nécessité  relative  au  progrès 
de  l'espèce  et  à la  victoire  déliifitive  de  ses  rameau.x 
supérieurs.  ( 'onsi'y|uemment  dans  notre  uionde,  et  à dé- 
faut d'une  loi  nieiUeuir,  elle  est  morale,  étant  d<jHiiée 
par  ftitilité  et  la  nécessité  même. 
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l*ui.s((u’fii  ÿmmul'  un  iioiubiv  liiiiirù  ilotR-s  vivants 
rt,  piirini  ws  êtres  vivants,  une  piopurtion  donnée 
d'êtres  humains,  peuvent  vivre  ii  la  surtaee  de  notre 
idanêtti,  il  y u utilité  résultante  à ee  «pie  ees  êtres  Im- 
niains  soient  choisis  parmi  les  i)lus  élevés  dans  la  série, 
c'est-à-dire  les  plus  paH'aits,  les  jilus  ai>tes  ii  réaliser 
pour  etix  et  leur  postérité  les  conditions  d'un  honheur 
croissant.  Seulement,  dan.-  le  cas  général  ou  exception- 
nel où  une  plus  grande  (piantité  ré,sultante  de  vie  hu- 
maine peut  s'accumuler  sur  le  globe  ))ar  une  hiéntrchie 
plus  ou  moins  nuancée  de  races  ou  castes  diverses,  il  y 
a alors  un  intérêt  spéciticpie  à ce  (pi’une  certaine  propor- 
tion de  variétés  ou  d'individus  inférieurs  demeurent  a 
coté  ou  jtarmi  les  variétés  ou  individus  supérieurs.  Si. 
par'cxemple,  il  est  pnuivé  (pie  la  nice  indo-germani(pie, 
(pli  repré.seiite  aujourd'hui  le  rameau  supérieur  de  l’hu- 
manité, ne  i>eut  as.sez  comiilétement  s’acclimater  dans 
(juehpies  parti(»s  de  la  zone  torride  pour  eu  féconder  le 
sol,  alors  il  y a un  intérêt  humain  à ce  (pie,  dans  ces 
mêmes  contrées,  les  autres  races  subsistent  à C(')té  d'elle 
en  nomlire  suffisant  ])our  y remplir  les  fonctions  sociales 
dont  notre  mce  est  incaiiahle,  et  mélangent  leur  sang 
avec  le  nôtre  en  proportion  justement  suffisante  imiih’ 
donner  à la  race  mêlée  <pii  en  .sortira  les  (pialités  et  fa- 
cultés physiipms  (pii  nous  manquent. 

.Mais,  en  tout  autre  cas,  le  mélange  de  sang  entre  les 
races  supérieures  et  inféiieures  est  immoral,  bien  pins 
véritablement  immonil  (pie  les  accouplements,  dits  contre 
nature,  entre  espèces  différentes,  puisque  de  ceux-ci  il 
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ne  lésulte  rien,  tiindis  <(ue  les  premiers  ont  toujours 
pour  conséqxienee  un  al)iiissenient  du  type  supérieur. 

On  voit  doue  <|ue.  selon  les  circonstances,  l’esprit  (1<; 
conquête,  l'instinct  {ruerrier,  sous  la  loi  fatale  de  con- 
currence univei-selle  (|ui  ré<tit  la  vie  sur  notre  ^lohe,  est 
une  nécessité , une  fatalité  louj(|ue  ; niais  il  est  non 
uioiiis  évident  inalheureusement  ipie,  comme  tous  les 
autres  instincts  aveu<rles,  lirutaux,  que  la  faculté  intel- 
lectuelle ne  retient  pas  constamment  dans  leurs  limites, 
l'esprit  de  coiKpiête  a été  le  plus  .souvent  diri*ré  contre 
son  but,  et,  par  son  e.xa^ération  même,  il  a jieut-ètre 
autant  nui  à rimmanité  qu'il  ne  l’a  servie.  Dans  les 
temps  historicpies  surtout,  il  est  trop  aisé  de  constater 
tpi'il  a retardé  plutôt  qu'aidé  ses  progrès. 

Ainsi,  fou  ]ieut  admettre  que  notre  esjièce  a fia^'iié 
quelque  chose  à ce  que  les  tribus  de  pasteurs  aryens, 
descendant  des  hauts  plateaux  de  l'Asie,  se  soient  subs- 
tituées par  la  conquête  aux  races  dravidiennes  de  l'Inde. 
Mais  si  l'humanité  a réellement  profité  à ce  <|ue  les 
autres  migrations  indo-germaniques  soient  venues  se 
sulistituer  et  se  sunijouter  aux  populations  ibéro-pélas- 
gifiues,  établies  avant  elles  sur  les  bords  du  bas.siii  médi- 
termnéen  et  dans  ses  trois  péninsules,  ce  n'est  nullement 
peut-être  parce  que  la  race  aryenne  était  supérieure  aux 
habitants  de  l'Europe  d'alors,  mais  seulement  jiarce  (pie, 
de  cet  heureux  mélange  entre  deux  races  équivalentes 
et  peut-être  proches  parentes,  il  est  sorti  une  race  mixte 
évidemment  mieux  douée  <pie  les  deux  races  mères  dont 
elle  est  issue. 
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De  même,  si  l'on  peut  accorder  que  les  conquêtes 
d'Alexandre  et  de  ses  armées  helléno-pélasgiques  sur 
l'Orient  aryano-sémitique  ont  i>oussé  celui-ci  dans  la 
voie  du  progrès,  il  est  plus  douteux  cpie  la  subordina- 
tion de  tout  l'univers,  déjà  civilisé  par  les  Grecs,  à cette 
poignée  de  soldats  laboiireurs,  qui  avaient  fondé  et 
étendu  la  rénubli(|ue  de  Rome,  ait  eu  d'aussi  heureux 
résultats.  Mais  ce  (pii  est  bien  moins  cei-tain  encore,  eu 
dépit  de  tant  d’assertions  contraires,  émises  par  des 
historiens  jieu  philosophes,  c'est  (|ue  l'inva.sion  de  l'em- 
pire  romain  par  les  hordes  germaniques  ait  eu  quelque 
lienreiix  ré.sultat  ])onr  la  race  arvenne  tout  entière,  dont 
an  contraire  elles  ont  si  évidemment  arrêté  pendant 
mille  ans  les  jirogrès  politiipies  et  intellectuels. 

Il  faut  donc  admettre  que.  si  l’esprit  de  conquête  et 
l'instinct  de  combat  ont  eu  jiarfois  une  rôle  utile  dans  la 
vie  de  l'humanité,  ils  ont  eu  encore  beaucoup  plus  sou- 
vent des  (‘tfets  nuisibles  et  rétrogrades.  11  faut  donc  les 
considérer  comme  des  instincts  (pii,  (hqà  développés  dans 
la  race  au  moment  de  la  lixation  de  sa  forme  spécifique 
actuelle,  ont  fait  partie  de  l'héritage  de  .sentiments  et  de 
passions  que  lui  ont  légué  les  espèces  animales  anté- 
rieures, au  sein  desquelles  elle  a pris  son  origine.  Ges 
instincts  ont  été  ])onr  ces  races  une  condition  de  vie;  ils 
.sont  devenus  pour  l'humanité,  sinon  une  cause,  du  moins 
une  menace  d’extinction  et  de  mort.  En  un  mot,  ils  sont 
arrivés  à dépasser  chez  l’homme,  par  l’accumulation  hé- 
réditaire, les  limites  de  leur  utilité  relative,  de  manière 
à devenir  chez  lui  passion  et  vice,  c’est-à-dire  danger 
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permanent.  L'antique  vertu  guerrière  doit  donc  être 
considérée  aujourd'hui  comme  le  vice  guerrier;  c'est-à- 
dire  comme  une  teiulance  immorale,  parce,  qu’elle  est 
contraire  au  but  premier  et  souverain  de  tout  instinct 
spécili(iue,  qui  est  la  recherche  du  plus  grand  bonheur 
possible  pour  la  masse,  des  représentants  de  l'e.spèce  et 
des  moyens  d’assurer  la  perpétuité  de  plus  en  plus  heu- 
reu.se  de  .ses  générations  futures. 

Mais  il  y a lieu  aussi  de  bien  distinguer  entre  la 
victoire  légitime  des  variétés  supérieures  siu*  les  infé- 
rieures et  les  conquêtes  inutiles  ou  nuisibles  que  les 
groupes  sociaux  équivalents  entreprennent  les  uns  sur 
les  autres  ; celles-ci  n'ayant  jamais  d’aiitres  résultats 
qu'une  destruction  plus  ou  moins  considérables  d'hom- 
mes ou  de  choses,  c’est-à-dire  une  perte  nette  de  forces 
sociales. 

De  plus,  il  faut  distinguer  encore  entre  les  moyens  de 
complète,  ceux  (pii  .sont  le  plus  utiles  ou  le  plu.s  créa- 
teurs de  ceux  fpii  sont  le  plus  destructeurs  et  le  plus 
nuisibles.  Or,  l'iiistoire  nous  montre  que  les  invasions  ar- 
mées. venant  appoi-ter  chez  une  race  de  mnividli's  formes 
.sociales,  n'ont  jamais  (pie  partiellement  att(unt  leur  but, 
si  même  elles  ne  l’ont  maïupié  comiilétmiient.  Si  César 
a soumis  la  (iaule  et  détruit  eu  jiai-tie  son  état  social,  la 
(iaule  s’est  révoltée  sous  s(>s  succe.sseiirs  ; et  sans  (pi'elle 
pilt  re]>rendre  la  chaîne  de  ses  traditions  nationales  bri- 
sées, on  la  vit  passer,  de  convulsion  en  concision,  sous 
le  joug  de  tous  les  chefs  de  hordes  ([ui  tentèrent  de 
l’assujettir,  et  dont  chaque  pas  sur  son  sol  ne  marqua 
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IKiiir  elle  qu'uii  nouveau  <legii*  vers  la  décadeuce,  jus- 
([u'aii  moment,  du  moins,  oii  tous  ces  éléments  étran- 
frers,  absorbés  dans  la  race  indigène,  eurent  rendu  eelle-ci 
à .son  dévelo])i)ement  autonome. 

La  conquête  n'a  donc  absolument  de  valeur  que  comme, 
ju’élude  à la  cobuii.sation,  et  autant  vaudrait  la  commen- 
cer par  la  colonisation  jiacitique  ; à condition  toutefois 
<(ue  les  c<doiiies  de  race  supérieures,  établies  au  milieu  de 
j'aces  inférieures,  se  conservent  à peu  près  pures  ou  du 
moins  ne  mêlent  leur  sang  au  sang  indigène  que  dans  la 
proportion  nécessaire  ii  une  complète aeclimatation.  Telle 
est  la  cause  du  succès  des  colonies  européennes  eu  Amé- 
ri(pie,  qui  ont  reli.ulé  devant  elles  les  Indiens  indigènes 
.sans  se  mêlera  eux.  Il  finit,  au  contraire,  chercher  la  cause 
de  la  longue  agonie,  toujours  agitée  et  tourmentée,  des 
colonies  esjmgnoles  et  ])ortiigaises  au  Mexique  et  dans 
rAmérique  du  sud,  dans  le  métis.sage  de  la  race  euro- 
péenne avec  un  élément  indigène,  dont  les  instincts 
rebelles  à nos  formes  sociales  altèrent  trop  profondément 
les  instincts  européens.  D'un  autre  côté,  si  la  coloni- 
.sation  anglai.se  dans  l'Inde  reste  toujours  menacée  et  ne 
.se  maintient  que  par  un  appoint  annuel  de  forces  venues 
de  la  métropole,  c'e.st  que  la  race  anglaise  conquérante 
se  tient  trop  séparée  de  la  race  indigène.  Un  mélange 
du  sang,  en  quel((ue  proportion,  entre  l'Anglais  et  l'IIin- 
dou  de  caste  supéiâeure  aiderait,  non-seulement  à l’ac- 
climatation physique  ilu  pi-emier,  mais  à la  transforma- 
tion des  instincts  héréditaires  du  .second  et,  entre  deiux 
races  de  même  souche,  bien  i|u'inégnlement  dévelop]Ha.s. 
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loin  d'avoir  à craindre  (|ue  des  variations  rétrogres- 
sivps  ne  résultent  du  métissage,  on  poun-ait  espérer  voir 
se  manifester  des  variations  avantageuses.  Mais,  comme 
tout  ce  qui  est  utile  est  bien  loin  de  .se  produire,  il  se 
trouve  au  continire  entre  les  deux  mces,  anglaise  et 
hindoue,  un  désaccord  d'instincts  et  de  coutumes  héré- 
ditaires (pli  les  tient  séparées  et  dii  isées,  tandis  que  le 
fatal  mélange  du  blanc  et  du  nègre  s'ojière  facilement  en 
tant  d'autres  points  du  globe  et  donne  naissance  à d('s 
métis  qui  n’ont,  en  général,  de  la  race  blanche  (pie  les 
ambitions  et  la  ruse  et  de  la  rac(‘  noire  (pie  la  bassesse 
et  la  férocité. 

Ces  quelques  con.sidérations  suffisent  à établir  (pie  l'es- 
prit de  conquête,  abandonné  à l'aveugle  in.stinct  .spéci- 
fique,sous  l'impulsion  des  passi(»nségoïstesde  l'individu, 
a nirement  des  résultats  heureux  pour  l'humanité,  à la- 
(pielle  même  il  nuit  le  }»lusle  souvent;  (pie cet  in.stinct, 
dévoyé  comme  tant  d'autres  de  son  but  originel,  ne  peut 
rentrer  dans  ses  limites  et  atteindre  son  objet  qu’é- 
clairé par  la  critiipie  de  l'intelligence  ; (pi'enfin  la  cou- 
(piête  et  la  colonisation  ne  sont  légitimes  et  morales  qu’à 
la  condition  d'être  dirigées  pur  les  princi|)es  les  plus 
élevés  et  les  plus  larges  de  l’é(piité,  en  un  imtt  d'être  des 
déductions  réfléchies  de  la  science  politique,  éclairée  par 
l'hi.stoire,  et  non  le  résultat  d'emportements  |)opulaires, 
de  préjugés  nationaux,  de  coalitions  de  partis  ou  de  cu- 
pidités et  d'ambitions  indii  iduelles  de  la  part  des  chefs 
(les  nations  ou  de  leurs  émigrants  et  fugitifs. 
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Nous  venons  d'étudier,  aussi  rapidement  qu’il  nous  a 
été  possible,  l'iLomme  primitif,  son  origine,  c’est-à-dire 
(•e  qu'il  a pu  être  au  moment  incertain  où,  l'espèce  hu- 
maine, ayant  acquis  ses  caractères  plivsiqnes  distinctifs 
et  (léfmitil's,  ses  instincts  moraux  et  ses  facultés  intel- 
lectuelles, a dû,  sous  l’empire  de  l’inéluctable  loi  de 
nécessité,  subir  des  modifications  corrélatives  pour  ac- 
corder son  oi'gnnisation  totale  avec  ses  conditions  de 
vie.  Maintenant,  il  nous  sera  aisé  de  résoudre  la  question 
connexe  de  l'origine  des  inégalités  sociales,  de  leurs 
causes  nécessaires  et  de  leurs  exagérations  fatales  à tra- 
vers riiistoire,  exagérations  qui  les  ont  fait  dévier  et  si 
souvent  s’éloigner  de  leur  but  primitif,  qui  n'était  autre 
ipie  l’utilité  sociale,  la  nécessité  spécifique. 

Tl  suit,  de  tout  ce  qui  précède,  que  l'homme,  phy- 
sique et  mental,  étant  le  produit  des  variations  succes- 
.sivesil'espèces  animales  antérieures,  est  le  résultat  d'iné- 
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galités  individuelles,  ethniques  et  spécifiques,  qui  peu  à 
peu  l’ont  constitué  comme  espèce,  nice,  ou  individu.  Et 
il  nous  reste  à prouver  que  tout  progrès  ultérieurement 
accompli  par  l’espèce  ou  la  nice  est  également  dû  à des 
inégalitésprimitivement  individuelles,  puis,  sociales,  puis 
ethniques,  qui  de  degré  en  degi’é  ont  sans  cesse  con- 
trihué  à élever  le  niveau  supérieur  de  l'humanité.  Car 
le  premier  himane  anthropoïde,  qui  accusa  quelques  ca- 
ractères exclusivement  humains,  acquit  par  là  quelque 
supériorité  sur  ses  congénères  et  transmit  cette  supério- 
rité à plusieurs  de  scs  desceiulants,  sinon  à tous.  Ces 
individus,  avantagés  i)ar  le  fait  fatal  de  leur  naissance, 
transmirent  leurs  avantages  à une  postérité  de  plus  en 
plus  nombreuse,  parmi  laquelle  cei-tains  imlividus  pre- 
gressèrent  encore,  élargissant  de  jdus  en  plus  les  difl'é- 
rences  et  inégalités  qui  séjiaraient  leur  premier  ancêtre 
progressif  de  ses  congénères. 

Quand  ces  individus  sn]>érieurs,  avantagés  par  leur  su- 
périorité, demeurèrent  au  milieu  de  leurs  congénères,  ils 
eurent  une  tendance  fatale  et  utile  à les  dominer,  à les 
.supplanter,  à les  extenniner  dans  la  suite  des  généra- 
tions par  le  seul  fait  de  la  concuri’ence  vitale.  Au  con- 
traire, lors(pie,  sous  l’empire  des  mœui-s  patriaivales, 
chacAin  de  ces  individus  supérieurs  forma  la  tête  d’une 
souche  distincte,  d’nne  tribu  séparée,  et  que  ces  familles 
en  progrès  .s’unirent  pour  former  un  groupe  social  dislinct, 
séparé  de  sa  souche  restée  immobile,  ce  groupe  put  être 
un  moment  composé  d’individus  à peu  près  égaux  entre 
eux;  mais  il  se  distingua  de  plus  en  plus  des  autres 
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groupes  par  des  earactères  évidents  de  supériorité  etli- 
nique.  ("ar  il  dut  à sa  sépaiation  (l'avec  ses  congénères 
de  fixer  définiti  veinent  cliez  ses  descendants  l'iiéritage 
• de  ses  supériorités  acquises,  soit  dans  l’onlre  pliysique, 
soit  dans  l'ordre  intellectuel  ou  moral.  Kt  si  cette  rac<‘ 
en  jtrogrès  subit  plus  tard  quebjues  mélanges  avec  sa 
souche , il  résulta  du  croisement  d'individus  inégaux 
une  série  plus  complète  (“iicore  d’inégalités  individuelles 
et  de  variations  nouvelles,  les  unes  rétrogressives,  les  au- 
tres j)i-ogressives,  (jui,  dans  le  groupe  total  élargirent  de 
plus  en  [)liis  les  limites  exnvmes  de  ces  ditl'érences  et 
inégalités. 

L'action  .sélective,  agissant  de  nouveau  sur  ces  indi- 
vidus inégaux  dans  le  même  groujie,  tendit  plus  ou  moins 
à faire  disparaitre  les  races  et  les  individus  restés  en 
n'tard  dans  le  développement  total  de  leurs  facultés.  .S'il 
en  ix'sulta,  pour  un  moment  <lii  moins,  une  homogénéité 
plus  grande  parmi  les  l'cpréseutants  de  la  même  race,  cette 
homogénéité  ethnique,  provenant  de  la  disparition  des 
individus  inférieurs,  re.stés  analogues  au.x  représentants 
des  autres  races  endormies  .sans  variations  sensibles 
dans  leur  immobilité  spécifique,  rendit  plus  apparente 
et  plus  réelle  la  dis]»arité  des  races  elles-mêmes  et  temlit 
à affaiblir,  entre  ces  variétés  diverses,  ce  naturel  senti- 
ment de  .sympathie  qui  les  pousse  à se  mélanger,  à 
s'unir  et  à se  reconnaîti-e  des  droits  égaux  dans  la  vie. 
La  répugnance  au  mélange  du  sang  se  manifesta  d’abord 
chez  les  races  sujiérieures  et  chez  les  femelles  plus  en- 
core (pie  chez  les  males.  De  nos  jours,  c'est  un  tint  uni- 
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versel  que,  si  des  end.semeiits  s’opèrent  entre  la  rare 
Planche  et  les  races  intérieures,  runion,  à moins  qu'elle 
ne  soit  le  résultat  de  la  violence,  s'opère  entre  le  blanc 
et  la  nègi’esse,  rindienne  ou  l’australienne  ; et  ce  n’est 
qu’exeeptionnelleinent  que  l’on  trouve  des  exemples  de 
métissage  entre  la  témme  blanche  et  riiomme  d’autres 
races. 

Et  cette  répugnance  au  mélange  du  sang  ne  se  mani- 
feste pas  seulement  entre  des  termes  aussi  extrêmes. 
Chaque  race  a sous  ce  raj)port  un  [)réjugé  dominant 
contre  les  races  voisines,  même  très-proches  parentes  et 
certainement  de  même  souche.  .Vinsi,  Inen  que  parmi 
nos  i)opulations  urbaines,  le  mélangé  soit  fréipieiit,  et 
nous  dirons  même  très-fécond  et  très-heureux,  ([liant  ii 
ses  [iroduits,  entre  néo-latins  et  néo-germains,  il  est 
profondément  anti])athi(|ue  à nos  pojmlations  agricoles, 
du  centre  ou  du  midi  de  la  France  ou  du  centie  et  du 
midi  de  l’Allemagne.  Même  sur  les  frontières,  l’.Msa- 
cien  préfère  l’Alsacienne  à l’Allemaude  de  l’autre  coté 
du  Rhin.  Et  il  ne  faut  qu’entendre  les  conversations  de 
nos  jeunes  tilles  bourgeoises  ou  [laysannes  ]iour  être 
convaincu  qu’il  existe  au  fond  de  charpie  nation,  c’est- 
à-dire  chez  chaque  fragment  de  raœ,  une  antijiathie 
instinctiv'e  contre  les  unions  ave<‘  des  individus  appar- 
tenant aux  fragments  voisins  ou  autres  groupes  natio- 
naux. Chez  nos  paysans,  cette  antijiathie  se  manifeste 
de  province  à province,  [larfois  de  village  à village  ; 
comme  chez  le  sauvage,  elle  existe  de  tribu  à tribu  et 
jiarfois  est  assez  [uiis-sante  jiour  emiiècher  absolument 
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tout  mélange,  bien  (jiie  eettelui.  I l es-générule,  soutire 
(le  nombreuses  exceptions  locales,  etlinnpies  ou  iiulivi- 
(luelles.  On  com;oit  tiu'entre  des  laces  ainsi  divisées  par 
l’antipathie  du  sang,  au  jioint  de  se  refuser  au  mélange, 
sous  rinriuenee  d’un  mé])ris,  en  général,  réciprocjue,  la 
moindre  oeeasioii  de  (.•oiiHit  îd)outit  à des  gueiTes  (jui 
ont  pour  consé(pu“nee  la  destructi'ui  ou  l'assujettisse- 
ment de  la  variété  la  plus  faible  par  la  jdus  forte. 

L’apparition  même  de  l'homme  sur  la  terre  et  ses  pie- 
luiers  développements  .se  trou\  eut  donc  en  corrélation 
necessaire  avec  des  inégidités  individuelles  et  des  inéga- 
lités ethnirpies,  inégalités  ((ui  n'ont  jamais  ces.sé  d’exis- 
ter, de  se  ])roduiie,  de  devenir  de  plus  en  plus  pro- 
fondes. T)e  sorte  qu’aujourd’hui  tine  partie  de  l’espèce 
humaine  t»st  encore  restée,  à fort  peu  de  chose  près,  ce 
qu’elle  était  lors  de  la  tixation  définitive  de  ses  carac- 
tères ])hvsiques;  tandis  que,  de  degré  en  degré,  se  sont 
élevés,  autour  de  ces  branches  ])riiuitives  immobiles  et, 
en  (pielque  sorte,  atrophiik's,  une  multitude  de  rameaux 
diflérents  et  divergents,  au-des.sus  des<iuels  une  race 
unique  s’élance,  comme  une  cime  destinée  à couvrir 
de  son  ombn*,  sinon  ii  étoutfer  complètement,  toute.s  les 
branches  inférieures,  anciennes  ou  nouvelles,  ses  rivales 
trop  inégales. 

C'est -h-dire  que  des  .Mincopies  des  lies  Andaman,  des 
Maories  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  Tasmaniens  de 
Van-Diemen,  des  Hottentots  et  lb»schraens  du  sud  de 
l'Afrique,  des  habitants  de  la  Tern'-<k*-Feu  ou  des  Lsqui- 
maux,  au  premier  bimane  anthnipoiide  qui  eut  trente- 
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(leiLY  dents  et  trente-deux  vertèbres,  marelui  debout  sur 
scs  deiLX  pieds  et  ne  jrriinpiujue  pur  oceasbu  aux  arbres, 
il  y a une  distance  intininient  moins  jrrande  (pie  de  ces 
lioixbs  infinies  à nos  peuples  européens,  üu  peut  même 
dire,  sans  crainte,  (ju’au  point  de  vue  intellectuel,  un 
Mincopie,  un  Boscliiuen,  un  Papou  ou  même  un  Lapon 
est,  plus  proche  parent,  non-seulement  du  singe,  mais 
du  kangourou,  que  d'un  Descartes,  d’un  Newton,  d'un 
Gœthe  ou  d'un  Lavoisier.  Car  si,  par  l’organisation  phy- 
sique, il  a le  même  sipielette  et  les  memes  muscles  (pie 
ces  ])uissants  et  récents  génies  de  riiumanité,  par  sou 
organisation  mentale,  oii  rintelligence  sommeille  encore, 
complètement  dominée  par  l’instinct  héréditaire,  il  est 
à peine  égal  et  ]>eut-être  inférieur  à certains  de  nos 
animaux  domestiques,  dont  nous  avons  traiisfonué  la 
race  ]iar  l’éducation. 

Si  donc  la  .supériorité  mentale  de  certaines  vanétés 
humaines  sur  la  brute  semble  nous  autoriser  à faire, 
])our  riiomme,  une  classe  distincte,  un  règne  humain,  la 
difficulté  serait  d’en  tracer  les  limites  intérieures;  car 
on  ne  pourrait  y admettre  toute  riiumanité  jihysiipie, 
.sans  être  amené  à y donner  une  place,  qui  ne  serait  ]ias 
la  dernière  au  jioint  de  vue  moral,  au  chien,  au  cheval, 
à beaucouji  d'oiseaux  et  à nos  intelligentes  et  sociales 
sœurs  du  monde  des  in.sectes,  les  hyménoptères. 

Per.sonne,  du  reste,  pas  môme  Roiissimu,  n’a  songé  à 
nier  l'existence,  dans  riiumanité,  d'inégalités  indivi- 
duelles ou  ethniques,  soit  ])hysi([Ues,  soit  morales  ; mais 
ce  que  Rousseau  a nié,  c'est  l’utilité  de  ces  inégalités. 
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Ce  (|ui  a foiijoiirs  éciim)i)é  au  euu|)  d'œil,  souvent  eu- 
tiavé  (le  préjugeas  systéiiiaticjiies  ou  de  passions  person- 
nelles, de  nus  ])hiloso])hes,  uioi‘alist(>s  ou  politicpies,  ee 
sont  les  mille  liens  divers,  micessaires  et  étroits,  (pii 
unissent  ces  inégalités  naturelles,  c'est-à-dire  innées, 
originelles,  aux  iiu-galités  sociales  garanties  ou  insti- 
tuées [lar  la  loi. 

A la  doctrine  de  1 égalité  absolue,  insoutenable,  c'e.st 
en  vain  (pie  l’roudlion  a voulu  substituer  la  doctrine  de 
ré(piivalence.  Si  les  services  d'un  Papou,  dans  l'hunia- 
nité,  éiiuivalent  à ceux  d’un  Aristote  ou  d'un  Newton, 
uloisi  nous  n'avons  ])lus  aucun  droit  d'at'tirnier  la  .supé- 
riorité de  la  nice  buniaine  sur  la  brute,  dont  elle  ne 
did'i're  i[ue  par  de  [»lus  hautes  facultés.  Alors  un  insecte 
(X)proplmge,  une  hideuse  médu.se,  un  infusoire  luicrosco- 
pi(pie  est  é(piivalent,  dans  récouomie  du  monde,  à un 
Proiidhon  lui-même;  il  a droit  aux  mêmes  jouissances, 
aux  mêmes  libertés;  nous  attentons  au  droit  é(piivalent 
du  mouton  ou  du  bceuf  (pie  nous  coiidui.soiis  à l'abattoir, 
et  péchons  contre  la  justice  en  réduisant  en  servitude  le 
chien  ou  le  cheval.  Car  si,  dans  l'iiumaiiité,  l'être  sujié- 
rieur  en  facultés  ii'a  (pi'iin  droit  de  vie  égal  à son  repiv- 
sentant  le  plus  intime,  l'humaiiité  elle-même  n'a  plus 
aucune  raison  de  prétendre  à la  domination  du  globe 
(pi’elle  s'est  soumis.  Elle  doit  en  jiartager  le  .sol  égale- 
ment avec  toutes  les  espèces  animales,  leur  donner,  du 
moins  dans  ses  jiroduits,  une  ]>art  égale  à leurs  besoins 
et  .se  réduire  elle-même  à sa  portion  congrue  de  nourri- 
ture, d'espace  et  de  soleil,  jioiir  ne  ]ias  empiéter  sur  le 
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dl’oit  équivalent  des  autres  vies,  qui  ont  sui’  elle,  de 
plus,  le  droit  des  j)réoecu])nnts. 

Au  tond,  il  n’est  donc  point  d’inégalité  de  droit  qui 
ne  puisse  trouver  sa  raison  dans  une  inégalité  de  fait; 
point  d'inégalité  sociale  (pii  ne  doive  avoir  et  n'ait,  à 
l'origine,  son  jmint  de  départ  dans  une  inégalité  natu- 
relle. Telle  est  la  loi  ([ue  nous  osons  formuler. 

Corrélativement,  toute  inégalité  naturelle  (pii  .se  pro- 
duit chez  un  individu  ou  s'affirme  et  .se  periiétuc  dans 
une  race,  doit  avoir  ]>our  conséquence  une  inégalité 
S(3ciale  corresiiondaiite,  surtout  lorsque  son  apparition  et 
sa  ti.xation  dans  la  race  correspondent  à un  besoin  social, 
à une  utilité  ethnique  jilus  ou  moins  durahle. 

Ihi  un  mot,  l'équité  n'est  ]>oint  l'égalité,  mais  la  ]im- 
])orti()iniaIitc  du  droit  ; la  justice  con.'^iste  en  ce  (pie,  dans 
riiumanité,  chaque  service  rendu  soit  récomiiensé  pro- 
portionnellement à sa  valeur  utile. 

Seulement,  reconnaissons  bien  vite  que  toute  inégalité 
.sociale,  constituée  et  garantie  par  la  loi,  ou  seulement 
établie  par  la  coutume  et  la  [mssession  héréditaire,  a une 
tendance  à survivre  au.\  inégalités  naturelles  (pii  ont  mo- 
tivé son  établissement,  con.séipiemment  à dévier  du 
but  utile  qu’elle  avait  à son  origine,  (piand  elle  était  la 
récompense  d'un  service  ou  la  reconnai.ssauce  d’une 
supériorité  de  nature,  et  à devenir  dès  lors  nuisible,  en 
empêchant  de  se  produire  d'autres  inégalités  ou  supério- 
rités nouvelles,  qui,  à leur  tour,  réclament  une  )>art  de 
vie  proportionnelle  à leurs  facultés,  ("est  ahirs  que,  du 
reste,  par  la  résultante  des  forces  en  lutte,  ces  inégalités 
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sociales  qui,  contre  le  dnùt  et  l'éiiuité,  prétendent  se 
survivre  à elles-nunnes,  sont  i)ientôt  .supprimées  pur 
l’excès  et  l'évidence  même  de  leurs  abus  et  remplacées 
par  d’autres  inégalités,  correspondant  à des  besoins 
sociaux  actuels,  à des  utilités  vivantes,  à de  nouveaux 
droits  conquis  et  reconnus. 

Si  telle  est  la  loi,  vo}'ons  maintenant,  par  quebjues 
exemples,  comment  elle  s’accorde  avec  les  faits  et  les 
explique. 

En  suppo.sant  qu’à  une  époque  très-reculée,  très-éloi- 
gnée  de  nous,  les  diverses  variétés  d'anthropoules  primi- 
tifs, au  milieu  d’ime  nature  plus  généreuse  qui  ne  leiu' 
07)posait  encore  pour  rivaux  cpie  des  types  organi(pies 
inférieurs  et  aisément  vaincus,  aient  jni  .se  peiq)étuer 
dans  un  i.solement  bestial,  sans  liens  de  famille  constants, 
sans  association  des  forces  individuelles  dans  un  groupe 
social  ]»lus  ou  moins  étendu;  tous  les  représentants  de 
ces  diverses  variétés  locales,  .sulnssant  l’influence  de.s 
mêmes  conditions  de  vie,  purent  conserver  entre  eux 
cette  égalité,  cette  presque  identité  qui  est  le  caractère 
commun  de  beaucoui)  d’espèces  an'unales  ; et  les  dill'é- 
rences  .sexuelles  elles-mêmes  pouvaient  être  à peu  près 
nulles,  cvimine  celles  qu’on  observe  chez  le  lièvre  ou  le 
kangm‘00,  chez  le  loup  ou  le  tigre. 

Mais  une  fois  que  la  famille  ou  l’a.s.sociation  devint 
poiu'  les  anthro])oïdes  un  Ix'soin,  une  condition  de  vie, 
il  fallut  qu’il  se  manifestât  parmi  eux  des  variations 
correspondantes  à ce  nouveau  besoin.  Toutes  celles  chez 
lesquelles  ces  variations  ne  se  produisirent  pas,  périieiit 
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diuis  leurs  luttes  eoiitre  d'iiutres  es])èees  et  turent  vain- 
cues, dans  la  concurrence  des  variétés  entre  elles, 
par  les  races  chez  lesquelles  apparurent  ces  varia- 
tions utiles  de  l’oiffanisnie  physique  et  des  instincts 
moraux. 

Car  si,  jusiju'à  cette  époque,  les  nuiles  et  les  t'eiiielles 
avaient  ])u  avoir  à peu  près  les  mêmes  liabitmles,  ces 
habitudes,  devant  changer,  durent  correspondre  it  des 
changements  corrélatifs  de  l'instinct  et  de  l'orga- 
nisme. 

Ainsi,  tant  que  la  famille  ou  la  troupe  n'eut  ni  campe- 
ment, ni  habitation  fixe,  les  femelles  junivaient  encore 
^ suivre  les  mâles  à la  chasse  et  y prendre  part.  Mais 
comme,  dès  la  première  aj){)ai'ition  des  instincts  de  pré- 
voyance, de  propriété,  d'industrie,  chaque  famille  ou 
chaque  individu  eut  à porter  avec  soi  un  bagage,  léger 
d’abord,  puis  de  plus  en  plus  lourd,  de  provisions, 
d'anues,  d’ustensiles,  une  {)remière  division  du  travail 
social  dut  avoir  lieu  entre  les  membres  de  la  même  as- 
sociation. Lors  même  qu’à  cette  époque  la  femme  eût  été 
aussi  forte,  aussi  agile  que  riiomme  et  aussi  habile  à la 
chasse,  déjà  périotliquemeut  ou  constamment  gênée  dans 
Un  exercice  aussi  violent  par  les  devoii’S  de  la  maternité, 
c’est-à-dire  déjà  chargée  du  fardeau  de  ses  plus  jeunes 
enfants  et  préoccupée  des  soins  à donner  aux  autres, 
elle  dut  être  réduite  au  rôle,  tàtalement  subordonné,  de 
valet  de  cha.s.se  ou  d'armée,  c'e.st-à-dire <ie  |)Oi-teuse  de 
fardeaux  dans  les  migrations  et  de  gai'deiise  de  bagages 
dans  les  cumpeineiits. 
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Soit  (lim.s  lu  ti'uiipt*,  soit  dans  lu  lumillu,  les  mâles 
seuls  conservèrent  ilone  les  instincts  chasseurs  et  guer- 
riers luuir  ]touvoir  détendre  le  grou|te  social  dont  ils 
étaient  membres  contre  les  agressions  ennemies  et  j)our- 
voir  à sa  nourriture;  et  les  t'emelles  durent  deineuier 
auprès  des  enfants  et  surfont  du  butin,  ))our  le  protéger 
en  l’absence  de  lu  troni)e  des  mâles. 

Une  nouvelle  nécessité  sociale  développait  ainsi  de 
nouveaux  instincts  chez  les  deux  .se.xes,  en  atrophiant, 
moditiant  ou  fortifiant  les  anciens;  et  de  nouvelles  habi- 
tudes devaient  avoir  ])onr  lésidtat,  presque  immédiat 
ou  plus  ou  moins  prochain,  de  moditier  leur  oi  ganisation 
physique.  Ainsi  la  femme,  dès  lors  condamnée  à une  vie 
])lus  sédentaire  que  l’homme,  devait  ])crdre  de  sa  force 
et  de  son  agilité,  et  acquérir  plus  d’adresse  dans  les  tra- 
vaux manuels  commis  e.xclusivement  à ses  soins.  Dans 
une  vie  plus  calme,  \»lus  retirée,  i)lus  craintive,  passée 
tout  entière  sur  la  défensive,  \'is-â-vis  des  autres  es))èces 
ou  tribus,  et  dans  la  subordination  pa.ssive  vis-à-vis  de 
l’homme  dont  elle  devait  seconder  les  plans  ou  les  pn>- 
jets,  ])uis(jue  de  leur  réussite  dépendaient  sa  vie  et  celle 
de  ses  enfants,  elle  perdait  toute  initiative,  voyait 
diminuer  son  courage  et  s’effacer  ses  instincts  nomades 
et  guerriei-s;  mais  elle  acipiérait,  jmr  contre,  des  ins- 
tincts ]dus  doux  et  ]ilus  atl'ectueux  dans  la  société  exclu- 
sive de  ses  enfants  ou  des  jeunes  animaux  qu’elle  s’ap- 
]irenait  à apprivoiser  par  une  transfonnation  de  ses 
instincts  chasseui's  en  instincts  piusteui’s,  et  sous  l'im- 
j)ulsion  du  besoin  (}ui  lui  faisait  voir  eu  eux,  soit  une 
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ressource  pour  les  jours  de  famine,  soit  une  distraction 
dans  les  loufrs  ennuis  de  sa  snHt:i<l(*  fom'a*  et  souvent 
jiérilleuse. 

L’iioinnie,  d'un  niitiv  côté,  débarrassé  de  toutes  les 
occupations  doiuesti(|ues  (pii  jirenaient  une  part  de  sou 
temps,  ipiand  il  vivait  seul  ou  (pie  les  deux  sexes  avaient 
une  vie  coiimiime.  dés  lors  constanmieiit  en  cliasse  ou  en 
jiiierre  et  arrivant  bien  vite,  sous  rindiience  d'une  ha- 
bitude devenue  passion  exclusivi',  à d('‘(lai<rner  tout  autre 
souci,  devenait  physirpienient  jilus  a<rile  et  )dus  fort  l't 
luorahuuent  de  jdus  en  plus  féroce  et  courageux,  or- 
gueilleux et  cruel,  despote  et  rpierelleur,  soit  dans  les 
rapports  sociaux,  soit  dans  les  rapports  de  famille.  Car 
chez  lui  l’atrophie  d'un  certain  nombre  d'instincts  n’a- 
vait fait  (pi'ajouter  une  force  nouvelle  à ceux  (pi’il  avait 
conservés  (>t  (pii,  jmr  suite  d'une  sorte  de  loi  de  coiu- 
pen.sation  dans  ses  énergies  morales;  devaient  arriver 
bien  vite  à cet  excès  oi^  ils  coihmencent  à outrepasser 
leur  but  et  à devenir  nuisibles. 

Nous  trouvons  donc  ici  tous  les  élémients  primitifs 
de  cette  tyrannie  paternidle  (pii,  bienfai.sante  relative- 
ment aux  conditions  de  la  vie  humaine  à l’époipie  oi'i 
elle  s'est  développée,  aux  époques  postérieures  a retardé 
les  progrès  de  l’humanité  en  soumettant  d’une  fa(;on 
despotique  et  bnitale  les  jeunes  générations  à la  tradition 
des  ancêtres,  et  en  mettant  ainsi  obstacle  aux  jirogrés 
rapides  qu’auraient  amenés  toutes  les  variations  heu- 
reuses qui,  dans  la  série  des  temps,  ont  ]ui  se  produire 
et  se  sont  certainement  produites. 
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Car  l'autorité,  si  vite  abusive,  (jue  le  mâle  prit  sur 
lu  femelle,  s'étendit  sur  ses  enfants  et,  une  fois  établie 
sur  l'enfant,  tendit  invinciblement,  en  vei-tu  de  la  loi 
générale  d’accumulation  instinctive  et  passionnelle, 
à se  jierpétuer  sur  l'homme  adulte.  Or,  rautorité  des- 
potique du  père  établie  sim  le  fils  adulte,  l'égalité 
entre  mâle  s'était  détruite,  comme  elle  l’avait  été  entre 
le  mâle  et  la  femelle.  Il  nous  reste  à voir  comment 
et  pourquoi  cette  inégalité  tyrannique,  cette  subor- 
dination des  membres  du  groupe  familial  à un  chef 
a pu  se  perpétuer,  ii  travers  la  série  des  temps,  pre.s- 
qiie  jusqu'à  nos  jours  et  chez  les  races  les  plus  élevée.s, 
en  dépit  de  ses  abus  évi< lents  et  de  ses  excès  nui- 
sibles. 

La  loi  suprême  pour  une  espèce,  c’est  de  vivTc,  c'e.st- 
à-dire  de  se  défendre  et  de  l'emporter  dans  la  lutte 
contre  d’autres  espèces.  Or,  j^r  le  fait  du  despotisme 
paternel,  une  Ibis  établi  et  (wnsacré  jiar  l’instinct  d’o- 
béissance, dévelop]»é  corélativement  de  génération  en 
génération  chez  la  femelle  et  son  enfant,  tout  le  petit 
grou})e  social  formait  un  faisceaii  de  forces  reliées  par 
un  lien  commun  et  sous  une  direction  unique.  C'était  en 
réalité  un  .seul  individu  pluspuis.sant,  parce  qu’il  était 
pourvu  de  plus  de  membres  et  d’organes  qui  lui  j)ermet- 
taient  une  action  jdus  efficace,  soit  pour  la  résistance, 
soit  pour  l’attaque. 

Si  l’autorité  paternelle  n’est  pas  airivée  aux  mêmes 
excès,  ou  a perpétué  moins  longtemjis  ses  abus  chez 
les  races  où  plusieurs  familles  vivaient  reliées  sous 
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un  lien  eoniumn,  c'ej^t  tout  sini])leinent  que,  chez  les 
races,  rautorité  sociale  commune,  les  chefs  électifs  ou 
héréditaires  de  la  troupe  ou  de  la  trilm  rendirent  les 
mêmes  services  sociaux  que  les  chefs  de  familles  dans 
les  races  patriarcales,  bien  qne  leur  autorité,  dépas- 
sant également  bientôt  ses  limites  et  son  but,  soit  arri- 
vée aussi  prom])tement  aux  mêmes  al)iis  et  aux  mêmes 
excès. 

Ces  chefs,  choisis  d'abord  par  nécessité,  puis  instinc- 
tivement parmi  les  plus  forts,  les  ])lns  courageux  ou  les 
plus  expérimentés,  ne  purent  agir  efficacement,  c’est-à- 
dire  relier  toutes  les  forces  individuelles  en  un  faisceau 
puissant,  qu'au  moyen  d’une  discipline  inflexible  qui, 
de  chaque  unité  sociale,  ne  faisait  dans  leurs  mains, 
du  moins  en  temps  de  guerre,  qu’un  instrument,  un 
bras,  une  arme  de  plus  à diriger  contre  l'ennemi  com- 
mun. Tout  eût  été  bien  .si,  nue  fois  la  guerre  terminée 
ou  l’expédition,  la  chasse  finie,  le  chef,  abdiquant  son 
autorité,  qui  n’était  qne  périodiquement  néces.saire,  fût 
redevenu  sinqde  concitoyen  de  .ses  compagnons.  Mais 
une  fois  un  instinct  développé,  il  ne  meurt  pas  à l’ins- 
tant ; une  fois  une  habitude  |)ri.se,  elle  a une  irrésistible 
tendance  à se  perpétuer.  L'babitnde,  l’instinct,  c’e.st  la 
force  d'inertie  de  l’esjn'it,  c'est  la  volonté  qui  tend  à .se 
peiqiétuer  fatalement  dans  la  direction  initiale  qui  lui 
e.st  donnée,  ("est  la  force  centrifuge  *le  la  conscience 
humaine;  l'intelligence  seule  jteut  agir  comme  force 
centripète,  pour  faire  éf[uilibre  à son  eflort  ]terpétuel 
vers  la  tangente.  Tout  chef  de  guerre  eut  donc  une  ir- 
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iTsistiblo  tendance*  à res^^er  chef  jeeiulant  la  paix  et  à 
])erpétiier  entre  ses  mains,  pendant  sa  vie,  et  entre  les 
mains  de  ses  descendants,  après  sa  mort,  ce  pouvoir 
d'une  utilité  temporaire  (|u'il  avait  sans  doute  rer;u 
temporairement  à l’origine.  Kt  de  même,  l'habitude  de 
robéissanee  une  fois  prise  ne  pouvait  aussitôt  se  perdre; 
l'instinet  de  respect,  de  vénération,  d'adoration,  de  jv- 
eonnais.sanee,  de  servilité,  une  fois  développé,  ne  pou- 
vait i)lus  se  rendormir.  Les  uns  obéissaient  parce  qu'ils 
avaient  obéi,  eoniniu  les  autres  conumindaient  parce 
(pi'ils  avaient  commande  et  dominé. 

D'ailleurs,  ce  n'était  pa.s  seulement  en  tem])s  de  guerre 
qu'une  autorité  commuiu*  était  néces.saire  à la  perpétua- 
tion des  groupes  sociaux.  Entre  tons  les  membres  de 
cette  association  d'individus,  encore  li\  rée  aux  instincts 
de  la  bmte,  aux  ))assions  tout  animales  et  dont  la  guerre 
et  la  chasse  développaient  sans  cesse  la  férocité  et  les  ha- 
l)itudes  querelleiises  et  farouches,  des  disputes  surgis- 
saient incessamment,  (|ui  eus.sent  décimé  bientôt  le 
corps  social,  si  (pielque  pouvoir  sii])érieur  ne  leur  eut 
imposé  un  frein  salutaire  fin  n'eût  réglé  tout  au  moins 
les  conditions  du  combat  et  les  limites  de  la  vengeance. 
Le  magistrat,  bien  (pie  d'in.stitution  beaucou])  jiliis  ré- 
cente dans  rhumanité,  lui  était  donc  aussi  nécessaire 
que  le  généml  ; ce  qui  n'empêcha  pas  cette  immense 
réforme  sociale,  ce  progrès,  le  plus  impoitant  de  fous 
dans  révolution  des  .sociétés,  de  dégénérer  promjiteinent 
en  abus  et  en  cause  de  d('*cadence. 

Dans  une  tribu  longtemps  dé'cimée  par  ces  vengeances 
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impatientes  et  sans  mesure  rpii  ont  pour  résultat  le 
massacre  d’une  famille  entière,  citez  des  races  féroces 
et  ira.soibles,  et  cjui  se  poursuivent  ptirfois  sans  tin,  de 
jfénération  en  génératiim,  citez  des  jteuples  dont  l’esprit 
de  calcul  et  de  jtrévovance  sait  ajourner  sa  colèrt*  sans 
l'oultlier,  ce  fut  un  progrès  (|ue  rétalilissenient  d’une 
magistrature,  même  arbitraire,  et  d'une  autorité,  même 
despoticpie  et  eruelle. 

Mais  si  l'on  ne  part  de  ce  fait  primitif  tpie  riiomme 
ne  fut  d'abord  qu’un  animal  dominé  exclusivement  jtar 
les  passions,  les  instincts  de  la  brute,  (pu,  capricieuse- 
ment indépendant  ou  aveuglément  .soumis,  n’eut  en  lui 
aucune  idée  nette  de  l'équité,  aiicnm'  sentiment  d’une 
justice,  même  vague  et  indéterminé,  et  que  ce  sentiment, 
cette  idée  ne  se  développèrent  que  peu  à peu  dans  la 
race,  par  suite  des  réactions  successives  de  rintelligence, 
pous.sée  à la  recherche  du  mieux  )>ar  l’exjiérience  d’un 
état  antérieur  toujours  jiire,  il  (\st  impo.ssible  de  se 
rendre  raison  de  rétablis.sement  des  institutions  politi- 
(pies,  ainsi  (pie  de  la  durée  des  excès  et  des  abus  aiix- 
(piels,  dès  l’origine,  elles  donmVent  lieu  (>t  tpii  se  .sont 
perpétué.s,  eu  grandissant  et  se  fortitiaiit,  jusipi'à  nos 
jours  '. 

Ces  e.xcès  et  c(’s  abus  de  l’autorité  ne  furent  donc  ac- 
ceptés et  sujiportés  (pie  comme  un  remède  fatal,  comme 
un  mieux  relatif,  préférabb*  à la  liceiu’e  et  à rinsociabi- 
litédes  premiers  antbro|ioi(les  livivsà  l’in-stinct  animal. 

* r<om|wirM  p.  108-110. 
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Et  (le  nos  jours  encore,  en  dehors  des  (juelques  indivi- 
dus poussés  par  leurs  intérêts,  leurs  cupidit(is,  leurs 
ambitions  égoïstes  à soutenir  le  despotisme,  il  n’est 
accepté  et  supporté  par  les  foules  que  par  crainte  d’un 
autre  état  que  leur  ignoi-aïu'e,  leur  jtassion  ou  même 
leur  expérience  personnelle,  toujours  incomplète,  et 
leur  intelligence,  souvent  très-bornée,  leur  font  juger 
encore  plus  redoutalile. 

Mais  aucune  autorité  sociale  n'aundt  pu  parvenu’  à 
se  fonder  (d,  bien  que  sentie  comme  un  besoin,  n'aurait 
eu  aucune  occasion  de  passer  à l'état  de  fait,  si  des  iné- 
galités naturelles,  o)i  tout  au  moins  des  différences  entre 
les  membres  d'une  même  association,  n'avaient  porté  les 
uns  à se  soumettre  au  jugement  ou  à la  volonté  des 
autres.  Si  parmi  les  clievaux,  soit  l'âge,  et  l’expérience 
qui  en  résulte,  soit  la  force  ou  le  courage  ne  distinguait 
toujours  un  ou  ]>lusieurs  étalons  parmi  la  troupe  deleui’S 
ccuigénères  et  ne  les  désignait  à leur  choix,  l'instinct  de 
SP  choisir  un  ou  plusieurs  chefs  ne  .se  serait  jamais  éta- 
bli dans  l'espèce.  De  même,  .si  tcnis  les  représentants  des 
premières  variétés  anthropoïiles  avaient  été  ab.solument 
('gaux  et  .s('mblables , l'autorité  paternelle  seule,  qui 
elle-même  d('*rive  de  la  différence  d'âge  et  d'une  inéga- 
lité fatale  d'exjiérience,  d'aptitude  et  de  force,  eut  seule 
subsisté.  Peut-être  eu  fut-il  longtemps  ain.si  chez  les 
variétés  oii  se  développa  l'in.stinct  de  famille  avant 
l’instinct  social.  C'est  donc  seulement,  lorsque,  dans  une 
association  de  familles  ou  une  troujie  d’individus,  un 
ou  plusieurs  mâles  se  distinguèrent  de  leurs  coassocié.s 
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par  quelques  qualités  spéciales,  que  l’idée  de  les 
choisir  pour  chefs  dans  la  guerre,  pour  conducteurs 
dans  les  expéditions  de  chasse  ou  pour  arbitres  dans 
leurs  diflërends  put  naître  du  besoin  de  paix  dans 
un  cas,  du  besoin  d'unité  de  direction  et  d’action  dans 
l'autre. 

Mais,  chez  les  espèces  animales  elles-mêmes,  nous 
voyons  exister  ces  différences  individuelles  qui  peuvent 
donner  lieu  à la  subordination  de  la  plupart  de  leurs  re- 
présentants à certains  auties  .spécialement  doués  et 
.s'établir,  par  suite,  un  instinct  qui  .smseite  de  plus  en 
plus  l'apparition  et  aide  au  développement  de  ces  dififé- 
rences  naturelles  et  des  inégalités  .sociales  (jui  en  résul- 
tent. Nous  .sommes  donc  égalen)ent  fondés  à admettre 
que  ces  tlifl'éi’ences,  ces  inégalités,  ces  instincts  ont  pré- 
existé il  rimniiiniré  dans  les  races  animales  qui  lui  ont 
donné  imissance  et  que,  conséijuemment,  l'égalité  ab- 
solue, l'identité  complète  n'a  jamais  existé  parmi  les 
représentants  de  l'espèce  humaine,  née  déjà  sociale,  c'e.st- 
à-dire  jirédisposée  à sentir  le  besoin  d'une  autorité 
quelconque,  à se  subordonner  à ceux  d'entre  ses  répré- 
.sentants  que  distinguaient  quelques  qualités  et  apti- 
tudes sjiéciales  et  à se  contenter  même,  au  besoin,  de 
l’apparence  de  ces  ijUiilités,  quand  leur  réalité  fai.sait  dé- 
faut. C'est-à-dire  que,  dès  l'existence  des  attroupements 
humains  [irimitifs,  la  ruse  et  l’hypocrisie  donnèrent 
aussi  fréquemment  le  pouvoir  que  la  vertu  et  l’intelli- 
gence, que  la  force  régna  jdus  souvent  que  le  droit  et 
que  le  fait  se  fit  accepter  comme  juste,  aus.si  souvent  que 
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le  juste  arriva  à l'état  de  fait.  De  là,  cette  vérité  si 
puis.saiimient  formulée  ]>ar  Pascal  ; « X'ayant  pu  faire 
tjue  ce  (pli  était  juste  fût  fort,  ou  a fait  que  ce  qui  était 
fort  fût  juste.  )t 

La  stabilité  si  remarquable  des  institutions  politiques 
du  passé,  surtout  des  plus  aiicieunes,  s’e.xjilique  ainsi 
ui.sément  par  la  loi  de  nécessité,  qui,  les  rendant  relative- 
ment utiles  II  l'orifrine,  les  fit  naître  et  se  développer 
corrélativement  aux  iuéfralités  naturelles.  (>lle,s-ci  qui, 
simles  pouvaient  les  rendre  |)ossibl(‘s  I(*s  fortifièrent,  par 
la  suite,  en  les  appuyant  sur  les  diui.x  instincts,  égale- 
ment corrélatifs,  de  domination  et  d'obéissance.  .Mais 
cette  nu'-me  loi  de  néce.ssité  expliipie  (’omment  leurs 
transformations  progressives,  leurs  révolutions,  leiu's 
retours  périodiipies,  leurs  brisements  violents  et  leurs 
lentes  ou  partielles  réforui(*s  résultèrent  des  réactions 
critiques  derintelligencesurces  instincts,  réactionsqui 
eurent  elles-mêmes  pour  condition  de  nouvelles  inéga- 
lités individuelles. 

Ainsi,  (pi'iiiie  race  (pielconque,  en  vertu  de  ses  ins- 
tincts acipiis,  ait  supporté,  pendant  une  jiériode  plus  ou 
moins  longue,  un  état  social  douloureux,  une  autorité 
oppressive,  des  inégalités  sociales  arrivées  à l'injus- 
tice en  arrivant  à l'abus,  à l'excès,  il  suffit  (pie,  dans 
cette  race,  la  niisou  critique  de  (pielques  individus  .se 
développe  pour  (pie,  leurs  idées  se  communiquant  à leurs 
congénères,  une  réaction  de  riutelligeuce  .sur  l'instinct 
s’opère  sur  tous  ou  sur  la  majorité  la  plus  apte  à recevoir 
cette  impulsion  intellectuelle  et  détermine  plus  ou  moins 
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proniptuuient  ractioii  foimmuie  ii  réaliser  la  pensée  de 
quelques-uns,  eu  opérant  une  rétornie  plus  ou  moins 
complète  de  la  société. 

Cette  réforme,  on  le  eom.oit,  sera  jrénéralement  un 
])Cogrès,  ]mis(in’elle  aura  toujours  poiu'  but  d'être  le 
remède  ii  un  mal  inutile,  c'est-à-dire  un  mieux.  .Mais 
comme  elle  n'a  été  su.scitée  que  par  la  réaction  de  l'in- 
telligence encore  faible,  mal  exercée,  mal  informée  et 
dominée  toujours  par  beaucoup  d'instincts  et  d'ei'reurs, 
il  n’en  résultera  peut-être  (pi'un  autre  mal  équivalent 
ou  pire  cpie  le  premier.  Cette  reclierclie  aveugle  du 
mieux  n'a  pu  s’arrêter  dans  ses  errements  périodiques 
et  prendre  une  direction  assni-ée  vei*s  le  ju-ogrès,  (pie 
lor.sque.  l’esprit  humain,  en  po.ssession  d'une  longue 
expérience  traditionnelle  et  d’une  .science  déjà  assez 
complète  des  lois  du  monde  ]»liysi(pie  et  qioral,  a cessé 
de  marcher  l'i  l'aveugle  dans  la  voie  de  ses  transforma- 
tions et  à l'impulsion  passionnelle  a substitué  des  juge- 
ments basés  sur  l'observation,  l'expérience  des  faits  et  la 
connaissance  des  vrais  intérêts  de  l'e.spèce.  (Jr,  sommes- 
nous  même  encore  aujourd'hui  arrivés  à c(?  terme?  C'est 
ce  qu’on  peut  contester.  Mais  nous  avons  du  moins 
désormais  l’espérance  de  nous  sen  approcher  de  plus  en 
])lus. 

On  voit  donc  ipie  la  condition  prenuêie  de  toute 
réfonne  intelligente  de  l'état  social  et  des  inégalités  pro- 
venant du  liiit  d’institutions  politiipies  qui  exagéraient, 
avec  abus,  le  fait  ]>rimitif  et  fatal  des  inégalités  natu- 
relles, était  l'existence  d’un  langage  permettant  aux 
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indiv  idus  (run  niêiiiu  jiiMiijte  <m  de  groupes  voisins  de 
commuiiifjuer  eiitre  eux.  .Iii.^que-l.'i,  si  des  cliiiiigeuieuts 
ont  eu  lieu  dans  l'organisation  des  sociétés  anrhropoïdes 
primitives,  ils  n'avaient  pu  être  que  le  l'ésultat  fatal  de 
variations  accidentelles  de  l'instinct,  ou  d'inégalités 
naturelles  pliysiques  et  morales  as.sez  grandes  poui’  tiuc 
leur  effet  nécessaire  ait  été  de  faire  pencher  la  résultante 
des  forces  indiviiluelles,  en  lutte  dans  l’a.>;sociation,  au 
profit  de  certains  de  ses  membres  et  au  détriment  des 
auti'es. 

11  l’aut  bien  admettre  que,  meme  lorsque  l'intelligence, 
éveillée  et  pouvant  déjà  se  communiquer  par  le  lan- 
gage, commeiKgi  à réagir,  par  .ses  jugements  critiques, 
sur  les  institutions  sociales  résultant  de  l'instinct,  les 
variations  survenues  accidentellement  dans  cet  instinct 
et  celles  qui  eurent  pour  résultat  de  produire  de  grandes 
inégalités  indi\iduelles  |>liysique.s  ou  morales,  ame- 
nèrent souvent  la  réforme  ou  la  transformation  plus  ou 
moins  complète  des  institutions  déjà  établies  et  jusque-là 
supportées. 

Seulement , si  les  diangements  sociaux , résultant 
d’une  réaction  de  rintelligeiice  sur  l'instinct,  eurent,  en 
général,  pour  effet  un  progrès  vei-s  la  justice,  le  droit, 
l’équité,  l'intérêt  pvddic,  riiarnionie  des  éléments  so- 
ciaux; d'autres  fois,  les  changements  siu’vcniis  par  suite 
des  variations  accidentelles  de  l'imstinct  et  des  inégalités 
individuelles  naturelles  et  sociales  (pii  en  étaient  la  suite, 
vinrent  troubler  la  marche  de  riiumanité  vers  le  pro- 
grès en  produi.‘iant  des  chavirements  vitdents  dans  la 
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résultante  des  forces  sociales  et  des  intérêts  de  leiws 
éléments  composants,  sans  aticiin  profit  pour  l'intérêt 
général  elle  plus  souvent  à son  détriment. 

C’est  ainsi  (pie  des  tribus,  jus(pie-tii  en  progrès  rela- 
tif sur  d’autres  races  rivales,  tombant  tout  à coup  sous 
le  despotisme  d’un  maitre  qui  les  a séduites  par  .ses  pro- 
messes, sont  eutrainées  à la  décadence  par  l’infiuence 
des  lois  qu'il  leur  impo.se,  et  bientôt  disparaissent  de  la 
série  des  nations  pour  faire  place  à d’autres  nations  qui, 
moins  bien  douées  à un  moment  donné,  ont  continué  de 
se  développer  lentement  au  moyen  d’une  hiérarchie  so- 
ciale plus  savamment  construite  et  d’institutions  mieu.x 
en  lapport  avec  leurs  intérêts  actuels  et  à venir.  Un 
homme  peut  donc  suffire  jiour  perdre  un  peuple,  pour 
décider  du  sort  d'une  race,  pour  tiiire  pencher  la  balance 
entre  deux  variétés  et  décider  hupielle,  dans  l’avenir, 
arrivera  à la  domination  du  monde.  L’histoire  de  l'iiu- 
manité,  jusqu’à  présent,  n’a  guère  été  ipie  le  récit  dou- 
loureux de  ces  apparitions  fatidicjues,  presque  toujours 
néfastes,  (pii  ont  changé  l’équilibre  du  monde  en  pesant 
sur  un  point  ou  l’autre  de  sa  surface  du  jioids  de  leur 
épée  ou  de  leurs  iiarjures. 

La  ruse  a eu  autant  de  part  que  la  force  dans  les  des- 
tinées flottaiites  de  riiunianité  et  peut-être  détruit  un 
plus  grand  nombre  de  nations.  Comme  loi  générale,  en- 
fin, rintelligeiice  en  progrès,  nii.se  au  .service  des  ])a.s- 
sious  et  d(>s  cupidités  individuelles,  a peut-être  autant 
nui  à l'espèce  humaine  que  .ses  réactions  critiques,  up- 
pli(piées  à lu  réfonne  jiidicieu.se  des  institutions  sociales. 
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ne  l'ont  servi.  Un  peut  inénie  dire  (pie  très-généralement, 
sinon  sans  e.xcejition,  lorsipie  les  progrès  de  rintelligence 
individuelle  ont  contriluié  au  ]>rogrès  de  l’espèce,  c'est 
(pie,  par  la  résultante  des  événements  et  des  forces  en 
lutte,  l'intéivt  et  la  passion  des  individus  intelligents 
(pli  ont  eniitriliue  à aec(Uii]»lir  ces  heureuses  réformes,  se 
sont  trouvé's  d'accord  avec  l'intérêt  et  l’instinct  publics. 
Or,  c'est  là  une  eoi'ncideiure  uecidentelle  (pii,  bien 
(pi’uyant  pu  et  dû  se  lu'oduire  fréipiemment,  doit  li- 
vrer le  sort  de  clunpie  a.s.sociation  humaine  ii  l'aveugle 
loi  du  hasard  et  à ses  incalculables  fatalités. 

L'humanité  aurait  donc  eu  tout  à gagner  à ce  (pi'uue 
intelligence  imper.sonnelle,  ou  du  moins  placée  au  de- 
hors d’elle  et  au-dessus  de  .^es  passions,  jirit  en  main  la 
conduite  de  .ses  destiiîées,  et,  dès  l’origine,  lui  donnât 
les  lois,  la  (huiât  des  instincts  (pii  devaient  la  conduire, 
par  les  voies  les  plus  luduiptes  et  les  ]>lus  diiwtes,  à un 
état  social  réalisant  pour  elle  la  })lus  grande  somme 
de  bonheur  possible.  Mais  comme  nous  voyons,  au 
contraire,  (pie  notre  espèce  a toujours  erré  à l'aveugle 
entre  les  routes  diverses  (pii  s'offraient  à elle;  (pi 'elle 
n’a  jamais  eu  ni  imeiirs  constantes,  ni  législation  stable 
et  constamment  d'accord  avec  ses  besoins;  (pf enfin 
tout  s'est  jia.ssé,  dans  .sa  douloureuse  histoire,  comme 
.si  cette  intelligence  providentielle  était  absente  ou 
rabaiidonnait  à elle-même,  la  seule  conclusion  loghpie 
(pie  nous  soyons  en  droit  de  tirer  de  ce  fait  énorme, 
qui  domine  toute  notre  information  idiilo.sojdiique  et 
s'impose  forcément  à toutes  nos  inductions,  à toutes  nus 
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hypothèses.,  c’est  que  cette  intelligence  providentielle 
n’existe  pas  ou  ne  daigne  pas  s’occuper  de  nous. 

La  nécessité  d’une  autorité  quelconque,  paternelle  ou 
sociale,  militaire  ou  juridique,  ne  fut  pas  l’unique  source 
des  plus  inexplicables  et  des  phis  dangereuses  inégalités 
sociales.  Il  n’est  pas  une  de  nos  pa.ssions  humaines  les 
plus  légitimes,  pas  un  de  nos  instincts  les  plus  néces- 
saires, pas  une  de  nos  aptitudes  les  plus  fécondes  qui 
n’ait  eu  pour  origine  quelque  inégalité  naturelle  et  pour 
conséquence  des  inégalités  sociales  plus  ou  moins  abu- 
sives. 

Quiconque  a étudié  les  moeui-s  des  chiens  sait  que, 
lorsque  l'un  d’eux  reqoit  un  repas  smabondant,  loin 
d’en  abandonner  les  re.stes  à ses  compagnons,  il  va  les 
cacher  dans  (pielque  coin  ou  fait  un  trou  dans  la  ten-e 
pour  les  y enfouir.  De  même  le  sauvage,  qui  découvre 
un  arbre  chargé  de  fruits,  s'en  gorge  d’abord,  puis  va 
chercher  les  siens  potlr  en  prendre  leur  part,  et  tous  en- 
semble eni]>oï-tent  le  reste,  s’ils  le  peuvent,  ou  même  le 
détrui.sent,  plutôt  (|ue  de  le  lai.sser  ii  d’autres  familles 
rivales.  C’est  à la  fuis  le  premier  germe  de  l’instinct  de 
propriété  et  .son  jireniicr  abus,  abus  et  in.stinct  qui  n’ont 
fait  que  s’accroître  dans  la  suite  des  temps.  Qui  cepen- 
dant aujourd’hui,  en  dépit  incnie  de  ces  excès,  vou- 
drait contester  sérieusement  que  l’instinct  de  propriété 
n’ait  été  utile  à l’homme;  que  ce  ne  fut  pas  un  de  .ses 
premiers  progrî‘s,  un  des  j)lus  nécessaires,  et  une  des 
sources  les  plus  fécomles  et  les  plus  actives  de  tous  ses 

progrès  ultérieuis?  (^ni  ne  reconnaît  avec  évidence  (pie 
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rhumanitc,  t‘oni))létemeut  (U'-pouillée  de  oet  instinct,  se- 
rait presque  iinmédinteincnt  anéantie  comme  forme  su- 
périeure de  l'organisation  terrestre,  et  que,  si  elle  ne 
succombait  totalement  dans  cette  épreuve  de  sa  vitalité, 
elle  retomberait  du  moins  à un  état  animal  inférieur 
à celui  de  beaueouj)  d'espèces  (pii,  mieux  amées  ou 
trouvant  plus  aisément  à se  nourrir,  ont  moins  besoin 
de  prévoyance'? 

Kt  cependant,  une  fois  cet  instinct  apparu,  il  ne  pou- 
vait manquei',  en  s'accumulant,  de  se  développer  sous 
diverses  formes  et  sous  chacune  de  ces  formes  d’arriver 
à l'abus.  Lu  pro[»riété  entre  les  mains  de  chaque  individu, 
c’est  une  l’orce  dont  il  se  sert  inévitablement,  dans 
sa  lutte  contre  tous  les  autres  individus;  par  cela 
même  il  a intérêt,  non-.seiilement  à la  multiplier,  à 
l’accroître  entre  .ses  mains,  mais  à la  diminuer  entre  les 
mains  d'autrui.  La  propriété,  c'est  une  extension  de  la 
personne  humaine,  une  augmentation  de  sa  force  pour 
agir  ou  résister.  L'homme  en  accumulant  au  delà  de  la 
mesure  de  ses  besoins  se  grandit  d'autant;  mais  il 
a intérêt  à ce  (pie  son  rival,  .son  adversaire  demeure 
moins  fort,  moins  laiis.sant  que  lui,  c'est-à-dire  moins 
riche,  et  l’cinie,  avec  toutes  ses  c(dères,  n'a  pas 
d’autre  .source. 

la.*  premier  anthropcüde  (pii  sut  se  faf;onner  une  arme, 
un  outil,  fut  i)iii‘  cela  même  avantagé  au  détriment  de 
ceux  qui  n’en  po.ssédaient  pas  de  semblables.  Non-seule- 
inent  il  défendit  sa  po.s.session  contre  quiconque  eût 
voulu  la  lui  disputer,  mais  il  eût  intérêt  à ce  ipie  ses 
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l’ivaux  n'en  pussent  posséder  (ie  semblables.  De  la  pro- 
priété de  l’arme  et  de  l'outil,  il  devait  donc  arriver 
I promptement  à vouloir  s’approprier  l’art  de  le  faire,  de 

le  i)roduire.  Cet  art,  s’il  le  communiqua  à ses  fils,  fut 
gardé  également  par  eux  avec  jalousie.  Dans  la  même 
troupe  ces  instruments  devinrent  donc  des  causes  d’iné- 
galité, des  signes  de  supériorité,  d’aboivl  individuelle, 
puis  bien  vite  héréditaire.  Lors  même  (pie  l'invention 
en  fut  devenue  puldique  et  l'usage  commun  à plusieurs 
tribu.s,  ils  restèrent  pour  cliaipie  individu,  en  vertu  d’un 
usage  déjà  consacré  par  rinstinct,  le  signe  d'une  auto- 
rité’-, d’une  dignité  ou  d’une  profession  .sociale. 

Il  est  même  aisé  d’expliquer  par  ce  fait  l’existene« 
des  castes  professionnelles  dont  plusieurs  nations  an- 
ciennes ont  ort'ert  des  exemples.  Chez  l’homme  primitif 
I tout  acte  inaccoutumé  de  l’intelligence  devait  être  coii- 

.sidéré,  par  l’individu  même  (pii  eu  avait  été  l’agent,  et, 
à plus  forte  rai.son,  jmr  ses  coassociés,  encore  plus  a.sser- 
vis  (pie  lui  aux  coutumes  traditionnelles  de  leur  race 
I coinuiuue,coiuuie  une  sorte  de  révélation,  d’inspiration 

surnutiu-elle,  utile  ou  dangereuse.  C’était  un  événement 
dont  la  date  restait  et  ipii  ne  s’oubliait  plus.  Et,  de 
même,  quand  cet  acte  intellectuel  avait  pour  résultat 
une  découverte,  une  invention  utile,  cette  invention, 
cette  découverte  devait  être  considérée  aisément,  nous 
l’avons  vu,  comme  une  propriété  indisputable  et  comme 
un  signe  de  supériorité.  Mais  un  art  a de  plus  qu’une 
idée  ce  caractère  spécial  qu’il  exige  une  participation 
pliysiipie,  manuelle  ou  autre,  c’est-à-dire  (pie,  si  c’est 
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rintolligence  qui  invente,  la  main  seule  peut  l'éaliser 
l’objet  inventé.  Or,  une  nouvelle  série  d'actes  manuels 
devait  être  aussi  difficile  à riiomme  primitif  qu’une  nou- 
velle combinaison  d’idées.  Si  aujourd’hui  tout  métier, 
tout  art  e.xige  un  apprentissage,  il  faut  se  demander 
(piel  maître  apprit  .son  état  au  premier  artisan 
en  cluupie  métier.  De  même  donc  qu' aujourd’hui  uii 
Thalberg  ou  un  Litz  a dû  s’exercer  bien  des  années 
avant  d’arriver  ii  exécuter  certaines  phrases  musicales 
composées  et  écrites  par  lui,  de  même  le  premier  qui 
eut  l'idée  de  tailler  une  branche  en  massue  ou  un  silex 
en  forme  de  hache,  n’arriva  qu’après  bien  des  essais  in- 
fructueux à réaliser  sa  conception,  quehpie  informe  en- 
core qu’elle  pût  être.  Quand  il  y parvint  enfin,  il  fallut 
(pi’il  communiquât  sou  art  à d’autres,  autrement  il  fût 
mort  avec  lui;  il  eut  donc  des  élèves,  des  disciples,  et  ses 
élèves  de  choix,  ses  disciples  nés  furent  tout  d’abord  ses 
enfants.  Il  devait  d’ailleurs  ré.sul ter  de  la  loi  d’hérédité 
des  facultés  (pie  ses  enfants  devaient  être  ])lus  aptes  que 
d’autres  à reproduire  les  actes  intellectuels  et  physiques 
déjà  accomplis  par  leur  père  et  devenus  habituels  chez 
lui,  peut-être  avant  l’âge  où  il  les  avait  engendrés.  En 
tous  cas,  jiarticijiant  de  sa  nature  ethnique,  ils  devaient 
avoir  en  commun  avec  lui  quelques-unes  des  aptitudes 
(jiii  l’avaient  rendu  capable  de  devenir  inventeur  et  ar- 
tisan. Cette  action  héréditaire,  accumulée  ainsi  pendant 
plu.sieurs  générations,  donna  plus  ou  moins  à tous  les 
descendants  de  cette  souche  les  mêmes  aptitudes  spé- 
ciales, de  plus  en  plus  accusées,  et  ceux  qui  se  mariè- 
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rent  entre  eux,  selon  ru.suo;e  uncien  îles  castes  t’erniées, 
tixinent  de  plus  en  plus  ces  ajititudes  dans  leur  posté- 
rité. Il  se  forma  donc  des  races  d'artisan.s,  des  variétés 
jirofessionnelles.  Le  faitune  fois  reconnu,  observé  et  son 
utilité  sociale  constatée,  il  n’est  {dus  étonnant  ipi’il  ait 
passé  en  loi  et  ipren  Egypte,  pai- exemple,  où  un  sacer- 
doce aussi  savant  que  despote  dominait  la  société  et 
inspirait  les  rois  et  leurs  lois,  toute  profession  fut  dé- 
clarée héréditaire  et  tout  artisan  dut  se  marier  dans  sa 
piDjire  caste. 

La  seconde  de  ces  dispositions,  en  effet,  qui  parait  si 
tyrannique,  est  en  réalité  intimement  liée  à la  première; 
carsi,àcliaquegénération,une  raceprofessionnelles'était 
croisée  avec  les  femmes  sorties  d’une  autre,  lesajititudes 
héréditaires,  soit  manuelles,  .«oit  intellectuelles,  deve- 
nues les  unes  et  les  autres  instinctives,  se  seraient  al- 
térées et  bientôt  perdues,  au  lieu  de  s’accumuler  sans 
ces.se. 

On  conquit  ipie  des  procédés  techniques  aussi  fixes 
des  leur  origine  et  conservés,  par  la  tradition  héréditaire, 
comme  un  monopole  de  famille,  ne  purent  faire  i[ue  de 
lents  progrès,  si  même  ils  en  firent  ; parce  que  chaque 
art,  aussitôt  né  de  l’effort  individuel  d’une  intelligence 
en  progrès,  tendit  à devenir  routine  instinctive  et  ini- 
moliile.  Cependant,  comme  il  ne  résultait  pas  néces- 
sairement de  la  fixation  de  cette  routine  dans  une  race 
spéciale,  que  ci'tte  race  dût  jierdre  toute  faculté  intel- 
lectuelle, il  se  peut,  il  est  présumable  que,  dans  la  série 
des  générations  successives  vouées  ainsi  a la  même  pm- 
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fession,  il  ait  jairii  des  êtres  doués  d’une  activité  intel- 
lectuelle particulière,  (jui,  fatalement  contraints  à l’exer- 
cer dans  les  limites  de  la  profession  à laquelle  l’hérédité 
et  l’instinct  les  iipjH'lait,  lui  firent  accomplir  de  nou- 
veaux progrès  et  en  hâtèrent  ainsi  les  peifectionnements 
plus  que  ne  l’aurait  pu  faire  notre  liberté  actuelle  du 
travail  et  la  divergence  un  peu  confuse  de  nos  aptitu- 
des instinctives. 

On  voit  ainsi  comment,  toujours  sous  l'empire  de 
cette  même  loi  d’utilité  et  de  nécessité  sociale  et  spéci- 
fique, d’inégidités  et  de  différences  naturelles  et  indivi- 
duelles, dut  sortir  la  première  division  du  travail; 
comment  la  division  de  ]ilus  en  plus  complète  et 
exclusive  du  travail  eontrilmu  à la  si>écialisation  de 
))lus  en  ](lus  grande  des  a])titudes;  et  comment  enfin 
cette  spécialisation  d’a]ititudes  eut  jniur  consé(piences 
des  différences  et  des  inégalités  sociales  de  plus  en  plus 
profondes. 

C’est-à-dire  que,  sans  faire  intervenir  ni  la  coiujuéfe, 
ni  l’iinmigration,  ni  le  de.spotisme  des  sacerdoces  reli- 
gieux et  rinfluence  de  leurs  dogmes,  symboles  ou  my- 
thologies,  on  arrive  à rendre  compte,  au  moins  partiel- 
lement, de  l’existence  des  castes  .sociales  héréditaires  et 
fermées  et  de  l’interdiction  du  mélange  du  sang  entie 
elles. 

Nous  avojis  dtjà  vu  que  raggloinération  en  (|uel(pies 
lieux  d’armes  de  pierres  à tous  le.s  états  .succes.sits  de 
perfection  et  des  noyaux  de  silex  dont  elles  ont  été  dé- 
tachées, de  même  que  des  éclats  inl’ormes  que  le  tra\  ail 
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eu  a séparés,  porterait  à supposer  que  nous  retrouvons 
là  les  traces  de  campements  où  ces  instruments  étaient 
fabriqués  en  quantité  si  considérable  qu'ils  devaient 
nécessairement  y être  un  objet  de  commerce  et  d’é- 
change. Peut-être  ces  campements  étaient  ils  ceux  de  fa- 
milles, races  ou  castes  spécialement  appliquées  à cette 
industrie. 

De  même,  tout  fait  croire  que  les  procédés  primitifs 
de  la  métallurgie  furent  également  conservés  avec  ja- 
lousie et  exploités  comme  un  monoj)ole  par  des  castes  ou 
des  races  siaiciales  q>ii  en  con.servèrent  longtemps  la 
tradition  secrète.  Peut-être  cette  race  ou  cette  caste, 
avec  ses  foi'ges,  ses  fourneaux,  a-t-elle  laissé  la  trace  de 
son  existence  dans  la  tradition  ])oétique  de  ces  cycloj)es, 
compagnons  de  Vulcain,  qui  forgeaient  à la  fois  des 
armes  pour  Achille  et  des  fomlres  pour  .lupiter;  c'est  du 
moins  ce  que  nous  antm-ise  à croire  ralliance  piv.sfjue 
inévitable  de  la  tradition  hi.stori(iue  avec  tes  symboles 
mythologiques  que  l'on  constate  dans  tous  tes  docu- 
ments poétiques  des  peuples  aryens. 

Chez  tous  les  peuples  policés,  pre.sque  .sans  e.xception, 
nous  retrouvons  rin.stitution  des  castes.  Elles  subsistent 
encore  de  nos  jours  dans  l'Indc,  en  dé]iit  des  complètes 
successives  (pii  ont  tenté  de  les  détruire;  elles  résistent 
à la  colonisation  anglaise,  comme  elles  ont  résisté  à la 
domination  mu.sulmane,  et  à la  réaction  égalitaire  du 
bouddhisme.  Elles  existaient  non-seulement  chez  h>s 
Aryas  établis  en  vaiqiieurs  sur  le  Gange,  mais  chez  les 
Aryas  des  bords  de  l lndus,  et  étaient  descendues  avec 
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eux  du  plateau  de  l’Iran.  Seulement,  elles  comptaient 
alors  un  degré  de  moins,  celui  des  soudras,  cpiedut  occu- 
per le  peuple  conquis.  Les  premiers  Aryens  ne  connais- 
saient (jue  lebralunc,  le  chatrya  et  le  vaysia,  le  prêtre, 
le  guerrier,  et  le  pasteur,  agriculteur  et  artisan.  Il  est 
aisé  de  voir  même  qu'à  rorigine,  il  n'y  eut  que  le  brahme 
et  le  pasteur. 

.Mais  il  faut  croire  que  cet  état  de  simplicité  primitive 
fut  celui  des  premiers  Aryens  avant  l'époque  de  leur  si^ 
parution  en  deux  peuples  et  deux  religions;  car,  chez  les 
Perses  de  Zoroastre,  existaient  les  quatre  castes  (]ui  con- 
tinuaient à subsister  encore  au  temps  de  Cyrtis  : les 
mages,  les  guerriers,  les  agriculteurs,  les  artisans.  En 
Égypte,  on  comptait  sept  cu.stes;  mais  les  plus  infé- 
rieures étaient,  de  plus,  divisées  en  autant  de  coiq)s  de 
métiers  qu’il  y avait  de  professions  .spéciales.  L'institu- 
tion des  castes  existait  chez  les  Phéniciens  à l'origine; 
mais,  de  Ixmiie  heui  e,,  la  prédominance  de  la  vie  ni'baine, 
du  commerce,  «le  l’industrie,  etî'a<;a  leurs  limites  dans 
des  institutions  déjà  très-démocratiques  ou  l’influence 
apj)ai'tint  surtout  à la  riches.se.  Il  en  fut  de  même  en 
Grèce,  oii  les  castes  primitives  laissèrent  pourtant  <le 
longues  traces  dans  l’organi.sation  politi(jue  primitive 
par  tribus,  efl'acée  par  les  lois  de  Solon,  qui  établit  de^s. 
ca.stes  toutes  fi.scales.  Les  in.stitutions  de  Lycurgue  .sont 
les  lois  d’un  peuple  conquérant  impo.sant  sa  domination 
à une  population  indigène  d'ilotes,  et  la  hiérarchie  n’a 
pins  que  deux  termes  ; les  vainqueurs  maitres,  les  vain- 
cus esclaves.  Mais,  chez  les  Etrus(jue.s,  les  aistes  pa- 
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raissent  avoir  subsisté  jihis  longtemps  sous  l’intluence 
sacerdotale  qui,  partout,  eut  une  tendance  à les  conser- 
ver, et  à laquelle  il  faut  peut-être  partout  attribuer  leur 
institution.  Ainsi,  les  trois  castes  principales  des  Aryens 
e.xistaient  chez  les  Gaulois,  les  Germains,  le.s  Scandi- 
naves. Si  l’on  en  croit  le  récit  que  Platon  place  dans  la 
bouche  de  Critias,  les  Atlantes  auraient  été  divisés  en 
castes  héréditaiies, comme  les  Egyptiens;  et  Platon  voit, 
dans  cette  organisation,  l'idéal  de  sa  république.  Les 
castes  ont  e.xisté  au  Mexiipie  et  au  Pérou,  et  dans  les 
mêmes  conditions.  Or,  cette  universiilité  d'une  institu- 
tion montre  qu’elle  a dû  être  un  fait,  un  caractère  eth- 
nique, mais  ne  peut  avoir  été  partout  l’œuvre  et  le  ré- 
sultat de  la  conquête;  et,  si  cette  institution  a ])U  être 
aussi  univenselle  et  aussi  durable  chez  une  race,  elle  doit 
avoir  eu  sa  rai.son  d’être,  à l’origine,  du  moins,  dans  une 
loi  d'utilité  ou  de  nécessité. 

Et  en  effet,  chez  l’homme  primitif,  la  réaction  indivi- 
duelle de  rintelligeuce  sur  l’instinct  héréditaire  étant 
très- faible,  c'est  à l’instinct  héréditaire  qu’il  dut  de- 
mander des  forces,  des  aptitudes,  des  facultés  s|)éciales, 
qui  rendirent  chaque  membre  de  la  société  spécialement 
propre  à accomplir  les  diverses  fonctions  sociales.  L’ins- 
titution des  castes  était  donc  le  corollaire  de  la  division 
du  tnivail  (jui,  seule,  ]>ouvait  permettre  à l’homme  de 
j>rogresser  rapidement  en  chacune  des  branches  de 
son  activité.  De  plus,  ces  castes  ne  pouvaient  être 
égales;  rendant  des  services,  non-seulement  différents, 
mais  inégaux  en  valeur  et  en  utilité,  elles  avaient  droit  à 
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(livei-sfsconditiuiisdc  vie  ('ii  rapjmrt  avec  leurs  t’oiictions. 

Au  bralmie,  iiuige,  druide,  il  fallait  surtout  la  vie, 
de  loisir,  ([ui  seule  permet  la  méditation,  la  rétlexion, 
letiide.  L'intelli<ïeuee  Immaiiie  est  capricieuse  on  scs 
crises  d'atonie  et  d'activité.  I/liomme  ne  lui  commande 
l>as  l'action,  c'e.st  elle  (pii  commande  l’action  à l'homme, 
(’lnnpie  jiensée,  idée  nouvelle,  charpie  rétlexion,  déduc- 
tion on  induction  dut  paraître  alors  à l'homme,  étonné 
du  travail  de  son  propre  esprit,  une  insjiiration  d'un 
Dieu.  Il  fallait  donc  (pie  le  prêtre,  initiateur  du  jirogrcs 
intellectuel,  pût  attendre  la  crise  révélatrice,  la  venue 
de  l'e.sjirit.  Sans  nul  doute,  la  paresse,  l'orgueil,  l’esprit 
de  domination  y trouvèrent  leur  compte  et  ne  maii- 
fpièrent  pas  de  pousser  à l'abus  des  privilèges  ju.stement 
et  utilement  réclamés;  mais  .«ans  le  fondement  vrai, 
ivel,  utile,  (‘(piitable,  sur  lequel  la  caste  sacerdotale 
établit  ses  privilèges  de  domination  oisive,  sans  les 
.services  évidents  (pi'elle  rendit,  non-seulement  elle 
n'aurait  ])ii  .si  longtemps  .se  perpétuer  abusivement,  lors- 
(pfeile  était  devenue  inutile  et  nuisible,  mais  elle  n'au- 
rait pu  s'établir. 

De  même,  ce  fut  un  avantage  pour  une  race,  dans  sa 
lutte  contre  d'autres  races,  que  d'avoir  une  caste  guer- 
rière exclusivement  exercée  au  maniement  des  armes  et 
(pli,  ]>ar  l’habitude  héréditaii’e  fixée  dans  l'instinct,  ait 
acquis,  ]K>ur  les  exercices  militaires,  des  aptitudes 
morales  .spéciales,  telles  ({iie  le  courage  intréiiide  devant 
le  péril,  la  forte  di.scipline  de  la  volonté,  jointe  à un 
tempérament  adapté  à la  vie  militaire,  aux  fatigues  des 
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longues  niiirolies,  îiuxeiun]ienieiitsnoetimies,ù  la  sobriété 
(liiraiit  la  lutte,  suivie  des  orgies  de  la  victoire. 

La  caste  des  agriculteurs  et  artisans,  doiuiiiée  mais 
protégée  par  les  guerriers,  instruite,  dirigée,  iuom\isée, 
di.scipliuée  et  aussi  trompée  ])ar  ses  prêtre.s,  dut  tni- 
railler  pour  les  uns  et  les  autres,  les  nourrir  de  ses 
labeurs.  Nul  doute  (pie,  dés  l'origine  même,  elle  ne 
jiayât  au-des.sus  de  sa  valeur  cette  in.structiou  et  cette 
protection  ; mais  il  suffit  ipie  la  race  profitât,  en  résul- 
tante, de  cette  organisation  sociale  pour  qu'elle  clias.sât 
devant  elle  les  autres  races  demeurées  dans  l’égalité  et 
la  confusion  primitives  et  qui,  moins  l'ortes  dans  la 
guerre  et  moins  habiles  aux  aids  de  la  paix,  durent 
reculer  devant  elle  ou  s'assujettir  à elle. 

C'est  doue  ici  seulement  que  nous  voyons  inten  cuir 
la  complète  dans  la  destinée  des  nations  ployées  à la 
di.scipline  des  ca.stes.  Déjà,  du  re.ste,  .<ans  la  conquête, 
on  pourrait  difficilement  rendre  Compte  de  ce  (pie,  chez 
toutes  les  antiques  uati(»us  aryennes,  la  ca.ste  des  arti- 
.sans,  séparée  de  la  caste  des  agriculteurs,  leur  fût  consi- 
dérée comme  inférieure.  Ce  fait,  au  contraire,  .s'explique 
tout  naturellement,  si  les  gniudes  nations  cou((uérautes 
aryennes,  divisées  .seulement  eu  trois  castes,  les  prêties, 
les  guen'iers  et  les  pasteurs,  ont  envahi  d'autres 
nations  plus  douces,  aussi  intelligentes  et  diqà  très- 
avancées  dans  les  aids  agricoles  et  industriels,  mais  dont 
l'organisation  .sociale,  moins  puissante,  ne  [xmvait  leur 
liermetti-e  de  résister  à la  domination  des  hordes  guer- 
1 icres  ai  veiines.  ' 
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S\n)j)osoiis,  ))ar  exfinple,  (jue  k‘s  pn-miers  Aryens, 
pasteurs  et  guerriers,  aient  été  les  constiaicteurs 
fies  mnimuients  mégalithifpies  de  l'âge  de  la  pieiTC 
polie,  et  ([lie,  vers  le  même  temps,  quelque  part  au- 
tour du  liassin  méditerraïuien,  dans  l’Atlantide  ou  au 
Mexi(jue,  existât  la  petite  r.ice  pélasge  qui  peut-être  in- 
venta le  bronze  et  eliez  laipielle  l'art  et  l'industrie  pa- 
raissent avoir  [iris  de  si  rapid(>s  développements.  Des 
(jiic  ces  deux  races  se  rencontrèrent,  la  richesse  des 
[leiiples  du  bronze  tenta  la  cupidité  des  rudes  guer- 
riers aryens,  encore  armés  d'outils  de  pierre  ; ceux-ci 
occupaient  les  forêts  du  Nord,  ceux-là  les  riches  plaines 
du  Sud,  et  la  barbarie  juiissante  du  Nord  envahit  la 
riche  civilisation  méridionale,  comme  on  l'a  vu  tant 
d’autres  fois  dans  l'Iiistoire.  L'Aryen  vainqueur  avait 
tro[)  besoin  du  Pélasge  vaincu  pour  rexterminer  ou  le 
chasser  : ses  arts  lui  étaient  utiles.  Il  le  réduisit  en 
servitude  et,  au-dessous  de  ses  trois  ca.stes  privilégiées, 
qui  s'approprièrent  le  .sol,  le  Pélasge,  dépo.s,sédé,  forma  la 
(^aste  des  artisans,  sans  autre  possesion  que  son  travail, 
son  génie  industriel,  commercial  et  maritime.  Mai.s,  dès 
lors,  l'arti.san,  le  soudm  intelligent,  réagira  sursesdomi- 
nateui*s,  leur  im}>osant  en  partie  ses  mœurs  et  ses  cou- 
tumes ; de  sorte  que  ses  croyances  porteront  le  trouble 
et  le  schisme  ju.sque  dans  la  clas.se  .sacerdotale,  et  tandis 
que  le  bndime,  l’Aryen  pur,  fuira,  chassé  dans  l'Inde,  où 
la  race  dravidienne  vaincue  deviendra  la  caste  des  pa- 
ria.s,  le  mage,  diins  la  Perse,  adoptera  d'autres  .symboles 
et  d’autres  rites,  sous  l'influence  de  la  race  dominée  mais 
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non  absorbée.  En  Phénicie,  en  Syrie,  en  Egypte, 
ce  sera  le  symbole  pélasgiqne  qui  l’emportera;  en  Grèce, 
surtout  en  Italie,  et;  sera  le  panthéon  des  Pélasges  qui 
donnera  des  dieux  aux  Hellènes.  Le  mélange,  du  reste, 
aboutira,  chez  chaque  nation,  à des  combinaisons  diffé- 
rentes, selon  les  circonstances  locales  ou  l'influence  des 
hommes  chargés,  par  le  hasard,  de  la  conduite  des  évé- 
nements lociiux  et  des  rév'olutions  nationales. 

En  somme,  ce  sera  toiijoui-s  en  vertu  de  la  supériorité 
seule  de  sa  caste  guerrière  que  l'Aryen  sera  devenu  domi- 
nateur de  l'industrieux  Péla.sge;  et  si  celui-ci  eût  adopté 
également  le  système  des  castes,  peut-être,  en  vertu  de 
sa  supéi'iorité  decivili.sation,  eût-il,  au  contraire,  vaincu 
et  dominé  l’Aryen.  Il  se  peut  même  cpie,  chez  l'Étrusque 
ou  le  Péla.sge  chananéen,  existât  dès  lora  le  sacerdoce 
et  que  ce  soit  ce  sacerdoce  qui  ait  conquis  moralement  le 
guerrier  aryen,  .son  vainqueur  par  la  force  et  qui,  plus 
tard  et  durant  bien  des  siècles,  l’ait  dominé  et  gouverné, 
dirigeant  à son  profit  ses  conquêtes  et  .ses  victoires. 

Un  jour  viendra  peut-être  où  de  nouveau.x  documents, 
de  nouvelles  découvertes  historiqiie.s,  archéologicpies  ou 
philologiques  nous  permettront  de  trancher  ces  pro- 
blèmes encore  obscurs  de  notre  histoire  primitive. 

Pour  le  moment,  il  suffit  à notre  objet  d'avoir  montré 
comment  l'institution  des  castes  a pu  surgir  de  l’évolu- 
tion ethnique  des  races  qui  ont  servi  de  souche 
à la  nôtre,  sans  recourir  nécessairement  à la  conquête 
]M)ur  explicpier  ce  phénomène  politique  si  généralement 
mal  compris  et  mal  interprété.  11  nous  suffit  d'avoir 
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ju'ouvé  comment  ce  jmt  être  une  loi,  et  une  loi  utile, 
que  riiiterdietiou  des  luariHges  entre  castes  difl'é- 
reutes  : ces  mariages  devant  avoir  pour  effet  de  ralentir 
la  formation  et  la  fixation  d’aptitudes  spéciales  chez 
chacune  de  ces  castes.  Surtout,  lorsque,  par  la  conquête, 
les  castes  arvennes  suiiérieures  furent  supeqwsées  à 
d'autres  populations  inférieures,  telles  que  les  i-aces  dra- 
vidiennes dans  rindeou  les  Ethiopiens  en  Egypte,  ce  fut 
une  impérieuse  nécessité  de  conservation  ethnique  qui 
défendit  aux  filles  des  hmlnnes,  chatryas  et  même 
vaysias,  d’épouser  un  soudra.  Si  le  hmhme,  le  cha- 
trya  ou  le  vaysia  consentait  à mêler  son  sang  au  sang 
indigène,  l’enfant  qui  en  résultait  suivait  invariable- 
ment la  caste  de  la  mère,  afin  qu’il  lui  fût  impossible 
de  porter  plus  tard  dans  les  rangs  des  castes  sujiérieures 
quelques  irouttes  du  sang  métis  qui  coulait  dans  ses  vei- 
nes. Et  .si  notre  race  aryenne  .s’est  constituée,  si  elle  apris 
une  fixité  et  une  force  qui  lui  jiermettent  impunément  au- 
jonrd'hui  le  mélange  avec  d’autres  races  qu’elle  finit  ra- 
jiidement  jiar  absorbei’,  si  surtout  elle  s’est  montrée  à 
travera  toute  l’hi.stoire  douée  d'R])titudcs  spéciales  qui 
ont  fait  d’elle  la  grande  race  initiatrice  et  civilisatrice 
)>ar  excellence,  si  elle  seule  parait  susceptible  d'un  pro- 
grès rapide  et  indéfini,  c’est  peut-être  à l'institution  des 
cjEstes  et  à leurs  lois  sévèri‘s  qu'elle  le  doit. 

Mais  aqssi,  une  fois  le  régime  des  castes  établi,  cons- 
titué, fortifié  par  la  coutume,  il  ne  put  tarder  à devenir 
pour  riiumanité  entière  un  liéuu  ipii  la  retarda  dans 
ses  développements.  Non-seulement  les  ca.stes  aryennes 
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0(tn(|uémiitt*s  unvtèrent  le  (lé\  eloi»j)enieiif  etlini(iiie  (l(>s 
races  indigènes  qu’elles  dominèrent  ; mais  bientôt  l’im- 
mobilité routinière  qui  devait  résulter  d'une  telle  cons- 
titution arrêta  le  progrès  des  castes  conquérantes  elles- 
mêmes.  De  .solde  qu’on  ne  vit  plus  évoluer  et  progresser 
que  les  groupes  épars  de  la  race  arvenne  que  des  cir- 
constances inconnues,  qui  peuvent  avoir  été  multiples, 
arrachèrent  au  système  des  castes  immobiles.  C'est 
ainsi  que  la  civili.ration  [m.ssa  bien  vite  aii.\  l'iiéniciens, 
aux  Grecs,  aux  Latins,  chez  lesipiels  l'influeiice  sacer- 
dotale et  guerrière  tut  toujours  limitées  dans  une  juste 
mesuie  par  un  élément  civil,  agricole  ou  urbain,  tpii  dota 
le  monde  de  ces  deux  grandes  choses  qui  se  nomment  la 
liberté  et  le  droit. 

Et  lorsipie  le  monde  gréco-latin  périt,  ce  fut  sous  l'in- 
lluence  d'un  funeste  retour  it  ce  régime  des  ca.stes, 
raiiportédu  nord  et  du  fond  de  l'orient  par  des  Aryens, 
restés  barbares  sous  leiu's  druides  et  leurs  guerriers.  De 
sorte  (pie,  .sur  les  ruines  du  vieil  empire  romain  démo- 
crati(pie]et  juridi(jue  et  de  la  Grèce  lilire  et  savante,  s'éta- 
blit au  moyen  âge  la  féodalité  théocratirpie.  L'tJccident 
revenait  ainsi  aux  vieilles  castes  sacerdotales  et  guer- 
rières, dominatrices  du  sol  au  nom  de  Dieu  et  du  glaive,  et 
se  cmyant  le  droit  de  vivre  dans  le  loisir  et  l’abondance 
du  fruit  des  sueurs  du  vaysia,  agriculteur  des  champs,  et 
du  soudra,  artisan  des  villes,  jusipi'à  ce  que  celui-ci 
trouvât  un  asile  dans  la  commune  phénicienne  et  greccpie 
et  l’autre  un  défenseur  dangereux  dans  le  roi.  Tous  deux, 
peu  il  \>euatVranchis  des  entraves  serviles,  luttant  péiiible- 
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nient  pour  lu  liberté  et  le  droit,  ne  demandant  d’abord 
qu’à  être  de  moins  en  moins  chargés,  s'avancèrent  pas  à 
pas  vers  ce  jour  de  délivrance  où  ils  osèrent  enfin  ré- 
clamer l’égalité  et  proclamer  les  droits  de  l’homme.  Si 
donc  la  Kévoliition  française  a réellement  commencé  une 
ère,  si  elle  restera  à jamais  i,.v  Rkvou'TION  entre  toutes 
les  révolutions  réformatrices  pa.ssée.s  et  futures,  c’est 
(jue  la  nuit  du  4 août,  qui  l’a  commencée,  a mis  fin  à ce 
vieux  régime  des  castes  privilégiées  qui,  après  avoir  créé 
en  quelque  .sorte  la  race  aryenne,  l’avoir  conservée  pure, 
forte,  inaltérée,  jirogre.s.sive,  à travers  les  preraiei's  âges, 
et  avoir  été  pour  elle  une  condition  d’e.xistence, 
tant  (pfellc  resta  comme  noyée  au  milieu  de  races 
inférieures  innombrables,  était  devenu  pour  elle  un 
lléau,  une  cause  d’arrêt  et  d’inévitable  décadence. 

Mais  <le  l’abolition  définitive,  dans  le  droit  mo- 
derne, des  l’ieilles  castes  immobiles,  fermées,  hérédi- 
taires dans  leurs  privilèges,  qui  leur  réservaient,  avec 
la  domination  du  .sol,  toutes  les  hautes  magistratures  de 
l’Ktat,  à l'égîdité  absolue,  telle  que  la  concevait  Rous- 
.seau,  et  à l’équivalence  des  services  sociaux,  telle  que  la 
concevait  Proudhon,  il  y a un  abime.  Et  cet  abinie  est 
ce  (pli  sépare  le  droit  fondé  sur  le  pi-ogrès  et  l’utilité,  de 
la  décadence  sociale  qui  résulterait  d’une  égalité  dans  la 
servitude,  négation  de  la  liberté. 

Si  les  vieilles  castes  sont  devenues,  avec  le  temps,  un 
danger  social,  une  cause  de  rétrogradation  et  d’immobi- 
lité pour  les  races  asservies  .sous  leur  domination  héiédi- 
taire,  c'est  qu’elles  répondent  à un  état  social  qui 
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il'est  plus,  il  des  I)esuiiis,  à des  néeessités  (pii  ont  dis- 
paru; c'est  (priiyant  eu  jiuiir  but  initial  de  dévelop[ter 
certains  instincts  particuliers,  certaines  tacultés  supé- 
rieures, à une  époque  où  l’intelligence  individuelle  était 
encore  à peine  capable  de  réagir  contre  la  coutume 
héréditaire,  ces  instincts,  développés  en  elles  et  par 
elles,  sont  devenus  dangereux  par  leur  accumulation 
même,  et  ces  facultés,  immobiles  dans  leur  routine  sécu- 
laire, ne  jieuvent  plus  que  faire  obstacle  au  dévelop- 
)>emeut  de  l'intelligence  individuelle,  arrivée  à maturité. 

Bien  plus,  on  peut  affinner  que  les  vieilles  castes 
aryennes  ont  vécu  deux  mille  ans  de  trop,  (pi  elles 
ont  retardé  d'autant  le  jirogrès  humain.  .Si  la  (livce, 
victoi-ieuse  avec  Alexandre,  eût  pris,  sous  .ses  suc- 
cesseurs, la  domination  du  monde  et  jeté  .'<es  colonies 
eivili.«!atrices,  libres  du  joug  sacerdotiil,  dans  tout 
l’Occident  ; .si  ces  colonies,  jiar  leur  jmissance  d’exjmn- 
sion,  avaient,  dès  lors,  envahi  la  Oaule,  l’avaient  arra- 
chée au  j(tiig  de  ses  druides  et  avaient  formé,  tout  autour 
de  Rome  conquénnite,  aristocratiipie  et  .sacerdotale,  un 
cordon  de  nations  assez  fortes  pour  rési.sfer  i’i  ses  enva- 
hissements, les  destinées  du  monde  eussent  été  changées. 
La  domination  romaine,  au  contraire,  en  attiiiblissant  et 
démoralisant  les  peu])les  dont  elle  smjait  la  sève  ]>ar  ses 
préteurs  et  .ses  proconsuls,  a livré  le  monde  gréco-latin, 
sans  défense,  à l'envahissement  des  hordes  aryennes, 
encore  barbares,  ipii  l’ont  ramené,  vers  un  état  social 
analogue  à celui  dans  lequel  l’Inde,  la  Perse,  la  Chine, 
et  tout  l’Orient  s’est  si  longtemps  immobilisé. 

.17 
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Si  quelque  cliu.se  u nileiiti,  diiuiiiué,  uiodéré  le  ré.sultat 
fatal  de  cette  cuiiqueti'  du  inonde  civilisé,  libre,  déiuo- 
cnltiqiie  et  jirogressifpar  le  monde  barbare  de  la  .servi- 
tude théocratique  et  iiiiinobile,  c’est  que  le  christia- 
nisme, né  en  Orient,  Inais  heureusement  éclos  et 
développé  en  Grèce  et  à Konie,  a eu  pour  interprète  et 
gardien  une  caste  sacerdotale  élective  et  non  héréditaire, 
qui,  sans  cesse  recrutée  au  milieu  des  vaincus,  retrempée, 
à chaque  génération,  ail  sein  des  masses  populaires 
asservies,  a participé  à leurs  instincts  d’alfranchisse- 
ment,  à leur  mouvement  progressif  et  s’est  fait  long- 
temjis,  pendant  mille  ans  presque  entiers,  leui'  alliée 
contre  la  caste  guerrière  des  conquérants. 

Mais  ce  sacerdoce  électif,  échappant  bientôt  à ses  ori- 
gines ]x»])ulaires  et  démocratiques,  pour  arriver  à se 
recruter  lui-même,  était  condamné,  par  cette  transfor- 
mation de  sa  loi  fondamentale,  à verser  dans  l’or- 
nière de  l’immobilité  théocrathpie  et,  conséquem- 
ment, à entrer  en  hostilité  avec  rintelligence  ethnique 
en  progrès,  en  lui  o])posant  une  barrière  infranchissable 
dans  là  norme  immuable  d'un  dogme  mesuré  à l'intel- 
ligence des  générations  disparues. 

C'est  itourquoi,  dès  (pie  la  caste  sacerdotale  chrétienne 
s’arrêta  dans  sa  dogmatique  immobile,  s’enferma  elle- 
même  dans  la  prison  d’une  révélation  écrite  et  d’un 
rituel  auquel  elle  se  défendait  de  toucher,  par  une  néce.>i- 
sité  de  conservation,  elle  dut  devenir  l'alliée  de  la  féoda- 
lité guerrière  et  terrienne,  contre  les  imjiulatious  déjà 
soulevées  contre  l une  et  à demi  défiantes  de  l aiitre,  et, 
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plvis  tiinl  cheiTlier  l'appui  di*s  rois,  restés  seuls  sur  les 
ruines  delà  féodalité  reiiverèée  par  eux,  en  face  de  peu})les 
qui  voulaient  être  libres  et  (pii  rédauiaieut  leur  droit. 

Mais  cedroitj  (piel  était-il'?  Etait-ee  l'égalité  sauvage, 
l’égalité  spéeifiipie  de  l'aninial,  l’égalité  dans  la  pau- 
vreté et  rabaissement?  Ou  était-ee  .seulement  l’é^galité 
initiale  de  liberté,  permettant  à cliacun  de  développer 
ses  facultés,  d’exercer  son  activité  et  ses  aptitudes  spé- 
ciales sous  la  loi  d’une  libre  concuiTence,  donnant  à cha- 
cun une  part  de  droit  jiropoi-tionnelleà  sesfoifes?  La  ques- 
tion ne  saurait  être  un  moment  douteuse.  La  libertérécla- 
mée  par  le  tiers-état  révolutionnaire,  bourgeois  comme 
peuple  et  jieiiple  comme  bourgeois,  c'était  la  liberté  du 
citoyen,  libre  agriculteur  et  libre  industiiel  de  la  cité 
phénicienne,  grectpie  ou  romaine;  c'était  la  liberté 
de  devenir,  chacun  sous  sa  responsabilité,  ce  qu'il 
aurait  la  foi'ce  d’être.  Ce  que  demandait  l’Américain, 
révolté  contre  sa  métropole;  leFram;ais,  soulevé  contre 
ses  rois,  sa  noblesse  et  son  clergé;  l’Allemand,  blasé  de 
ses  empereurs  électifs  et  de  leurs  grands  électeurs 
la’iqiies  ou  ecclésiastiques  ; l’Italien,  fatigué  des  guerres 
de  ses  ducs , roitelets  et  principicules;  l’Espagnol, 
rassasié  de  ses  moines  repus  et  de  ses  grands  orgueil- 
leux, ce  n’était  pas  le  niveau  de  Tartpiin,  rasant  toute 
tête  qui  s’élevait;  ce  n’était  pas  de  nouveaux  obstacles 
et  d’antres  règles  jalouses  ; ce  n’était  pas  la  tyrannie  des 
jætits,  établie  sur  les  ruines  de  la  tyrannie  des  grands;  ce 
n’était  pas,  enfin,  un  lit  de  l’rocuste  pour  y coucher 
toute  riiumanité  ; c'était  la  liberté  grande  et  large,  la 
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liberté,  siiiis  liniircs,  iiu'c  si*s  luttes  et  scs  périls; 
lu  liberté  pour  ehaeuii  irétre  ee  (pi'il  ])ourrait,  de  dire 
tout  ce  (|u'il  j)enserait,  défaire  tout  ce  (pie  son  génie  lui 
ins]»irerait,  tout  ce  (|ue  sa  conscience  lui  conunanderait, 
sans  autre  règle  morale  (pie  cette  conscience,  sans  autre 
frein  civil  (pie  le  respect  du  droit  égal  d’autrui. 

Si  ((uebpie  intiuence  a fait  dévier  la  révolution  de  ce 
but  (pi'(*lle  avait  ]H)iir  tâcbe  de  ])oursuivre  et  peut-être 
l'a  emjiêcliée  jusipi'ici  de  l'atteindre,  c'est  Roii.-j-seau, 
ses  doctrines  sur  la  nature  de  riioinme,  sur  son  origine, 
sur  son  égalité  morale  et  ses  destinées;  c'est  son  mépris 
de  misanthrope  pour  la  .science,  l’art,  toutes  les  gloires 
humaines,  tout  ce  (]ui  grandit  notre  espèce,  la  jiousse 
au  progrès  et  la  distingue  exclusivement  des  autres 
formes  animales. 

Du  reste,  Kousseau  obéissait  lui-même  en  cela  aux 
inriuences  chrétiennes,  aux  vieux  instincts  de  race 
jirédominant  chez  lui,  à son  insu,  sur  son  intelligence 
en  travail,  mais  encoi-e  à demi  émancipée.  Si  Rousseau 
avait  été,  comme  ses  émules  les  Kncyclopédistes,  nourri 
dès  le  jeune  âge  des  lettres  classiipies,  s'il  eût  rencontré 
Lucrèce  et  Lucain.  Cicéron  et  Tacite,  Montaigne  et 
Descartes  avant  la  Rible,  s'il  eût  apjiartenu  à cette 
bourgeoi.xiefran(;aise,  dudix-hnitième  siècle,  éjiri.se  d'art, 
de  science,  de  liberté  et  de  progrès,  au  lieu  de  sortir 
(lu  giron  du  calvinisme  genevois,  la  direction  de  son 
esprit  eût  été  t(»ut  autre.  .Mais  pour  Roii.sseau,  chré- 
tien encore  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  riiomme 
avait  été  créé  par  Dieu,  jiarfait,  libre,  doué  de  toutes  se.s 
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facultés  initiales,  conijilètes  dans  leur  é(|uilil)re  lianno- 
nieux,  au  milieu  d'un  monde  ami  où  rien  ne  menar-ait 
son  existence,  hnir  Rousseau,  nourri  de  la  doctrine  de 
Calvin,  le  luxe  était  un  crime,  la  science  tine  licence,  l’art 
une  idolâtrie  ;l)oire,  maiifrcr,  dormir  smis  un  arbre  devait 
suffire  il  la  bête  humaine,  créée  dans  rinnocencede  l'Kden 
terrestre,  en  attendant  la  vie  éternelle  et  d'autres  joies 
dans  cet  autre  Kden  céleste  )>romis  au.\  chrétiens  qui 
sauraient  renoncer  à toutes  les  jouissances  de  la  vie 
mondaine.  Au  fond,  Rousseau,  se  créant  un  idéal  du 
bonheur  de  la  bnite,  méprisait  ce  i|u'il  ne  pouvait 
avoir;  sa  nature  atrabilaire  et  envieuse  condamnait  chez 
autimi  les  jouissances  qui  lui  étaient  refusées;  misan- 
thrope découra*té,  n'osant  e.spérer  l’avénement  du  peu- 
ple à la  vie  complète  par  la  liberté,  ipii  élève  ce  (pii  est 
fort,  il  voulait  amener  à descendre  volontairement  ceux 
qu'il  voyait  s’élever  au-dessus  des  autres. 

Conséquent  du  reste  avec,  lui-même,  niant  la  plus 
vraie  •n'andeur  de  l'homme,  la  réalité  de  .ses  plus  vives 
jouissances,  de.  ses  progrès  et  l'utilité  du  ]irogrès  lui- 
même,  avec  le  christianisme,  c'était  en  arrière  (péil 
voyait  l'âge  d'or,  dont  tout  jirogiès  nouveau  ne  ]xmvait 
que  nous  éloigner.  Tout  perfectionnement  dans  l'art, 
dans  la  science,  dans  l'industrie,  toute  source  nou- 
velle de  bien-être  et  de  jouissances  éloignant  l'huma- 
nité de  cet  état  idéal  , était  en  réalité  pour  lui 
une  variation  rétrograde,  un  don  fatal  de  l'intelligence 
fatalement  en  guerre  avec  l’instinct  ])rimitif,  seul  sage 
et  parfait.  Et  comme  tout  pas  nouveau' de  l'humanité 
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«lam>  cette  voie  tendait  à aecroitre  d'un  degré  la  liiéiar- 
oliio  sociale,  il  diminuer  l’égalité,  et(|ne,  réciproquement, 
la  complication  croissante  de  la  liiérarchie  sociale  poussait 
sans  cesse  à de  nouveaux  progrès,  il  fallait  mettre  un 
terme  à ('ette  évolution  fatalement  ascendante  en  réta- 
blissant l'égalité,  même  aux  dépens  de  la  liberté. 

Tout  chrétien  d’instinct,  tout  e.sprit  chez  lequel  une 
science  plus  complète  de  la  nature  et  des  lois  sociales 
n’aura  pas  détruit  rinflnence  héréditaire  accumulée 
par  soixante  générations  d'ancêtres  nourris  de  rensei- 
gnement sacerdotal,  serajilus  ou  moins  conduit  à accep- 
ter les  doctrines  de  llonsseau.  Proudhon  lui-même,  dans 
sa  doctrine  de  l'équivalence,  n'a  fait  que  leur  donner  des 
formules  plus  rigoureuses.  Comme  Uousseau,  chrétien  par 
éducation  et  par  nature,  intelligence  incomplètement 
révoltée  contre  ses  instincts,  il  n’arrivait  point  aux  for- 
mules du  droit  parinduction,  maispar  déduction. L’égalité 
pour  lui,  c’était  un  dogme,  le  dogme  révélé  do  l'iden- 
tité  initiale  de  tous  les  individus  humains,  tous  descen- 
dants du  même  père  et  tous  participant  de  sa  nature 
spécifique  à jamais  invariable.  Si  la  femme  n’avait 
pas  droit  à cette  égalité,  à cette,  éciuivalence,  c’est 
que,  complément  de  l’homme,  tiré  de  son  liane  pour  le 
servir,  lui  complaire,  le  procréer,  sorte  de  matrice 
animée,  de  germe  alternant  destiné  à le  produire  et 
n'ayant  son  but  qu'en  lui,  elle  était  serve  à jamais  pour 
ce  maître  auquel  un  acte  divin  primitif  l'avait  donnée 
pour  en  user  et  abuser  à volonté.  Et  telle  était  égale- 
ment la  femme  pour  Rousseau,  en  dépit  de  (pielques 
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acciis  fugitifs  de  s(*iitini«iit  et  de  ])ii.ssiou  poétique  où,  s'ou- 
bliant liii-nièine,  avec  ses  paradoxes  et  ses  utopies,  il 
montrait  la  serve  étemelle,  éternellement  dominatrice, 
repriuiaut  d'un  regartl,  d’un  mot,  son  enqiire  sur  son 
maître  de  par  décret  divin,  toujours  vaincu  par  décret 
de  nature. 

De  par  décret  de  nature,  tout  homme  n’est  donc  point 
égal  à un  autre  homme,  j)as  plus  que  l’animal  n'est  égal 
à l'humanité,  parce  qu’il  naît,  vit,  meurt,  mange  et 
dort  comme  elle.  Chaque  être,  sur  notre  globe,  a sa 
valeur  propre,  déterminée  par  l’étendue  de  ses  facultés; 
et  la  loi  de  liberté  absolue,  peut  seule  donner  la  vraie 
mesure  de  cette  valeur.  L'égalité  de  liberté  initiale, 
tel  est  le  droit  naturel , universel , souverain , celui 
auquel  tout  être  qui  .se  .sent  lé.sé  par  la  loi  civile  peut 
recourir,  celui  (pi'il  jieut  toujours  réclamer.  Mais  cette 
loi,  dans  son  expression  absolue,  étant  la  loi  de  guerre 
universelle,  de  lutte  incessante,  l'homme  social  cherche 
à en  atténuer  la  dureté,  en  prévenant  ses  conséquences 
extrêmes,  en  s'épargnant  dci  luttes  inutile.s,  en  discu- 
tant ses  droits,  au  lieu  de  combattre  pour  eux,  et  en 
cherchant  à mesurer,  avant  la  lutte,  la  ])art  cpii,  après 
la  lutte,  pourrait  revenir  à chacun  dans  les  jouissances 
de  la  vie. 

De  plus,  il  doit  consulter,  non  pas  seulement  l'intérêt 
îles  représentants  vivants  de  l'espece,  mais  l’intérêt  de.s 
générations  à venir  : c’est-à-dire,  que  la  loi  doit  assurer, 
avec  la  liberté  et  le  progi-ês  des  générations  présentes, 
la  liberté  et  le  progrès  des  générations  à venir.  La  loi 


Digitized  by  Google 


584 


ORir.INE  DE  I.'hoMME. 


doit  donc  avoir  jH»ur  Imt  de  ivaliser  la  plus  grande  utilité 
totale  pniii'  l'espèce,  c'est-à-dire  de  sauvegarder  l'in- 
térêt spécifique  dans  st)ii  entier. 

Or,  la  science  des  lois  et  fatalités  divei-ses,  qui  gou- 
vernent les  sociétés  humaines,  démontre  (|ue  la  moindre 
somme  de  jouissances  ]tour  cliaqiie  membre  de  la  .société 
est  réali.sée  par  la  moindre  inégalité;  qu'au  contraire,  à 
mesure  (jue  s'élève  la  jnramide  sociale,  (pu'  .se  mul- 
ti]>lient  ses  rangs  hiérarchûiues,  la  .somme  totale  des 
jouissances  à ré]iaitir  entre  chaque  meml)re  du  corps 
social  augmente  |>rogressivement  ; que  la  division  du 
ti-avail  et  les  inégalités  qu'elle  engendre,  avec  moins  de 
tiavail  ponr  chacun,  jiroduit  jdu.s*^  de  jouissances  jnuir 
tous  ; (pie  la  spécialité  des  fonctions  fait  qu’elles  .sont 
mieux  remplies  au  profit  de  tous;  que  même  riné'galité 
des  riclu'sses,  créant  des  loisirs  employés  diversement, 
tourne  à l avantage  de  tous  et  surtout  des  plus  ])auvres; 
(pi'il  n'est  pas  une  jiassion,  même  folle,  pas  un  caprice, 
même  extravagant,  (pii  ne  .soit  un  champ  nouveau  oiiveid 
à l’activité  humaine  et  sur  lecpiel  un  certain  nombre 
d’individus  peuvent  vivre,  qui,  sans  cette  ressource, 
n’auraient  point  eu  de  place  au  soleil  ; parce  que  la 
tpiantité  de  vie  possible,  sur  un  espace  de  sol  donné,  est 
\ déterminée  par  la  quantité  de  capital  accumulé  dont 

la  ])opulation  qui  l’occupe  dispo.«e  et  que,  grâce  .seule- 
ment à l'échange  multiplié  des  services,  l'or  dont  le 
(îaprice  d’uiî  oi.sif  rétribue  le  travail  de  celui  qui  le 
satisfait,  peut  ]iayer  le  tran.spoi't  et  le  prix  du  blé 
apporté  de  l’antre  extrémité  du  monde  et  que  le  sol 
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surchargé  d’une  populatioii  surabondante,  n'a  pu  four- 
nir en  quantité  nécessaire.  Supprimez  le  loisir,  vous 
supprimez  le  caprice  et  celui  qui  le  satisfait  reste  sans 
travail  ; supprimez  l’inégalité  de  la  richesse  et,  chacun 
n’ayant  (pie  le  .strict  nécessaire  de  la  vie,  il  y aura  dimi- 
nution dans  les  échanges,  diminution  d’activité , de 
tnivail,  de  production.  Le  capital,  sans  emploi,  cessera 
de  produire  des  fruits  à celui  qui  le  pos.sède  et  qui,  con- 
.sécpiemment,  appauvri  d’autant,  ne  pourra  rétribuer  au- 
tant le  travail.  De  .sorte  qu’au  lieu  d’un  sol  encombré 
d’une  population  obligée  de^lemander  des  aliments  à 
tout(‘s  les  parties  du  monde,  le  .sol  national  lui-même 
demeurera  en  friche,  faute  des  moyens  nécessaires  pour 
le  cultiver;  et  si  le  pain,  qui  s’y  produit,  .se  vend  bon 
marché,  ce  sera  parce  qu’une  population  pauvre  et  rare, 
sans  soim’es  d’activité,  ne  saurait  le  payer  davantage. 

La  formule  de  la  plus  haute  pro.sj)érité  sociale  est  donc 
dans  l’égalité  de  liberté  initiale  pour  (diaque  membre  du 
groupt*  national  et  dans  le  libre  jeu  des  forces  et  initia- 
tives individuelles.  L’homme  travaillant  ensuite,  dans  la 
juste  mesure  laissée  à son  activité  par  le  droit  égal  d’au- 
trui, à élargir  sa  place  au  baïupiet  de  la  vie,  à monter 
un  par  un  les  divers  échelons  sociaux  et  à se  fixer  sur 
celui  oii  ses  aptitudes  re<;oivent  la  plus  ample  rétribu- 
tion et  produisent  leur  phu^  giunde  valeur  utile,  la  plus 
grande  somme  possible  de  bien-être,  de  jouissances  et  de 
vie  est  réalisé  pour  chacun  et  la  somme  totale  de  vie  et 
de  jouissances  disponibles  ]wiur  l’espèce  portée  à son 
maximum. 
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(iu'iinc  loi  d’égalitô  inflexible  renverse  cet  édifice 

• 

laborieux  d’activités  complétives  les  unes  des  autres,  que 
nul  no  puisse  dépasser  le  niveau  de  son  voisin,  agir  à 
sa  guise,  travailler  à ce  (pii  lui  plaît,  débattre  lui-même 
les  conditions  d'échange  de  ses  services,  et  aussitôt,  de 
décadence  en  décadence,  rhumanité,  en  dépit  de  tant  de 
progrès  qui  lui  ont  soumis  les  forces  de  la  nature,  re- 
tourne rapidement  à son  état  primitif  d'égalité  dans  la 
misère  et  de  nouveau  s’endort  dans  une  immobilité  spéci- 
fique tout  animale. 

Que  chacun  de  nous  y^pense  donc.  Xos  sociétés  hu- 
maines traversent  une  époque  de  crise  douloureuse  dont 
elles  ne  sortiront  pus  sans  convulsion;  d'ici  à peu  de 
temps  l’humanité  aura  besoin  de  toute  sa  sagesse  poim 
lutter  contre  le  déchaînement  de  forces  aveugles,  long- 
temps comprimées  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  sys- 
tématique. Avant  le  moment  de  leur  exjilosion,  il  serait 
utile  que  la  lumière  se  fit  sur  bien  des  problèmes  sou- 
levés et  trop  hâtivement  résolus  par  les  passions,  les 
intérêts,  les  cupidités  en  lutte  plutôt  que  par  les  intelli- 
gences désintéressées.  Au  fond  de  nos  populations  euro- 
péennes il  y a un  vieux  levain  d'instinct  chrétien  qui 
fermente.  La  Bible  etrKvangile  surtout,  répandus  parmi 
nos  foules  par  des  propagandistes  aveugles,  au  lieu 
d'être  pour  elles  une  parole  consolatrice  et  divine,  ont 
semé  dans  tous  les  esprits  des  germes  d’erreurs  qui 
porteront  un  jour  des  fruits  inattendus  pour  ceux  qui 
ont  participé  à ces  étranges  semailles.  Il  y a dans  le 
Discours  sur  la  Montagne  de  quoi  renverser  de  fond  en 


Digitized  by  Google 


DE  I,'m»filNE  DES  INÉGAUTÉS  SOCIAIÆS. 


587 


(•omble  le  monde  .«ocial,  et  dans  le  dogme  de  l’égalité 
de  nature  de  tous  les  membres  du  genre  humain,  fils  du 
im'me  père  et  tous  spécifiquement  identiques,  il  y a 
la  négation  de  toutes  les  conditions  vitales  des  sociétés 
civilisées, 

(J’est  à la  .science  de  lutter  courageusement  contre 
ces  fables  mythologiques,  inventées  par  les  vieux  sa- 
cerdoces en  guise  d’une  science  dont  ils  étaient  encore 
incapable.s,  mais  qui,  en  vieillissant,  en  se  transmettant 
de  génération  en  génération,  ont  développé  des  consé- 
quences (jue  jamais  leurs  inventeurs  n’ont  pu  prévoir  et 
qui,  devenues  mères  d'utopies  dangereuses,  peuvent  se- 
couer un  jour  prochain  jusfpie  dans  ses  fondements 
l'édifice  si  lentement  construit  de  la  société  humaine. 
Il  est  donc  temps  d’attaquer  ces  erreurs  dans  leur 
source,  de  démontrer  la  fausseté  des  dogmes  (pii  leur 
servent  de  principe,  d'enseigner  aux  hommes  ce  qu’est 
l'homme,  ce  (pi'il  a été,  d’oii  il  vient,  et  par  conséquent 
ce  (pi'il  ]»eut  et  doit  devenir.  Il  est  temps,  s'il  n'est  tard, 
de  bien  démontrer  à nos  foules,  encore  chrétiennes  par 
leurs  instincts,  mais  dont  l’intelligence  est  en  qiu'te  de 
, croyances  vraies  et  de  règles  morales  certaines,  ([ue  la 
loi  d’équité  et  le  chemin  du  bonheur  pour  tous,  c'est 
l’égalité  de  la  liberté  et  le  progrès  par  l’iuégalité  qui,  de 
l’animal  ayant  fait  naître  l’homme,  de  l'homme  peuvent 
dans  l’avenir  faire  naître  la  race  divine  (pii  gouvernera 
la  terre  avec  ju.stice,  dans  la  joie  et  dans  la  paix. 

FIN. 
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